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AVERTISSEMENT. 


j Lj  a cci  Fit  dont  le  pulllc  a honoré  la  première 
partie  de  cet  ouvrage , a été  pour  moi  un  ordre  de 
hùter  la  publication  de  la  seconde  ; mais  celle-ci, 
que  je  croyais  pouvoir  renfermer  dans  quatre  vo- 
lumes au  plus,  en  remplira  cinq.  On  verra  bientôt 
que  ce  n'était  pas  trop  <T espace  pour  déployer , 
comme  je  l’avais  promis,  les  richesses  de  cet  éton- 
nant seizième  siècle,  en  donnant  à chaque  branche 
de  lit i ératare l' étendue  qu’elle  exigeai/,  et  à toutes 
les  prodi  c.ii  iis  de  quelque  importance  les  mêmes 
</A  ' mien i que  dans  la  première  partie. 
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De  ces  cinq  volumes , les  deux  premiers  contien- 
nent un  traité  complet  du  poème  épique  en  Italie , 
depuis  ses  plus  faibles  cotnmencemens  , et  dans 
ses  trois  genres  très-distincts,  l’épopée  romanes- 
que,héroïque,  et  burlesque  ou  héroï-comique.  J'ai 
cru  devoir  soumettre  au  public  ces  deux  volumes, 
dès  qu'ils  ont  été  en  étal  de  paraître , pour  satis- 
faire le  désir  qu'il  avait  l'indulgence  de  témoi- 
gner, et  pour  ne  lui  pas  offrir  un  trop  grand  nombre 
de  volumes  à la  fois. 

Il  reste  à traiter , dans  les  trois  suivons,  qui 
seront  mis  sous  presse  l'hiver  prochain,  i de  la 
poésie  dramatique, partagée  aussi  en  trois  branches , 
la  tragédie , la  comédie  et  le  drame  pastoral;  du 
poème  didactique , de  la  satire  , de  la  poésie  ly- 
rique, de  l'églogue , de  l'élégie  et  d'autres  petits 
genres  de  poésie;  2°.  des  éludes  graves  et  scien- 
tifiques dans  les  écoles  et  dans  les  universités  ; 
de  la  culture  des  langues  anciennes;  des  ouvrages 
latins  en  prose  et  en  vers,  aussi  remarquables  dans 
ce  siècle  par  leur  élégance  que  par  leur  nombre  ; 
3°.  des  ouvrages  italiens  en  prose;  philologie, 
philosophie,  politique,  histoire,  dialogues,  lettres, 
mélanges , Nouvelles  dans  le  genre  du  Décamd- 
ron  , etc. 

Quoique,  ni  les  hautes  sciences,  ni  les  beaux- 
arts  tic  soient  entres  dans  mon  plan , ] ai  donne 
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jusqu’à  présent  uri  aperçu  Je  leurs  progrès  dans 
chaque  siècle,  et  cet  aperçu  devient  plus  indis- 
pensable dans  celui-ci.  Un  résumé  général  offrira, 
en  f nissant , le  tableau  du  mouvement  extraordi- 
naire de  l'esprit  humain,  et  de  ses  efforts  dans  tous 
les  genres  pendant  le  cours  de  ce  beau  siècle. 

J’ai  peut-être  à craindre,  dans  ce  traité  du 
poème  épique  italien,  le  plus  complet,  si  j’ose  le 
dire , qui  ait  encore  paru  , de  fatiguer  le  lacteur 
par  un  trop  grand  nombre  cT analyses  et  par  des 
extraits  multipliés  de  poèmes  qui  sont  loin  d’ins- 
pirer tous  le  même  intérêt.  J’espère  cependant 
que  la  nouveauté  de  la  plupart  des  objets  , d’a- 
près leur  ancienneté  même , la  proportion  que  j’ai 
taché  de  mettre  entre  l’étendue  des  extraits  et 
l’intérêt  des  ouvrages , entre  le  ton  des  uns  et 
la  nature  des  autres , les  divisions  que  j’ai  éta- 
blies et  les  différens  groupes  qu  elles  présentent, 
selon  les  époques  et  les  genres , préviendront  la 
fatigue  en  soutenant  l’attention. 

L’utilité  qu’il  m’a  semblé  qu’on  avait  retirée 
des  analyses  qui  se  trouvent  dans  les  volumes 
précédens,  et  l’approbation  qu’elles  ont  obtenue  , 
m’ont  fait  croire  que  je  devais  continuer  de  suivre 
la  même  marche , quelque  pénible  qu’elle  ait  été 
souvent  pour  moi.  Il  ne  s’agit  nullement  de  la 
peine  que  me  donne  la  composition  de  ce  livre  , 
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mais  du  fruit  qu’on  en  peut  tirer,  et,  autant  quîl 
m’est  permis  de  m’en  flatter,  de  l’espèce  d’agré- 
ment qu’y  peuvent  trouver  les  lecteurs  instruits , 
et  ceux  qui  veulent  s’instruire. 
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DEUXIÈME  PARTIE. 


CHAPITRE  I. 

Tableau  de  la  situation  politique  et  littéraire  de 
ITtalie  au  iCe.  siècle.  Influence  des  gouver- 
ne mens  italiens  sur  les  progrès  et  l'éclat  des 
lettres  et  des  arts.  A Rome,  les  papes  Jules  II, 
Léon  X,  Clément  VII ; ù Florence  les  gi'ands- 
dtcs  Cosme  I , François  et  Ferdinand  de  Mé- 
dicis. 

Si  nous  devions  considérer  ici  l’Italie  sous  tons 
les  rapports  qui  intéressent  l’historien , le  poli* 
tique  et  le  philosophe,  l’exameu  (le  ce  qu  elle  fut 
pendant  le  cours  du  seizième  siècle  nous  arrête- 
rait long-tems.  Les  événemens  dont  elle  fut  le 
théâtre  , les  grandes  puissances  qui  s y heurté* 
rent,  la  part  que  prirent  dans  leur  querelle  les 
gouvernemen3  italiens , les  intrigues  qn’ils  firent 
jouer  et  celles  où  ils  furent  enveloppés,  les  chan- 
gemeas  de  constitution  que  quelqucs-uus  éprou- 
vèrent, en  un  mot  leurs  vicissitudes  de  toute  es- 
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pèce,  qui  ne  furent  jamais  ni  plus  nombreuses  j 
ni  plus  rapides,  fourniraient  une  trop  ample  ma* 
tière  de  recherches  et  de  discussions.  Mais  ce 
que  ces  circonstances  eurent  d’influence  sur  le 
tort  des  lettres,  est  ce  que  nous  devons  principale- 
ment, ou  même  presque  uniquement  examiner; 
et  ce  point  de  vue,  immense  encore,  les  resserre 
cependant  et  les  circonscrit.  Vojons  donc,  comme 
nous  l’avons  fait  pour  les  autres  siècles,  quels  fu- 
rent pendant  celui-ci  en  Italie  les  gouvernemens 
qui  se  distinguèrent  par  leur  amour  pour  les 
lettres,  et  qui  s’honorèrent  le  plus  eux-mêmes  en 
leur  accordant  des  enoouragemens  et  des  hon- 
neurs. 

L’histoire  des  papes  avait  cessé  d’être  celle  des 
chefs  d’une  religion;  elle  était  devenue  l’histoire 
des  souverains  d’un  état  qui  B’était  agrandi  par  les 
effets  d’une  politique  souvent  coupable,  mais  cons- 
tante et  toujours  dirigée  vers  le  même  but,  au  mi- 
lieu des  fluctuations  de  la  politique  des  autres 
puissances.  Les  crimes  d’Alexandre  TI,  l’assassi- 
nat , l’empoisonnement , la  débauche  et  l’inceste, 
ne  l’avaient  pas  empêché  d’accroître  considérable- 
ment les  possessions  du  Saint-Siège.  Les  crimes 
de  César  Borgia,  son  fils,  encore  pins  scélérat  que 
lui,  réunirent  au  domaine  de  l’Eglise  les  petits 
états  dont  il  détruisit  les  princes  par  le  fer  et  par 
le  poison;  et  lorsque  la  nature  fut  enfin  vengée 
par  la  mort  de  ce  père  et  de  ce  fils,  également 
exécrables,  l’état  de  Rome  se  trouva  plus  grand, 
plus  stable,  plus  de  pair  avec  les  autres  puissances 
de  l’Europe  qu’il  ue  l’avait  jamais  été  sous  les 
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papes  les  plus  ambitieux  et  sous  les  pontifes  les 

plus  saints. 

Il  ne  manquait  plus  qn'un  pape  guerrier  à c§ 
frone,  qui,  par  sa  constitution  singulière,  presert- 
vait  aux  autres  ce  qu'ils  devaient  croire  ponr  lui 
fournir  les  moyens  de  s’élever  au-dessus  d'eux; 
Jules  II  , successeur  presque  immédiat  d’Ale- 
xandre (i),  donna  au  monde  ce  spectacle.  Selon 
la  religion , c’en  était  un  très-scandaleux  , sans 
doute;  ou  vit  alors  le  vicaire  du  Christ  armer  la 
France  et  l’Europe  entière  contre  Venise  dans  la 
fameuse  ligne  de  Cambrai  ; on  le  vit,  après  avoir 
abaisse'  les  Vénitiens  par  les  armes  de  notre  bon 
et  trop  crédule  roi  Louis  XII,  se  ligner  contre  lui 
avec  les  Vénitiens  eux-mèmes,  et,  ponr  le  chasser 
de  l'Italie,  pour  en  chasser,  disait-il,  tous  les  bar- 
bares, mettre  l'Italie  en  feu.  Selon  la 'politique, 
c’est  antre  chose;  nn  grand  homme,  qn’on  accnso 
souvent  d’injustice  envers  les  papes,  Voltaire,  plus 
juste  envers  Jules  que  tous  nos  historiens,  a pris 
contre  enx  sa  défense,  -t  Nos  historiens , dit-il, 
blâment  son  ambition  et  son  opiniâtreté;  il  fallait 
aussi  rendre  justice  à son  courage  et  à ses  grandes 
vues  : c’était  un  mauvais  prêtre,  mais  un  prince 
aussi  estimable  qu’aucun  de  son  tems  (2).  » 


(1)  Après  Pie  111,  qu’il  avait  eu  l’adresse  de  faire 
élire,  pour  écarter  le  cardinal  d’Ambuise,  et  qui  mou- 
rut vingt-quatre  jours  après.  Elu  4e  aa  sept.  i5o3  (mois 
qui  n’a  que  viugt-huit  jours),  couronné  le  ir.  octobre, 
il  mourut  le  18.  (Muratori,  Ânn.  d’it.  ) 

(a)  Essai  sur  les  Moeurs  et  sur  l'Esprit  des 
lions , cb.  11 3. 
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Ce  grand-prêtre  guerrier  (le  la  religion  d’un 
Dieu  de  paix,  tout  occupé  qu’il  était  des  projets 
de  son  ambition,  qui  n’aspirait  à rien  moins  qu'à 
le  faire  régner  sur  l’Italie  entière,  et  Je  ses  ex- 
péditions militaires  qui  tendaient  toutes  vers  ce 
but,  avait  trop  de  grandeur  dans  l’ame  et  d’étcu- 
due  dans  l’esprit,  pour  ne  pas  vouloir  tirer  des 
beaux-arts  et  des  lettres  une  partie  de  1 éclat  de 
son  règne.  Ce  fut  lui  qui  entreprit  la  grande  ba- 
silique de  St.-Pierre,  et  c’en  serait  assez  pour 
l'immortaliser  dans  l’histoire  des  arts  ( i ).  De 
grands  artistes  et  des  gens  de  lettres  recomman- 
dables  trouvèrent  en  lui  un  protecteur  (2).  Il  vou- 
lut aussi,  dit-on,  ajouter  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican une  autre  bibliothèque  pour  l’usage  particu- 
lier des  souverains  pontifes;  elle  était  moins  pré- 
cieuse par  le  nombre  des  livres  que  par  le  choix; 
le  local  en  était  commode,  très  - agréablement 
placé,  décoré  de  marbres  et  de  peintures  du  meil- 
leur goût.  Le  Bembo  en  parle  dans  une  de  ses 
lettres  (5);  Tiraboschi , en  le  citant  (t)  , avoue 
qu’011  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  aucune  men- 
tion de  cette  bibliothèque  ; mais  cette  lettre  est 


— 


fi)  Tiraboschi,  Storia  délia  Letter.  ital. , t.  VII, 
part.  I.  p.  1 

(a)  Ou  cite  cnfcrc  autres,  parmi  ces  derniers,  Jean 
Antoine  Phminio,  qui,  ayant  prouoncé  devant  lui, 
en  i5o6,  à ïmoîa,  un  discours  latin,  eu  reçut  un  ac- 
cueil honorable,  uns  invitation  à venir  à Rome,  et  une 
somme  de  5o  écus  d’or.  (Tiraboschi,  1 bid.  Voyez  aussi 
Joan.  Anton.  Flaminii  Epistohe,  1.  I,  ép.  4 et  6.) 
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adressée  au  pape  lui-mcme,  et  malgré  l'observa- 
tion rie  Tiraboschi , les  expressions  en  sont  trop 
positives  pour  que  l’on  puisse  douter  du  soin  que 
Jules  II  mettait  alors  (i)  à former  celle  biblio- 
thèque. 

Ce  peu  de  services  rendus  aux  lettres  disparait, 
il  est  vrai,  devant  les  services  immenses  que  leur 
rendit  le  successeur  de  Jules,  le  célèbre  Léon  X. 
Fils  de  Laurent  de  Médicis,  si  justement  nomme 
le  Magnifique  , élevé  par  Politicn,  au  milieu  des 
savans,  dont  le  palais  de  son  père  était  toujours 
rempli,  Jean  de  Médicis  avait  mieux  profité  que 
le  malheureux  Pierre,  sou  frère  ainé,  de  cette 
éducation  toute  littéraire  (2).  Laurent  s’était  servi 
de  son  crédit  auprès  du  pape  Innoceul  VIII  pour 
faire  élever  au  cardinalat  ce  fils,  encore  enfant, 
puisqu'il  n'était  que  dans  6a  treizième  année  (5), 
sous  la  condition  seulement  de  ne  porter  que 
trois  ans  après  les  marques  de  cette  dignité.  Le 
jeune  cardinal  passa  ces  trois  années  à Fisc , »p- 


(1)  Février  »5i3. 

(»j  Pierre  a cependant  laissé,  dans  des  poésies  qui 
sont  restées  manuscrites,  des  preuve»  d’esprit  et  de  ta- 
lent. Elles  sont  conservées  dans  Ta  hibliothèquc  Lau- 
rentienne,  a la  60  du  recueil  de  celles  de  Laurent  son 
père.  M.  Roscoe,  dans  sa  Vie  (le  Laurent,  cite  en  entier 
un  sonnet  de  Pierre,  cl».  10.  Mais  sa  fausse  pol'tique, 
sa  nonchalance  naturelle  et  ses  malheurs,  absorbèrent 
en  quelque  sorte  ses  heureuses  dispositions,  it  son  nom 
n’est  point  compté  parmi  ceux  des  bienfaiteurs  des  let- 
tres que  fournit  cette  famille  illustre. 

(3 1 11  était  né  le  1 1 décembre  1475,  et  fut  fait  car- 
dia..! tu  octobre  1483. 
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pliqué , sous  son  maître  Politien  el  sous  d'autre3 
Labiles  professeurs  j à ses  études  littéraires  et  à 
celles  que  son  état  lui  commandait.  A seize  ans  et 
quelques  mois  il  reçut  riuvestiture  (i),  et  alla 
siéger  à Rome  parmi  les  princes  de  l’église. 

Les  avis  de  son  père  dictèrent  la  sagesse  de  sa 
conduite  (2).  Celte  sagesse,  secondée  par  les  ri- 
chesses et  la  puissance  de  sa  famille,  par  la  géné- 
rosité de  son  caractère  et  les  qualités  aimables  de 
son  esprit,  lui  acquit  bientôt  un  crédit  au-dessus 
de  son  âge;  mais  après  la  mort  de  Laurent  (5),  il 
se  trouva  enveloppé  dans  les  disgrâces  et  dans  la 
proscription  dont  la  maison  des  Médicis  et  tout 
leur  parti  devinrent  l’objet.  Alors  il  quitta  l’Italie; 
il  voyagea  en  Allemagne , dans  les  Pays-Bas  et 
en  France,  pendant  le  pontificat  d’Alexandre  VI, 
ennemi  de  sa  famille.  II  revint  à Rome  vers. la  fin 
de  ce  règne  ({),  et  sut,  par  sa  réserve  et  sa  pru- 
dence, rendre  impuissante  la  haine  du  pontife, 
s’il  ne  put  réussir  à l’apaiser. 

Il  respira  sous  Jules  II  (5),  et  rentra  en  crédit 
auprès  de  lui:  il  dut  à l’amitié  ce  retour.  Galeotto 
de  la  Rovere,  neveu  de  Jules,  jeune  homme  qui 
réunissait  aux  grâces  du  corps  et-  aux  dons  de 
l’esprit,  les  bonnes  mœurs,  la  politesse  et  la  rnagui- 

(1)  Le  9 mars  149a. 

(a)  Voyei  Fabroni,  Laurent.  Med.  Vita,  vol.  II, 
p.  3:  3,  la  lettre  que  Laurent  écrivit  au  jeune  cardinal 
son  fils.  M.  Roscoe  la  rapporte  dans  son  Appendice  de 
la  Vie  du  même  Laurent  de  Médicis,  N°.  61. 

(3-)  En  i49a* 

(4)  En  j5oo. 

(&)  Elu  le  ir.  novembre  i5o3 
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licence,  devenu  car. lin, il  aussitôt  que  son  oncle 
fut  pape,  et  peu  après  vice -chancelier  de  l’E- 
glise, était  depuis  quelque  teais  lié  avecMédicis  5 
ce  lien  fut  resserré  par  leur  dignité  commune,  et 
Galeotto,  non  content  «le  remettre  son  arni  en 
faveur,  trompé  par  la  vieillesse  de  Jules  II,  for- 
mait déjà  pour  le  cardinal  Jean  des  projets  dont 
il  croyait  l’exécution  prochaine;  il  songeait,  ponr 
lui-méme,  à remplacer  le  crédit  que  lui  procurait 
le  népotisme  par  celui  que  lui  assurait  une  in- 
time amitié.  La  mort  rompit  tous  ses  desseins. 
Jean  de  Médicis  le  pleura  amèrement  et  long- 
tems  : cette  mort  imprévue  ne  lui  ôtait  pas  seu- 
lement un  appui,  mais  presque  le  seul  de  tous 
les  membres  du  sacré  collège  qui  partageât  sot» 
goût  passionné  pour  les  lettres  et  pour  les  arts, 
et  qui  attachât  le  môme  prix  que  lui  aux  nobles 
jouissances  qu’ils  procurent. 

Paul  Jove,  et  après  lui  d’autres  historiens,  ont 
vanté  justement  cette  passion  qui  annonçait  dans 
le  cardinal  Jean  ce  que  le  pape  Léon  X devait 
être.  Déjà  tout  ce  qn  il  y avait  de  peintres,  de 
sculpteurs,  d’architectes  habiles,  ambitionnait 
son  suffrage.  Les  savaus  , les  littérateurs , les 
poè’tes,  se  réunissaient  autour  de  lui;  sou  palais 
leur  était  toujours  ouvert;  sa  bibliothèque  sem- 
blait avoir  été  rassemblée  pour  leurs  recherches 
et  leurs  études  (i).  Elle  était  riche  en  manuscrit? 


(i)  On  peut  voir  ce  qtte  ditdecette  bibliothèque  Jeau 
François  Pic  de  la  Tflirandole,  qui  la  fréquentait  sou- 
Tent,  Examen  vanitatis  doctrine  ge  itium , p.  1044. 
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grecs  et  latins , qu’il  avait  en  partie  reçus  de  son 
père  5 et  en  partie  rachetés  des  religieux  de  S. 
Marc  (i).  Il  s’y  trouvait  souvent  au  milieu  de  ces 
réunions  savantes;  et  dans  les  discussions  litté- 
raires qu’il  se  plaisait  à faire  naître , on  admirait 
autant  6on  esprit  qu’on  aimait  sa  familiarité  de- 
cente  et  son  urbanité.  Il  cultivait  lui  - meme , 
quoique  avec  peu  de  facilité,  la  poésie  latine,  et 
n’était  content  de  scs  vers  que  lorsqu’il  y avait  mîs 
cette  élégance  que  les  latiuislcs  modernes  attei- 
gnent si  rarement  (2). 

(i)  En  i5o8,  pour  la  somme  de  a66»  ecus  d or.  Nous 
verrons  bientôt  les  vicissitudes  qu’éprouva  cette  bi- 
bliothèque. • 

(a)  On  cite  avec  raison,  comme  une  preuve  de  cette 
élégance,  les  vers  ïambes  suivaus,  qu’il  fit  pour  une 
belle  statue  de  Lucrèce,  retrouvée  dans  des  ruines  au- 
delà  du  Tibre;  Fabroni  les  cite,  ubi  supr.}\).3y. 

Libenter  occumbo,  mea  in  prcecordia 
Adactum  haiens  ferrum  : juual  mea  manu 
ld  p’\rstitisse,  quod  viraginum  prius 
JYulla  ob  pudicitiutn  pereg't  proinpuus. 

Juvat  c iiorern  contueri  prop’ium , 

Jllumque  verbis  execrari  asperrimis. 

Sanguen  mi,  acerbius  veneuo  colchico, 

Ex  quu  canif  stygius  vel  hydra  pi  irjeeox 
Arlus  meos  compegit  in  paenam  asperam , 

Eues  Jlue,  ac  velus  reverte  in  toxteum  ; 

Tabes  amara  exi,  rnihi  invisa  et  gravis , 

Quod  Jeceris  co  pus  nilidum  et  amabde. 

Nec  intérim  suas  mnnel  Lucretia 
Civeis  pudore  et  casiitate  semper  ut 
Sint  prœditœ , . de  nique  servent,  nitegram 
Suis  murilis,  cum  sil  luxe  Vfavorlii 
Etuis  lA agna  populi  ut  caslilatejj  iniiiai 
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îlais  la  faveur  «le  Jules  II  ne  pouvait  se  conci- 
lier long- teins  avec  les  arts  de  la  paix.  Ce  pape 
belliqueux  fit  du  cardinal  qu  il  aimait  un  mili- 
taire. Devenu,  sous  le  titre  de  légat  , général-en- 
chef  de  l’armée  que  le  pontife  opposait  aux  Fran- 
çais (i),  Médicis  fut  fait  prisonnier  à la  bataille 
de  Ravenne  (2),  et  transféré  à Milan  pour  i'ètre 
bientôt  en  France.  Cependant,  et  Milan  et  l'Italie 
échappaient  aux  Français  , malgré  cette  victoire 
achetée  par  trop  de  sang  et  par  la  mort  glorieuse 
du  jcuue  Caston  de  Fcix.  Le  cardinal  parvint,  à 
force  d’argent,  à s’échapper  dans  le  désordre  de 
la  retraite;  et  dans  la  meme  année,  peu  de  mois 
après  qu'il  s’élait  ru  captif,  il  rentra  comme  en 
triomphe  dans  Florence,  où  tout  ce  qui  restait 
des  Rléiiicis fut  rappelé  (5);  et  l’anuéc  n’était  pas 
encore  révolue  depuis  sa  captivité  , qu’il  avait 
remplacé  le  pape  Jules  II , et  pris  le  nom  de 
Léon  X ({). 


J.œlentur,  et  vit  is  muge  ïsta  gloria 
Placere  ludeanl  quant  nitore  et  gratta. 

Çu  in  id  probasse  ccede  vel  mea  g avi 
J.ubet,  statim  anintum  pur  uni  oppoi  lere  extrahi 
Ab  inquinati  covports  custodia. 

(1)  Marc- Antoine  Colonne  commandait  en  titre  1rs 
troupes  de  l’église,  mais  il  était  de  fait  subordonné 
au  cardinal- légat. 

(a)  11  avril  iâia. 

(3i  3i  août,  même  année. 

(4)  11  mars  i5i3.  Je  laisse  à l'histoire  proprement 
dite  les  détails  de  cette  élection,  tt  les  motifs  qui  la 
décidèrent,  et  les  serv'ces  que  ien  lit  alors  à Mcdicis 
Bernard  de  Bibbicua  , sou  conclavLte,  et  l’heureux 
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Il  n’avait  que  trente-sept  ans;  son  pontificat 
n’en  dura  que  neuf , et  il  eut  le  tems  de  faire  de 
grandes  choses,  comme  prince  souverain  , en  fa- 
veur des  arts  et  des  lettres;  mais  aussi  de  porter 
à la  puissance  spirituelle  de  Rome,  par  l’excès  de 
ses  prodigalités  et  des  saintes  exactions  qu’il  em- 
ploya pous  y fournir,  un  coup  dent  elle  ne  s est 
jamais  relevée  depuis,  et  dont , selon  toutes  les 
apparences , elle  ne  se  relèvera  jamais. 

Ce  ne  sout  point  ici  les  écrivains  protestaos 
qu’il  faut  croire  ; les  h.storiens  catholiques  suffi* 


effet  de  cct  abcès,  qui,  selon  Paul  Jove  ( Leoms  X P ita , 
1.  111  ),  creva  dans  le  conclave  même.  Le  sage  Fabroui 
n’adopte  point  ces  bruits  houteux  pour  les  mœurs  du 
nouveau  pape.  Il  croit  <’e  préférence  Cuicburdin,  d au- 
tant plus  que  cet  historien  n’était  nullement  ami  de 
Léon  X.  Guicharlin  attribue  les  sulft-ag^s  qui  l'élu- 
rent et  les  applaudiisemens  que  reçut  son  élection,  au 
souvenir  des  vertus  de  son  pere  , et  à la  réputation 
qu’il  s’était  déjà  fuite  dans  toute  l Europe  par  sa  li- 
béralité, par  sa  douceur  et  par  la  pureté  de  ses  mœurs  / 
mérite,  ajoute-t-il,  qui,  dans  ces  tems  où  régnait  uue 
licence  excessive,  paraissait  non  seulement  rare,  mais 
j)re»que  unique  dans  un  homme  qui  n’avait  pas  eucore 
atteint  sa  trente-huitième  année.  Sed  nos  poltssimum 
Guicciardinio  credimus,  qui  ait  adiiurn  ad  summum 
pontilicatum  Joanni patefecisse  etplausus  ob  adeptum 
excitasse  memoriam  paternarum  virtulum,  eljaniani 

Îuœ  omnes  regiones  peragraaerat , ejus  liberali£atit, 
enignitatis,  morumque  plane  caslissimorum  , quod 
iis  tempo'ibus , in  quibus  ni/nia  licentia  domina ba- 
tur , non  modo  r arum,  sed  et  prope  smçulare  m ho~ 
mine  qui  nondum  com-pleaerat  trigesununi  octavum 
cetatis  aunuin , videbalur.  (Paul  Joy.  Leonis  X f'ita., 
p-  6o.  ) 
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sent,  ïï’en  crovons  même  pas  Guichardin , qu’on 
accuse,  quoique  italien,  d’ètre  un  historien  anti- 
papiste; il  ne  faut  que  le  témoignage  dn  grave  et 
impartial  Muratori  pour  nous  prouver  que  le  règne 
de  ce  chef  de  la  religion  romaiue  ne  fut  pas  seu- 
lement l’époque  , mais  la  oause  du  terrible  échec 
qu'elle  reçut.  Il  avoue  (i)  les  funestes  effets  du 
, commerce  des  indulgences  dans  toute  l’étendue 
de  la  chrétienté  d’occident,  et  de  leur  vente  pu- 
plique  à bureau  onvert,  ponr  fournir  aux  jouis* 
tances  du  pontife  et  à ses  profusions  toutes  mon- 
daines. « Enfin  négligeant,  dit- il,  ce  qui  devait 
. être  sa  principale  affaire,  Léon  pe  mit  à vivre 
tout-à-fait  en  prince  séculier,  à tenir  une  cour 
d’une  magnificence  extraordinaire,à  se  livrer  sans 
cesse  aux  divertissemens,  à la  chasse,  aux  festins, 
à la  musique  et  à des  dissipations  qui  fireut  croître 
à nn  point  excessif  le  luxe  des  Romains  (a),  n 
Sa  politique  n’était  pas  plus  conforme  que  sa 
morale  à l’Evangile,  dont  il  était  le  premier  mi- 
nistre; et  l'une  contribua  aussi  peu  au  bouheur 
de  l’îtalie  et  de  l’Europe,  que  l’autre  à l'édifias* 
tiop  de  Rome.  Possédé  de  ( ambition  de  Caire  de 
sou  frère  et  de  ses  neveux  des  princes  souverains, 
c’est  cette  vanité  qui  dirigea  toujours  sa  conduite 
ambiguë,  qui  lui  fit  méditer  de  loin  l’asservisse* 
ment  de  Florence  sa  patrie,  et  l’envahissement  du 
duché  de  Ferrare;  qui  le  rendit  l’injuste  persécu- 
teur du  duc  d’Urbiu , et  les  armes  à la  main  , les 


(i)  Ann.  d’ liai , an.  iSiôet  i5i8- 
(a)  Ibid.,  au.  i5ai. 
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foudres  de  TEglUe  à la  bouche,  l’implacable  usur- 
pateur de  ses  états;  qui  lui  fit  embrasser  alterna- 
tivement île  parti  des  Impériaux  et  des  Suisses 
contre  les  Français,  et  celui  des  Français  contre 
les  Impériaux  et  les  Suisses  (i)..  Il  fut  l’un  des 
principaux  instigateurs  de  la  guerre  qui  s’alluma 
entre  Charles  V et  François  I ; et  ce  fut  dans  l’es- 
pérance d’obtenir  du  vainqueur  de  petits  états 
pour  sa  famille, et  meme  pour  son  frère  Julien  le 
royaume  de  Naples,  qu’il  contribua  si  activement 
à ouvrir  pour  riiahe  cette  source  féconde  <le  mal- 
heurs. Les  Français  vaincus  et  chassés  de  Milan 
furent  pour  lui  le  sujet  d’un  vrai  triomphe.  Il  or- 
donna des  fêtes  magnifiques;  il  accourut  à Rome 
pour  y présider;  tout  a coup  elles  furent  trou- 
blées- par  sa  maladie:  cinq  jours  après,  il  n’était 
plus.  11  mourut  à quarante-six  ans,  de  poison, 
selon  quelques  historiens  ; d autres  laissent  soup- 
çonner des  causes  plus  honteuses:  quoi  qu  il  en 
soit , le  coup  fut  si  imprévu  et  le  trait  si  rapide, 
qu’il  expira  sans  avoir  pu  , lui , chef  de  1 Eglise  , 
en  recevoir  les  sacremens  (2). 


(1)  Voyez  tous  les  historiens.  . 

(a)  Muratori,  anu  îôai.  Gruicbardin  (Islor.n  ltal.y 
1.  XIV  ) dit  que  la  nuit  môme  qui  suivit  cette  nou- 
velle de  la  défaite  des  français,  la  fièvre  le  prit,  qu’il 
se  fit  porter  à Rome  le  leudemain,  et  qu’il  mourut 
quelques  jours  Bprès.ll  suit  en  cela  Paul  Jove.  Celui-ci 
( yita  Leoiiis  X,  lib.  IV  ) indique  une  cause  fort  na- 
turelle de  cette  fièvre  dont  le  pape  fut  pris  si  subite- 
ment. Nam  eo  triduo,  dit  il,  lilterce  de  Helveliorum 
ambigua  Jide  accept  r animum  incerta  et  ancipiu  spe 
viclorioc  süspensum  fllieiti*  eogitaLunubut  excructa- 
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C’est  à lliistoire  à raconter  tous  ce*  fait*  , à 
montrer,  Hans  ies  grand*  scandale*  He  ce  règue, 
1 origine  du  grand  nions r nient  qnc  recnl  a. or» 

1 esprit  humain,  et  dan*  le*  abus  trop  éclatant 
duo  joug  sacré,  la  principale  cause  qui  engage* 
des  nation*  entières  à le  briser.  Ce  mouvement 
n^^étant  point  communiqué  sensiblement  à 1 1— 
talie  , ne  doit  pas  , quelque  importance  qu’il  ait 
eue  ailleurs  , entrer  daus  le  tableau  que  noua 
aron*  à tracer.  Non*  ne  devons  considérer  ici, 
dans  Léon  X,  que  le  bienfaiteur  «les  lettre* et  des 
arts.  H offre,  sous  ce  seul  aspect , a*.*ea  J©  ma- 
tière à nos  observations. 

Dès  le  moment  de  son  élection,  il  annonça  que 
le  règDe  du  bon  goût  commençait  , en  prenant 
p^ur  secrétaires  Snlolet  et  Bembo,  qui  avaient 
enfin  redonné  à la  langue  latine  son  élégante  pu- 
reté. Il  voulut  que  ses  lettres  et  ses  brels  ne  fus- 
sent plus  écrits  en  latin  «le  la  Daterie,  mais  eu 
lat  in  de  Cioéron  11  existait  encore  nn  de  ces  Grecs 

rant.  Danscitte  disposition  d’esprit  et  dan»  l'état  où 
le  tenait  ut  toujours  sou  goût  pour  les  plaisirs  et  des 
infirmité*  scories,  il  n’est  pus  étonnant  qu'un  excès 
de  |oie  ait  eu  usé  une  révolution  mortelle.  Quant  aux 
socitmcns  qu’il  11e  iiçut  point,  Paul  Jove  ne  le  dit 
pas  ainsi  expressément  que  Aluratori,  maison  le  con- 
clut de  Ce  qu'il  dit:  Paucis  lumen  horis  quant  e vil a 
miyraret , supplex.  juncti\que  manibus , alque  oculis 
in  cœ/uinpie  conjecii g ( vous  croirai:  qu’il  va  deman- 
der lis  saci  «mens  J,  Ueo  gralias  egit,  constantissime 
professas  se  vel  /une sium  morbi  ex itum  aequo  paca- 
toque  animo  Liluram,  poslquam  Vannant,  PLtcen~ 
ti unique  sine  vuluere  recuperatus , honestiuinia  de  su* 
perbo  hotte  parta  Victoria , conspicerct.  \Ub.  tupr.  ] 
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,ui  avaient  transporté  en  Europe , après  la  ruine 
Je  leur  patrie  , les  trésors  de  leur  langue  et  de 
leur  savoir.  Jean  Lascaris  avait  été  en  faveur  au- 
près de  Laurent  de  Médicis,  père  de  Léon  ; Char- 
les VIII  l’avait  amené  en  France  ; Louis  XII  l’en- 
voya en  .ambassade  auprès  de  la  république  de 
Venise.  Quand  le  roi  et  la  république  se  brouil- 
lèrent, Lascaris  resta  à \enise,  ou  il  vécut  en 
simple  particulier , et  sans  doute  en  enseignant 
comme  autrefois  la  langue  grecque  (t)j  car  ce 
qu’il  y a souvent  de  plus  heureux  pour  rhomme 
de  lettres  honnête  homme,  qui  consent  à se  char- 
ger d’emplois  publics,  c’est  de  se  retrouver,  après 
les  avoir  perdus,avec  les  memes  moyens  d exister 
par  son  travail  qu’il  avait  avant  de  les  prendre. 
Le  pape  concerta  avec  ce  savant  1 execution  d un 
dessein  digne  de  son  amour  pour  les  lettres,  et  le 
meilleur  qn’il  pût  coucevoir  pour  répandre  le 
août  et  la  connaissance  de  la  langue  grecque.  Il 
Fit  veuir  à Rome  , par  le  grec  Marc  Musurus,  dix 
jeunes  gens  de  familles  nobles  de  la  Grèce , et 
les  remit  entre  les  mains  de  Lascaris , qu  h char- 
gea de  les  instruire  à fond  dans  la  littérature 
grecque  et  latine,  et  d’en  former  une  espèce  de 
collège  oh  les  Italiens  pourraient  apprendre  par- 
faitement le  grec  (2).  Les  langues  orientales,  jus- 
qu’alors négligées,  cessèrent  de  l etre;l  hébreu,  le 
chaldéen,  le  syriaque,  furent  enseignés  publiqne- 

" fl,rT7r7boschi,  t VU,  part.  U,  c.  aj  Hodius,  de 
/'iià  iUustribus , etc.  , 

TTl  Vovex  Lettres  de  Bembo  echles  au  nom  tk 
Léon  X/l.  IV,  ép-  8,  à Marc  Musurus, 
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nient  par  fies  sa  vans  italiens,  encourages  à ces 
études  difficiles  par  les  bienfaits  de  Léon  X (i). 

Il  ranima  l'université  de  Rome  quon  avait 
laissé  périr;  il  y appela  «le  toutes  parta  les  plus 
habiles  professeurs  , et  lui  rendit  ses  revenus 
que  Jule6  II  avait  appliqués  aux  dépenses  de  U 
guerre.  Il  établit  à Rome  une  imprimerie  , unt- 
. quement  destinée  aux  livres  grecs  , et  dont  la 
direction  fut  confiée  à Lascaris.  Ce  fut  alors  que 
ce  savant , qui  avait  déjà  donné  à Florence  sa 
i>eile  édition  de  l’Anthologie  grecque  , fut  en  état 
«lo  publier  à Ro-ne  d autres  éditions  précieuses  (a), 
dans  le  loisir  et  arec  les  secours  qu’il  dut  à la 
générosité  de  Léon  X (3).  Le  pape  accorda  une 
protection  spéciale  à l’académie  romaine,  où  se 
réunissaient  la  plupart  des  savans  qu'il  avait  ap- 
pelés auprès  de  lui,  et  dont  les  assemblées,  étran- 
gères  au  pédantisme  du  siècle  précédent , respi- 
raient la  gaîté  et  l’urbanité  la  plus  aimable.  Set 
épures  à quelques-uns  de  ces  savans  dans  le  re- 
cueil de  celles  du  Bembo,  et  sa  correspondance 
avec  le  céh'bre  Erasme , que  l’on  trouve  parmi 
' celle#  d'Erasme  lui-méme  (i),  nouç  montrent  ce 
pontife  , qui  semble  devenu  celui  des  lettres,  sans 

(i)  Voyez  Tiraboschi,  t VII,  part.  Il,  1.1V,  p.  ir. 

(a)  Les  Scholies  sur  V Iliade,  les  Questions  homé- 
riques de  Porphyre,  et  d’anciennes  Scholies  sur  les  sept 
tragédies  de  Sophocle;  Tiraboschi  et  Hodius,  ub.  tupr. 

(3)  Nous  verrons  ailleurs  quelle  fut  l’influence  de 
c«*tte  générosité  de  Léon  sur  I étude  et  la  propagation 
de  la  langue  grecque,  et  l’heureux  effet  «le  l’exemple 
qu’il  avait  donné. 

(4)  Epistol.  Eratmi , yol.  I,  ép.  178,  193,  etc. 
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«esse  occupé  à favoriser,  à honorer  ceux  qni  les 
cultivent,  et  à récompenser  leurs  travaux.il  plaça 
Béroalde  le  jeune  à la  tète  de  la  bibliothèque  Va* 
ticane,  quil  enrichit  d’un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits.  Il  n’épargnait  aucune  dépense  , 
aucune  démarche  auprès  des  puissances  étran- 
gères , pour  faire  chercher  dans  les  pays  les  pins 
éloignés,  et  jusque  dans  les  états  du  Nord,  des  li- 
vres anciens  encore  inédits.  Les  manuscrits  étaient 
déposés  dans  la  bibliothèque  pontificale,  et  l’im- 
pression en  répandait  la  jouissance  dans  tout  le 
monde  savant. 

Bientôt  tout  ce  qu’il  y eut  en  Italie  dé  littéra- 
teurs, de  poètes,  d’orateurs  de  quelque  talent, 
d’écrivaias  élégans  et  instruits  dans  tous  les  gen- 
res, accourut  à Rome  , fut  présenté  au  pape  , et 
reçut  de  lui  un  bon  accueil  et  des  récompenses. 
Nous  verrons,  en  parlant  de  chacun  de  ceux  qui 
fleurirent  alors  , qu’il  y en  eut  peu  qui  n 'ambi- 
tionnassent et  qui  n’obtinssent  cet  avantage.  Les 
arts  ne  trouvaient  pas  auprès  de  lui  moins  de  fa- 
veur que  les  lettres.  Il  aimait  passionnément  et 
cultivait  lui-méme  le  plus  aimable  de  tous,  la 
musique.  La  natnre,dit  son  historien  Fabroni  (i), 
lui  avait  fait  den  d’une  voix  douceet  tendre, qui, 
même  dans  le  discours  familier,  enchantait  ceux 
qui  l’écoutaient.  Elle  lui  avait  aussi  donné  une 
ereille  très-délicate.  D’habiles  maîtres  avaient  dé- 
veloppé ces  heureuses  dispositions;  dès  sa  pre- 
mière jeunesse  il  chantait  et  jouait  très  - bien  des 


(i)  Leonis  X F~ita}  p.  ao6. 
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instrument  Il  aimait  à parler  des  tons  , des 
corde»,  de»  nombre»,  des  proportion»  et  de  toute 
la  théorie  de  l’art;  il  avait  meme  dans  sa  chambre 
à coucher  un  instrument  sur  lequel  il  s’exerçait 
et  rendait  raison  des  démonstrations  qu'il  avait 
faites.  Il  recherchait  et  récompensait  les  savans 
musiciens  et  les  bons  chanteurs,  et  ce  fat  auprès 
de  lui,  pour  pins  d’un  ecclésiastique,  un  moyeu 
de  fortune  qu’une  belle  voix  (1). 

Mais  les  arts  que  l’on  appelle  du  dessin,  pa  rce 
que  le  dessin  eu  est  la  base,  furent  les  principaux 
objets  de  sa  munificence, et, l’on  peut  même  le  dire, 
de  sesprofusions.il  poursuivit  avec  ardeur  et  aveo 
des  dépenses  incalculables  les.  travanx  de  la  basi- 
lique de  S.  Pierre.  D’autres  grands  édifices  furent 
élevés  en  même  tems.  Les  chefs-d’œuvre  de  l’art 
antique  sortirent  en  foule  des  décombres  de  l'an- 
cienne Rome.  Les  artistes  moderne*  furent  enri- 
chis et  honorés.  Le  grand  Raphaël  les  surpassa 
tous  en  fortune  comme  en  talent  (2);  d’autres 
•'peintres,  des  sculptenrs,  des  architectes  célèbres 
brillèrent  à la  fois;  ils  dorent  peut-être  au  pon- 
tife une  partie  de  leur  gloire;  mais  ils  ont  fait  la 

(1)  Jd.  ibid. 

(a)  Uu  artiste  que  Raphaël  surpassa  peut-être  aussi 
•n  talent  proprement  dit,  mais  non  certainement  en 
génie,  Michel -Ange,  fut  loin  de  l’égaler  en  fortune. 
11  fut  peut-être  leseul  grand  artiste  que  Léon  n’aima 
pas,  qu’il  laissa  sans  récompense, et  ne  voulut  presque 
pas  employer.  Parmi  les  poètes,  il  ue  fit  rien  non  plus 

«our  l’Arioste,  qui  dans  son  art  était  au«si  le  premier# 
tous  en  chercherons  la  raisou  quand  nous  parleras 
de  et  graud  poète. 


/ 


Digitized  by  Google 


0IST01RK  LITTÉRAIRE  d’iTALIK. 

sienne , et  c’e6t  leur  immortalité  qui  a rendu  le 
nom  de  Léon  X immortel. 

Le  titre  de  Magnifique  ne  loi  convenait  pas 
moins  qu’à  son  père,  et  si  celui  de  Prodigue  eût 
été  un  éloge  , c'est  à lui  qu’il  aurait  fallu  Te  don» 
ner.  Sans  compter  les  fortes  sommes  qui  cou- 
laient, pour  ainsi  dire,  et  s’échappaient  conti- 
nuellement de  6on  trésor,  ses  mains  ne  cessaient 
d’en  répandre.  A ses  repas,  quand  il  voyait,  parmi 
les  spectateurs,  des  étrangersj  des  voyageurs  in- 
connus et  mal  vêtus,  il  leur  distribuait  des  pièces 
d’or;  il  en  faisait  remplir  le  matin  une  bourse  de 
couleur  cramoisie  , pour  les  occasions  impré- 
vues (i),  et  cette. bourse,  tous  les  jours  remplie, 
était  vidée  tous  les  jours. 

Il  aurait  manqué  à Léon  X un  plaisir  de  sou- 
verain , s’il  n’avait  pas  aimé  la  chasse  ; il  l’aimait 
passionnément:  il  courait  la  bête  fauve  à cheval, 
en  bottes,  en  déterminé  chasseur.  Il  voulait  que 
tout  se  fît  selon  les  règles  de  l’art,  dont  il  avait 
fait  une  sérieuse  étude:  et  lui,  qui  était  habituel- 
lement doux  et  patient,  si  quelqu’un  de  sa  cour 
ou  de  sa  suite  s’écartait,  courait  çà  et  là,  criait 
et  faisait  lever  la  bête  lorsqu’il  ne  s’y  attendait 
pas,  il  se  mettait  en  colère;  souvent  même  il  di- 
sait de  grosses  injures  aux  personnes  les  moins 
faites  pour  en  recevoir  (2).  Si  la  chasse  a^ait  été 
mauvaise,  par  quelque  cause  que  ce  fut,  il  mon- 
trait beaucoup  de  tristesse  et  d’humeur.  Ses  fa- 

(1)  Paul  Jove,  Vita  Leonit  X,  1.  IV- 
(a;  Jd.  ibid. 
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1 ndUrr?  évitaient  alors  sa  présence , sachant  que 
toute*  les  qualités  qui  le  faisaient  aimer,  et  sa 
libéralité  jsur-tout , étaient  alors  comme  suspen- 
dues. Si , au  contraire,  il  était  jamais  agréable 
et  utile  de  l’approcher,  c'était  lorsqu’il  revenait 
bien  las,  mais  bien  content-,  après  avoir  fait 
bonne  chasse  (i).  11  donnait  pour  motifs,  an  goût 
q«il  avait  montré  dès  sa  jeunesse  ponr  cet  exer- 
cise violant  et  dispendieux,  des  raisons  de  régime, 
et  le  soin  de  prévenir  l’excès  d’embonpoint  dont 
il  était  menacé;  mais  un  cardinal  et  un  pape  sui- 
raient,  dans  les  bons  siècles  de  l'Eglise,  d autres 
régimes  que  celui-là. 

Sa  gaîté  naturelle  et  son  amour  ponr  le 
n’étaient  pas  moins  excités  que  son  goût  ponr  la 
dépense,  par  un  grand  nombre  de  cardinaux, 
jeunes,  riches,  d une  naissance  illustre,  qui  ri» 
raient  dans  le  luxe  , étalaient  une  magnificence 
royale,  et  passaient , comme  lui , leurs  jours  à la 
chasse  , à table  et  aux  spectacles  (2).  Louis  d'A- 
ragon, Hippolyle  dEste,  Sigismond  de  Gonzague 
et  plusieurs  autres,  tenaient  à Rome  l’état  le  plus 
brillant.  Leurs  maisons  étaient  remplies  de  do- 
mestiques, et,  sous  ce  nom,  ils  comprenaient  des 
hommes  bien  nés  , des  gentilshommes  qui  bri- 


(1)  Id.ibid.  V oyn-y  le  détail  des  chasses  du  sou- 
verain pontife  depuis  la  fin  des  grandes  chaleurs  de 
l’été  jusque  dans  le  plusfort  de  l’hiver,  aux  liai  ns  de 
Viterbe,  au  lac  Bolsena,  sur  les  confins  de  la  Toscane, 
ensuite  k Civita-V-cchia,  d’où  il  revenait  à Rome  et 
à sa  délicieuse  y ilia  Malliana. 

(a)  ld.  ibid. 
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guaient  l’honneur  de  les  servir.  On  y voyait  nue 
multitude  de  chevaux  et  de  chiens  de  chasse;  tout 
y respirait  la  joie,  la  grandeur  et  la  magnificence. 
On  ne  peut  nier  que  ce  ne  fut  là  une  cour  très- 
splendide  et  très -gaie;  mais  ou  ne  doit  pas  être 
surpris  que  des  hommes  d’une  humeur  sévère,  et 
que  des  peuples  entiers  se  soient  lassés  de  fournir, 
par  des  jeûues  et  des  privations,  aux  dépenses  de 
ce  luxe  et  de  ces  plaisirs.  • 

Le  cardinal  Bibbieua  était  un  de  ceux  qui  con- 
tribuaient le  plus  à entretenir  dans  Léon  ce  goût 
pour  la  dissipation  et  les  spectacles.  Très -propre 
au  maniement  des  grandes  affaires,  il  ne  l’était 
pas  moins  aux  jeux  d’esprit , et  sur-tont  aux  jeux 
de  la  S'-èue.  Il  écrivait  en  italien  des  comédies 
pleines  de  saillies  et  de  plaisanteries  piquantes. 
Il  engageait  des  jeunes  gens  Je  bonne  famille  à 
jouer  ces  comédies  sur  des*  théâtres  dressés  dans 
les  appartenons  spacieux  du  Vatican;  il  y fit  sur- 
tout représenter  sa  Calandria , et  obtint  que  le 
pape  y assistât  publiquement:  c’est  peut-être  ce 
qui  fit  uaitre  dans  Léon  X le  goût  très -vif  qu’il 
montra  pour  ceg  sortes  d’amusemens.  L’art  dra- 
matique naissait  alors,  et  l’on  en  donnait  dans 
d autres  cours  les  premiers  essais,  sur  des  théâtres 
magnifiques;  Léon  ne  voulut  pas  que  sa  cour  y 
restât  étrangère.  Ce  nétaient  encore  que  des  co- 
médies , et  dont  la  licence  faisait  presque  tout  le 
sel.  La  Calandria  s élevait  un  peu  au-dessus  de  ce» 
farces  grossières;  mais  nous  verrons  dans  la  suit» 
ce  que  c’était  que  cette  Calandria , et  si  c'était  là 
une  pièce  digue  d être  jouée  devant  le  sacré  col» 
1 ère,  et  composée  oar  un  de  ses  membres. 
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Ce  ne  fut  pas  la  seule  que  Léon  fit  représenter 
dans  des  fêtes,  arec  sa  magnificence  ordinaire;  et 
ce  fut  une  des  plus  décentes.  Il  y avait  à Sienne 
une  société,  ou  académie  (i)  poétique  et  drama- 
tique, qui  jouait  des  comédies  écrites  dans  le  lan- 
gage  du  peuple  et  des  paysans  siennois  , et  assai- 
sonnées de  tous  les  proverbes  grivois  et  de  toutes 
les  gravelures  dont  cet  idiome  était  enrichi.  La 
réputation  de  oes  espèces  d’atellanes  se  répandit 
jusqu'à  Rome.  Léon  X invita  les  associés  à venir 
lui  donner  des  preuves  de  leur  talent;  ils  jouèrent 
dans  l’iutérienr  du  palais;  et  comme  le  pape  en- 
tendait fort  bien  oe  langage,  il  prit  tant  de  plaisir 
à ces  représentations,  qu’il  faisait  revenir  tous  les 
ans  les  académiciens  de  Sienne  (2).  Quelque  mé- 
diocres que  leurs  pièces  pussent  être  , il  faut 
songer  à ce  qu’avaieat  alors  de  piqnant  ces  pre- 
miers essais  de  la  oomédie  renaissante;  il  faut  se 
transporter  aux  tenu,  se  rappeler  que,  dan»  tout 
le  reste  de  l'Europe,  on  en  était  encore  au*  Mys- 
tères et  aux  farces  des  saints,  et  croire'  que,  puis- 
que des  esprits  aussi  cultivés  qu’un  Bernbo , on 
Sadolet,  et  que  Léon  X lui-même,  prenaient  gont 
à ces  divertitsemens  , ils  n’étaient  pas  sans  quel- 
que mérite. 

Bibbicna  excellait,  dit  Paul  Jove  (3)  , à faire 
perdre  le  sens  aux  hommes  de  l'âge  et  des  pro- 
fessions les  plus  graves.  Le  pape  prenait  alors 

(1)  Celle  des  Rozzi. 

(s)  Tiraboschi, Stor.  delta  Letttr.  iul,l  VII,  part. I, 
cap.  4.  et  part.  111.  c.  3. 

(3)  yiia  Leonis  X,  1.  IV. 
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beaucoup  de  plaisir  à s’amuser  d’eux;  il  les  com- 
blait d’éloges,  de  présens,  leur  persuadait  des 
choses  incroyables,  et  parvenait  à les  rendre,  de 
sots  qu’ils  étaient,  fous,  insensés,  et  sur-tout  com- 
plètement ridicules;  c’était  précisément  ce  qu’on, 
a appelé  parmi  nous  des  mystifications.  C’est  ainsi 
qu’il  parvint  à persuader  à un  vieux  secrétaire 
nommé  Tarascon , qu’il  était  devenu  tout  à coup 
très-savant  en  musique  : il  le  flatta  si  adroite- 
ment, que  ce  pauvre  homme,  enflé  de  sa  science, 
se  mit  à établir  les  règles  et  les  principes  les  plus 
extravagans.  II  voulait , par  exemple,  que  pour 
mieux  pincer  la  harpe  ou  la  lyre,  on  se  fit  lier 
les  brafi , afin  que  les  nerfs  et  les  muscles,  mieux 
tendus,  touchassent  les  cordes  avec  plus  de  force 
et  de  finesse;  et  le  pape, qui  était  lui-même  très- 
habile  musicien , raisonnant  avec  lui  de  propor- 
tions, de  notes  et  d’intervales,  faisait  semblant 
d’admirer  de  6i  belles  choses,  et  se  déclarait  vain- 
çu  dans  son  art  (i). 

Alais  rien  n’égale  en  ce  genre  ce  qu’il  fit  pour 
se  moquer  d’un  vieux  poète  nommé  Baraballo , 
de  Gaè'te,  dans  le  royaume  de  Naples.  Ce  poète 
bouffon  improvisait  et  chantait  publiquement  des 
vers  italiens  détestables,  où  le  bon  sens,  la  langue 
et  la  mesure  étaient  blessés  à la  fois,  et  il  ne  pré- 
tendait être  rien  moins  que  le  rival  de  Pétrarque. 
Léon  X I enflamma  si  bien  par  ses  louanges  im- 
modérées,qu’il  finit  par  lui  persuader  de  se  faire 
couronner  , comme  Pétrarque  lui  - même,  au  Ca-  • 

( >fj  Id.  ibid. 
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pitole.  Baraballo  demanda  très-sérieusement  le 
triomphe,  et  le  pape  le  lui  décerna  tout  aussi  *é. 
rieusefhent.  Le  jour  prescrit,  et  annoncé  long» 
tems  d’avance , cet  homme  sexagénaire  et  hon- 
nêtement né,  dont  la  haute  taille  , la  belle  figure 
et  les  cheveux  blancs,  rendaient  l’aspect  véné- 
rable, revêtu  de  la  toge  et  du  laticlave  , couvert 
de  pourpre  et  d’or,  enfin  paré  de  tous  les  orne* 
mens  des  anciens  triomphateurs , fut  conduit  au 
son  des  flûtes  à la  table  du  pontife  qui  célébrait 
dans  un  repas  joyeux  la  fête  de  S.  Cosme  et  de 
S.  Damien,  patrons  de  la  famille  des  Médicis. 
Après  y avoir  long-tems  fait  pompe  de  son  talent 
par  les  vers  les  plus  ridicules , Baraballo  descen- 
dit 6ur  la  place  du  Vatican.  Là,  sous  les  yeux  du 
pape,  il  monta  sur  un  éléphant  tout  caparaçonné 
d’or,  et  qui  portait  une  chaire  triomphale;  mais 
cet  animal , en  quelque  sorte  plus  sensé  que  lui, 
et  d’ailleurs  étourdi  par  le  bruit  des  tambours, 
des  trompettes  et  des'  acclamations  de  la  foule 
immense  du  peuple,  ne  voulut  jamais  faire  un 
pas  au-delà  du  pout  St.-Ange,  et  Baraballo  revint 
à pied  , aux  huées  de  la  populaoe  et  à la  grande 
joie  du  pape  et  de  ses  cardinaux  (l). 

Léon  était  eaas  cesse  environné  , assiégé , et 
souvent  importuné  par  des  poètes  (2).  Il  en  ad- 
mettait presque  tous  les  jours  à ses  soupers,  dont 
Paul  Jove  nous  a laissé  des  descriptions  cu- 


(1)  M.  ibid.,  et  Tiraboschi.  loc.cil. 

(*]  VuyexPi'erü  VçlerLani  Cai'mina , Venet-,  iSÜo, 

j.  al 
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rieuses  (i).  Ces  jioëtes,  il  est  vrai,  étaient  amis 
de  Bacchus  plutôt  que  des  Muses;  ils  n’étaient  là 
que  pour  servir  de  jouet,  pour  amuser  le  joyeux 
pontife  et  sa  cour,  par  leurs  querelles  ridicule» 
et  par  leurs  vers  plus  ridicules  encore.  G ira  ldi  , 
dans  se6  dialogues  (2),  nomme  entre  autres  Jean 
Gazo/do  et  Jérome  firitomos  dont  le  pape  ne  se 
borna  pas  à 6e  moqner  pour  leurs  mauvais  im- 
promptus latins , mais  à qui  il  fit  plus  d’une  fois 
donner  très-solennellement  des  coups  de  bâton  , 
et  qui  denvinrent,  par  leurs  bastonnades,  et  par 
leurs  vers,  la  fable  de  toute  la  viHe. 

On  parle  aqssi  d’un  certain  Qucmo  (3),  doué 
d’une  facilité  extraordinaire  et  d’une  effronterie 
non  moins  rare , à débiter  avec  emphase  sel 
détestables  et  interminables  ver6  latins.  Il  était 
d«  Monopoli,  dans  les  états  de  Naples,  et  vint  à 
Rome  au  tems  de  Léon  X , à l’âge  de  plus  de 
quarante-cinq  ans.  Il  se  présenta  avec  un  poëmoi 
d’environ  vingt  mille  vers,  intitulé  Alexias , et  sa 
lyre  d’improvisateur.  Sa  large  face,  sa  chevelure 
épaisse  et  toute  son  hétéroclite  figure,  le  firent 
juger  propre  à ce  qu’on  voulait  de  lui.  On  en 
fit  l’épreuve  à un  grand  repas  dans  une  île  du 
Tibre,  autrefois  consacrée  à Eseulape.  Taudis 
que  Querno  s’y  montrait  poète  et  buveur  égale- 
ment infatigable , quelques  convives  lui  mirent 
gaîment  sur  la  tète  une  couronne  de  pampre,  de 


(ij  üb.  supr. 

(s)  J)*  Partis  suoruni  temporum. 

(3)  \oyrz  Paul  Jove  et  Giruldi.  ub.  supr. 


4 


Digitized  by  Google 


TAUT.  11,  CHAT,  lî 


3i 


choux  et.  de  laurier,  et  le  saluèrent  par  trois  ac- 
clamations du  titre  nouveau  d'archi-poéte.  11  prit 
au  sérieux  tous  ces  honneurs,  demanda  detre 
présenté  au  pape,  et  donna  devant  lui  le  plus 
libre  essor  à sa  verve.  Léon  le  trouva  digne  d’être 
admis  à ses  soupers.  Là,  il  lui  donnait  de  tems 
en  tems  quelques  bons  morceaux  , que  le  poète 
glouton  dévorait  debout  auprès  d’une  fenêtre.  Le 
pontife  lui  versait  à boire  dans  son  propre  verre, 
mais  à condition  qu'il  dirait  sur-le-champ  au 
moins  deux  vers  sur  le  sujet  qu’on  lui  propose- 
rait, et  que,  s’il  ne  le  pouvait  pas,  oo  si  les  vers 
n'étaient  pas  trouvés  de  bon  aloi,  il  serait  obligé 
de  boire  son  vin  trempé  de  beaucoup  d’eau. 

Quelquefois  le  pape  lui-même  se  divertissait  à 
lui  répondre  en  vers  de  la  même  mesure  , et  qui 
ne  valaient  pas  mieux  que  les  siens  On  a conservé 

3nelqucs-uns  de  ces  jeux;  par  exemple  , Qucrno 
isait  : 

Archipocta  Jacil  versus  pro  mille  poelis ; 

c’est-à-dire  : 

L’archi-pocte  fait  ici 
Plus  de  vers  que  mille  poctes. 

Léon  répondit  sur-le-champ  : 

Et  pro  mille  aliis  archipoeta  bibit: 

Et  bien  plus  qne  mille  poètes 
L’arcbi-poetc  boit  aussi. 

Querno  reprit  un  moment  après: 

Porrige,  quod facial  mihicarminadocta  Falernum : 

Vcracz,  c’est  ce  bon  vin  qui  fait  des  vers  savaus  ; 
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et  le  pape  répliqua,  eu  faisant  allusion  à la  goutte 
dont  le  poète  buveur  était  tourmenté: 

Hoc  etiam  enervat , d eh ili talque  pedes ; 

Il  rend  aussi  les  pieds  débiles  et  tremblans. 

Souvent  il  arrivait  à Querno  , comme  anx  an- 
tres bouffons,  de  finir  tristement  la  fête  : des  ap- 
plaudissemeas  on  passait  aux  insultes,  et  quel» 
quefois  même  aux  coups.  Un  antre  poê'te,  nommé 
Maron  (i),  qni  n’était  pas  un  Virgile  s mais  qui 
valait  beaucoup  mieux  que  l’archi  - poète  , rem- 
porta sur  lui  plusieurs  victoires  dont  il  usa  peu 
généreusement;  Querno  s’aperçut  enGo  qu’il  était 
un  objet  de  risée,  et  se  retira  de  la  cour.  Réduit  à 
la  plus  affreuse  misère,  après  la  mort  de  Léon  X, 
il  alla  mourir  de  désespoir  à Naples,  dans  un  hô- 
pital, oit  il  se  déchira  de  sa  propre  main  (e  ventre 
•t  les  entrailles  avec  une  paire  de  ciseaux  (a). 

Léon  , il  est  vrai,  ne  pouvait  prévoir  ce  cruel 
effet  de  ses  amusemens;  mais  on  ne  voit  point 
sans  peine  dans  un  souverain  pontife,  dans  un 
protecteur  si  renommé  des  lettres,  ce  goût  pour 
des  bouffonneries  et  des  scurrilités  pareilles.  Il  y 
a là,  quoi  qu  on  en  dise,  un  secret  mépris  des 
hommes,  de  la  poésie  et  des  lettres.  La  démence 
et  l’ivresse  offrent  uu  spectacle  humiliant,  auquel 
on  ne  voit  aucun  homme  délicat  et  bien  élevé 
prendre  plaisir;  et  la  folie  d’un  Querno  et  d’un 
Baraballo  a quelque  chose  d’offensant  pour  le  la- 


■(i)  Andrea  Marone. 

(a)  Tiraboschi,  ub.  supr.}\.  111.  c.  4. 
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lent  eft  pour  le  génie  poétique,  dont  un  véritable 
admirateur  de  l'un  et  de  l’autre  aurait  dùdétour* 
ner  les  yeux. 

Une  remarque  que  l’on  peut  faire  ici,  c'est 
que  Léon  X réserva  toutes  ces  plaisanteries  déri- 
soires pour  des  poëtes,  et  qu’il  n’y  soumit  aucun 
artiste,  quoiqu’il  y ait  dans  oette  classe  d’hommes, 
et  des  amours  propres  excessifs,  et  des  ridicules, 
tout  au  moins  autant  que  dans  l’autre.  Peut-être 
y avait-il  en  lui,  sans  qu’il  s’en  rendît  compte,  ce 
qui  est  souvent  dans  les  hommes  riches  ou  puis- 
saus,  un  certain  désir  de  rabaisser  l’élévation  lit- 
téraire, que  ne  leur  inspire  point  la  sublimité  des 
arts,  à quelque  degré  qu’elle  parvienne. 

Tous  les  bouffons  du  pape  n’étaient  pas  poè- 
tes (i).  Le  vieux  Poggio,  l’un  des  fils  de  Poggio 
l’historien;  un  certain  Moro , payé  de  son  intem- 
pérance par  d'horribles  douleurs  de  goutte,  mais 
qui  n’en  était  pas  moins  gai;  un  chevalier  Bran - 
dini,  un  gro6  moine  nommé  Mariano , tous  plai- 
sans,  facétieux  et  hommes  de  bonne  chère,  étaient 
habituellement  ses  convives.  Us  se  piquaient  d’une 
science  profonde  en  cuisine,  et  imaginaient  les 
ragoûts  les  plus  singuliers  ; ils  allèrent  jusqu  à 
imiter  dans  des  pièces  de  pâtisserie,  farcies  de 
viande  de  paon  hachée,  les  recherches  des  an- 
ciens Romains.  Mais  leurs  jeox  de  mots  et  leurs 
bouffonneries  plaisaient  encore  plus  à Léon  X que 
leurs  mets  les  plus  délicats  et  les  plus  savans.  A 
certaines  époques  de  l’année,  qui  amènent  et  au* 


(s)  Paul  Jote,  ub.  supr. 
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toriscnt  nn  redoublement  de  gaîté,  on  les  plaçait 
tons  ensemble  au  bas  de  la  table,  où  ils  étaient 
traités  splendidement,  mais  à condition  qu’ils  souf- 
friraient patiemment  tous  les  tours  que  le  maître 
et  6es  courtisans  voudraient  leur  faire:  on  leur 
promettait  seulement  de  ne  pas  compromettre  leur 
santé.  Ou  leur  servait  par  exemple,  sous  l’appa- 
rence des  mets  les  plus  agréables,  des  singes,  des 
corbeaux,  ou  d’autres  animaux,  dout  la  chair  co- 
riace, insipide,  ou  de  mauvais  goût,  trompait  leur 
friandise  et  leur  appétit. 

-s  Tons  ces  jeux  , dit  l'bistorien  Paul  Jove  (i) 
( et  aujourd’hui  l’on  en  jugerait  autrement  ) , 
étaient  dignes  d’uo  prince  ooble  et  poli,  mais 
dans  celui  qui  était  revêtu  de  l'auguste  diginité  de 
souverain  pontife,  ils  étaient  blâmés  par  des  hom- 
mes sévères  et  de  mauvaise  humeur.;»  Sms  les 
blâmer  autant  qu'eux,  on  peut  dire  qu’à  en  juger 
par  de  pareilles  scènes, dont  la  table  du  Saint-Père 
était  le  théâtre,  cela  ne  ressemblait  pas  plus  aux 
soupers  d’Auguste,  ou  de  Frédéric  II,  qu’à  ceux 
des  apôtres,  dont  Léon  X oubliait  trop  qu’il  était 
le  successeur. 

Pour  terminer  gaîment  ces  joyeux  festins,  on 
la  chère  était  splendide,  mais  où  tous  les  histo- 
riens conviennent  que  le  pape  se  montrait  tem- 
pérant et  même  sobre , il  invitait  quelquefois  ses 
cardinaux  les  plus  intimes  à jouer  aux  cartes 
avec  lui.  La  partie  était  composée  de  six  ou  sept 
joueurs;  et  l un  des  exercices  les  plus  agréables 


(i)  Loc.cit. 
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pour  lui  de  crtle  libéralité  qui  lui  était  naturelle, 
était,  soit  qu’il  eut  gagné  on  perdu,  de  répandre 
à pleines  mains  des  pièces  d’or  sur  la  foule  des 
regar.lans  ()).  D'autre*  familiarités  donnaient  lieu 
à des  soupçons  sur  ses  mœurs  , que  le  même 
historien  repousse  , mais  qu'il  ne  dissimule  pas. 
Sans  entrer  dans  les  memes  particularités,  le  boa 
et  sage  Tirabcstbi  reconnaît  (2)  qu’il  résulta  du 
singulier  aspect  qu’offrait  alors  la  cour  romaine  , 
deux  terribles  inconvéniens  : le  premier  est  qu'à 
force  de  voir  le  souverain  poulife  aimera  ce  point 
les  vers  profanes,  les  plaisanteries  souvent  peo 
décentes  , et  les  spectacles  où  les  bonnes  mœurs 
n’étaient  pas  trop  respectées , cela  ne  laissa  pas 
d’avilir  la  dignité  pontificale,  et  réveilla  même 
des  soupçons  peu  honorables  au  pontife;  le  se- 
cond , est  que  le  goût  de  Léon  X s’étaol  déclaré 
pour  la  poésie  et  pour  les  arts  d’agrcmrnt,  les 
études  plu*  sérieuses  furent  peu  cultivées  , et  que 
dans  ce  tems,  où  des  hérésies  nouvelles  et  puis- 
santes assiégèrent  l’Eglise,  elle  ne  trouva  plus 
dans  6on  sein  ce  nombre  et  ce  choix  de  vaillaus 
défenseurs  dopt  elle  anrait  eu  besoin. 

Une  autre  suite  fâcheuse,  non  pas  de*  goûts  fri* 
voles,  ni  de  la  vie  toute  mondaine  île  Léon  X,  mais 
de  ses  prodigalités  excessives,  et  des  dépenses 
où  il  s’engagea  pour  fomenter  et  soutenir  des 
guerres  inutiles  et  funestes,  ce  fut  l’épuisement 
total  des  finances  et  du  trésor,  où  sc  rendaient. 


(r)  Id,  ibid. 

(a)  T.  VU,  1.1,  c.  a. 
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comme  en  an  réservoir  commun  , les  fruits  de  la 
crédulité  de  FEurope  presque  entière;  non  seule- 
ment tout  l’or  et  l’argent  monnayé  , mais  les  dia- 
inans  , les  joyaux  de  l'église  romaine  et  les  autres 
objets  précieux  en  avaient  disparu.  Il  laissa  à la 
place  une  dette  énorme,  dont  l’intérêt  annuel  mon- 
tait à 4o,eoo  écus  d’or;  et  tout  cela,  dit  Mura- 
tori,  pour  procurer  à l’Eglise  un  accroissement 
de  patrimoine , si  peu  solide  , qu’on  le  lui  a vu 
enlever  de  nos  jours:  et  dans  quel  tems  encore? 
lorsque  l’hérésie  de  Luther  se  répandait  avec  une 
rapidité  toujours  croissante,  et  que  le  fier  Soliman 
assiégeait  et  prenait  Belgrade , dernier  boule vart 
de  la  chrétienté  (i). 

Il  n’y  a de  réponse  à ces  reproches  faits  par  des 
auteurs  graves,  que  le  bien  immense  que  Léon  X 
fit  aux  lettres  et  aux  arts:  ce  bien  est  si  incontes- 
table etsi  grand,  qu’il  couvre  toutes  ses  fautes.  La 
civilisation  ne  lui  dut  pas  moins  que  le6  lettres.  11 
favorisa,  il  est  vrai,  et  mit  en  vogue  la  légèreté 
d’esprit,  mais  il  mit  eu  discrédit  le  pédantisme; 
I!  corrompit  les  moeurs,  mais  il  les  adoucit.  Quand 
les  mœurs  sont  devenues  grossières  et  féroces  , 
peut-être,  pour  les  ramener  à la  politesse  et  à la 
douceur,  est-il  besoin  de  ce  remède  ; de  même  que, 
si  elles  se  sont  tout-à-fait  amollies  et  dépravées,  il 
faut,  pour  leur  rendre  de  la  vigueur  et  de  la  pureté 
leur  redonner  un  peu  Je  leur  première  rudesse. 

Jl  était  possible  qu’elles  reprissent  cette  mar- 
che sous  le  pontificat  du  successeur  de  Léon  , 


(i)  Annal.  d’Ital.,  ^u.  tôai. 
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Adrien  VI,  et  même  qu'elles  remontassent  basa» 
coup  trop  loin  ; mais  ce  pape  flamand,  qui  c'avait 
jamais  eu  l’Italie,  étranger  à tous  les  arts  qui  y 
sont  nés,  et  nourri  dans  sa  jeunesse  de  subtilités 
théologiques,  ne  régaa  que  peu  de  mois.  Il  vécut 
assez  pour  faire  craindre  un  retour  vers  la  bar» 
barie  dont  on  ne  taisait  que  de  sortir.  Au  moment 
de  son  élection,  il  gouvernait  l’Espagne  au  nom 
de  l’empereur  Charles-Quint , dont  il  avait  été  le 
précepteur.  Les  députés  du  conclave  l’allèrent 
chercher  dans  la  Biscaye.  Il  fut  près  de  huit  mois 
à se  rendre  à Rome.  A son  arrivée,  les  poètes  pri- 
rent la  fuite,  le  secrétariat  des  brefs  fut  changé; 
Sadolet  se  retira  à la  campagne  : les  lettres  et  les 
arts  furent  dans  l’effroi. 

Un  jour  que  ce  pape  lisait  des  lettres  latines 
écrites  avec  élégance:  Ce  sont,  dit-il, des  lettres 
d’un  poète  ( i).  On  lui  faisait  voir  au  Belvédère  le 
Laocoon , comme  une  des  plus  admirables  pro- 
ductions de  l’art  ; il  dit,  presque  sans  le  regarder: 
Ce  sont  les  idoles  des  anciens  (2).  •*  Je  crains  y. 
v>  écrivait  un  Augustin  très-pieux  , mais  homme 
y>  de  goût  (3),  qu'il  ne  fasse  un  jour  ce  qu’on  dit 
» qu’avait  fait  S.  Grégoire  , et  que  de  toutes  ces 
y>  statues, témoignages  vivans  de  la  gloire  et  delà 
r>  grandeur  romaine,  il  ne  fasse  de  la  chaux  pour 
r>  la  basilique  de  St. -Pierre  ({).  **  Il  regardait 


(z)  Sunt  litterœ  unius  poetoc. 

(a)  Sunt  idola  antiquorum. 

(3)  Girolamo  Negri , qui  écrivit  avec  beaucoup  de 
force  et  de  zèle  contre  Luther. 

(4)  Lettert  di  Principi,  Venez.,  :5*4,  t.  I,  ».  q6: 

Tiraboschi,  t.  Vil,  1.  1,  c.  ir.  * 
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comme  des  choses  profanes  et  comme  des  vanités 
payenncs,  tous  les  livres,  à l'exception  des  livres 
saints  (i),  ce  qui  pouvait  faire  craindre  des  des- 
tructions peut-être  encore  plus  funestes.  11  mou- 
rut quinze  jours  seulement  après  son  intronisa- 
tion (2);  et  les  lettres  et  les  arts  crureut  devoir 
se  rassurer  en  voyant,  pour  la  seconde  fois,  un 
Médicis  s’asseoir  sur  la  chaire  apostolique:  mais 
son  pontificat  leur  fut  peut-être  plus  fatal  que 
d aurait  pu  l’être  celui  d’A  Irien  VI. 

Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  fils  naturel  de  ce 
jeune  Julien  assassiné  à Florence  dans  la  con- 
juration des  Pazzi  (3)  , s’était  attaché  de  tout 
tems  à la  fortune  de  Léon  X , son  cousin.  Ce 
pape  l’avait  revêtu  de  la  pourpre,  et  l’avait  en- 
touré de  toute  la  faveur  attachée  à sou  nom,  à 
6cs  dignités  et  à ses  richesses.  A la  mort  de 
Léon  X , on  crut  généralement  que  le  cardinal 
Jules  lui  succéderait,  et  il  le  crut  lui-même;  mais 
voyant  le  parti  français,  qui  lui  était  opposé, 
prêt  à l’emporter  dans  le  conclave,  il  aima  mieux 
voter  pour  le  parti  de  l’empereur,  que  s’obstiner 
plus  long-tcms  dans  des  prétentions  inutiles.  Il 
proposa  le  cardinal  Adrien  d’ (J trecht,  auquel  per- 
sonne n’avait  'pensé  : sa  voix  entraîna  celle  des 
jeunes  cardinaux;  les  vieux  s’y  réunirent  tout  à 
coup;  et  le  conclave,  à son  propre  étonnement, 
fut  unanime  en  faveur  d’un  étranger  inconnu  à 

(1)  Rimirava  corne  ejentilesche projetnità  tutti  i libri 
non  sncri.  Tiraboschi,  ibid.,  c.  5. 

(a)  Cette  cérémonie  se  fit  le  a<)  août,  et  il  mourut  lé 
14  septembre  i5aa.  Voyez  Annal,  de  Muratori. 

(3)  Voyei  tome  ML  Je  cet  ouvrage,  page  35o. 
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tous  (i)-  L’ambition  de  Jules  ne  fut  pas  trompés 
pour  long- tenu;  Xdrien  ne  fit  que  paraître  sur 
le  trône  de  S-  Pierre;  et  il  s’y  assit,  âgé  de  qua- 
rante-cinq ar.s  , arec  le  nom  de  Clément  Vil.  Sa 
politique  fut  la  même  qne  celle  de  Léon  X ; elle 
ent  ponr  but  l’agrandissement  de  sa  fouille  a ut 
dépens  de  sa  patrie;  et,  pour  moyen,  une  foi  tou» 
jours  flottante  et  ambiguë  entre  les  grandes  puis- 
sances belligérantes,  afin  de  pouvoir  profiter,  pour 
cet  agrandissement,  de  la  protection  du  vainqueur. 

Les  plus  cruels  désastres  en  furent  la  suite.  Lié 
par  ud  traité  secret  aveo  François  I (a)  , avant 
la  bataille  de  Pavie , il  entra  publiquement  aveo 
loi  dans  cette  ligue , qu’on  appela  si  abusivement 
sainte , lorsque  ce  roi , sorti  de  prison , voulut 
s’affranchir  par  les  armes  du  traité  oppressif quîil 
avait  signé  dans  les  fers,  et  crut  n’avoir  besoin, 
pour  être  dispeosé  de  sa  parole,  que  de  l’absolu» 
tiou  du  pape  (3).  Clément  Vil , attaqué  du  côté 
de  Naples  par  les  Colonne  qui  tenaient  pour  l’em» 
percur  , vit  Rome  assiégée  , envahie  , son  palais, 
ceux  des  cardinaux,  des  prélats,  des  arnbassa» 
denrs  de  la  ligue, saccagés  et  mis  au  pillage.  Forcé 
de  conclure  une  trêve,  il  ne  tarda  pas  à la  rompre 
dès  qu’il  «rut  pouvoir  se  venger.  Il  fit  raser,  à 
Rome,  les  palais  de  la  famille  Colonne,  et  mettre 
à feu  et  à sang  toutes  leurs  terres({).  Bientôt,  ef- 


(i)  Voyez,  sur  cette  élection,  Paul  Jove,  Vila  Ha- 
driant  V I ; voyez  aussi  Robertson,  Hitl,  de  Charles  Va 
trad  française,  1. 111,  p 319  et  3ao. 
fa)  Mu  raton,  an.  i5»4. 

(3)  Ibid.,  au.  i5a6. 
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frayé  de  la  marche  de  l’armée  impériale  comman- 
dée  par  Charles  de  Bourbon,  il  propose  et  conclut 
une  nouvelle  trêve,  la  rompt  de  nouveau,  est 
assiégé  par  cette  armée  afiamée,  dont  une  longue 
route  avait  redoublé  les  besoins  et  la  rage  ; trouve  à 
peiueje  teins  de  se  retirer  avec  ses  cardinaux  dans 
le  château  St. -Ange,  et  de  là  est  témoin  du  plus 
horrible  spectacle  que  cette  malheureuse  Rome 
eut  offert  depuis  onze  siècles.  Le  pillage  dura 
plusieurs  jours.  Les  palais,  les  maisons  riches, 
les  églises,  offrirent  un  immense  butin;  ce  qu’on 
ne  put  emporter  fut  détruit.  Les  Espagnols  ca- 
tholiques et  les  Allemands  luthériens  pillaient  à 
1 envi.  Cardinaux,  évêques,  prélats,  courtisans  et 
nobles  romains  faits  prisonniers  , ne  se  rache- 
taient que  par  d énormes  rançons,  et  en  livrant 
au  vainqueur  leurs  trésors  les  plus  secrets.  Rien 
ne  pouvait  dérober  les  dames  romaines  , leurs 
filles  et  les  vierges  renfermées  dans  les  temples, 
aux  insultes  et  à la  brutalité  d’une  soldatesque 
sans  chef,  Charles  de  Bourbon  , son  général , 
ayant  été  tué  à la  première  attaque.  On  croit 
enfin  que  Rome  eut  alors  à souffrir  de  cette  ar- 
inée  plus  qu  elle  n avait  souffert , au  cinquième 
siècle,  de  1 invasion  des  Golhs,  de6  Hérules  et 
des  Vandales  (i). 

Cependant  le  pape  , assiégé  dans  le  château 
St.-Ange  et  manquant  de  vivres,  fut  forcé  de  ca- 
pituler aux  conditions  les  plus  onéreuses.  Pri- 
sonnier au  Belvédère  jusqu’à  ce  qu’elles  fussent 
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remplies,  il  eut  beau  créer  des  places  de  cardi- 
naux à prix  d’argent,  donner  deux  de  ses  anciens 
cardinaux  pour  otages  , concéder  les  dîmes  du 
royaume  de  Naples  , épuiser  enfin  toutes  ses  res- 
sources , il  ne  put  réaliser  les  sommes  qu'il  avait 
promises,  et  fut  réduit  à se  sauver,  travesti  en 
marchand  ou  en  jardinier,  seul,  et  dans  un  ac- 
coutrement pins  misérable,  dit  le  bon  Muratori, 
que  les  pontifes  des  premiers  tems  , lorsqu’ils  vi- 
vaient sans  pompe,  exposés  chaque  jour  à la  hache 
des  empereurs  payens  (i). 

Le  malheur  ne  le  rendit  pas  plus  sage;  il  ne  sc 
vit  pas  plutôt  en  liberté  qu'il  recommença  scs 
intrigues  (2)  ; voyant  les  affaires  des  Français  rui- 
nées en  Italie,  il  fit  sa  paix  avec  l'empereur;  ils 
sc  lièrent  par  un  traité  aussi  fatal,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  à la  liberté  de  Florence,  que  fa- 
vorable aux  vues  ambitieuses  de  Clémeut  et  de  sa 
famille.  Charles-Qnint  voulut  être  couronné  des 
ruains  de  ce  meme  pape  qui  avait  été  assiégé,  pillé 
et  chassé  par  son  armée.  Pendant  trois  ou  quatre 
ans  qne  l'empereur  passa  en  Italie,  et  principale- 
ment à Bologne  oh  s’était  fait  le  couronnement, 
1«  pontife,  assidu  auprès  de  lui,  fat  continuelle- 
ment occupé  d’en  tirer  parti  pour  ses  projets. 
Charles  retourna  en  Espagne , et  Clément  VII 
ayant  d’antres  intérêts  à ménager  avec  Fran- 
çois I,  l’alla  trouver  jusqu’à  Marseille:  c’est  là 


( 1)  Ibid. 

(a)  Da  ch e fa  in  liberia . avea  ripigliate  U tue  astu - 
zie  e cupidità.  ld.,  an.  i5a8. 
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qu’il  parvint  à connlure  entre  sa  nièce  Catherine 
de  Médieis  et  le  prince  Henri,  second  fils  du  roi, 
ce  mariage  qni  fut  depuis  si  funeste  à la  France. 
Revenu  triomphant  à Rome , il  y fulmina  , contre 
le  divorce  de  Henri  VIII , cette  bulle  imprudente 
qui  fit  perdre  ali  St  -Siège  l’Angleterre,  tandis  que, 
par  les  suites  de" fautes  d’un  autre  genre,  il  per- 
dait tant  d’autres  états  dans  l’Allemagne  et  dans 
tout  le  Nord.  Clément  ne  fut  pas  témoin  de  ce» 
funestes  conséquences  ;* sa  santé  , déjà  chance- 
lante, déclina  sensiblement  depuis  son  retour  de 
Marseille  : il  mourut  nenf  ou  dix  mois  après  (i). 
On  dit  que  cette  tête  si  forte,  ou  du  moins  si  te- 
nace , eut  la  faiblesse  de  croire  à une  prédiction 
qui  lui  fut  faite.  Un  moine  de  la  rivière  de  Gênes, 
Ini  avait,  dit-on,  prédit  qu’il  serait  pape,  mai» 
qn’il  mourrait  la  même  année  oh  lui-mcme  ces- 
serait de  vivre.  A son  retour  de  France,  le  pape 
demanda  des  nouvelles  de  son  prophète;  il  apprit 
qn’il  était  mourant,  et  il  conclut  que  sa  fin  devait 
être  prochaine  (2).  On  a vu  plus  d une  fois  des 
esprits  auxquels  on  supposait  de  la  force,  donuer 
des  traits  de  crédulité  tout  semblables  ; et  ils  u ont 
rien  qui  doive  surprendre  , quand  il  y a dans  la 
trempe  de  ces  esprits  plus  d entêtement  que  d» 
raison. 

La  politique  et  la  guerre  occupèrent  trop  Clé- 
ment VII  pour  qu’il  put  accorder  aux  lettres  et 

(1)  Septembre  i534- 

(a)  Varchi,  Ltor  r forent.,  a conté  le  premier  cette 
anecdote,  que  Muratori  n’adopte  pas.  Voyez  Annal 
A’Ital.,  an.  i534- 
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aux  arts  tout  ce  que  «on  nom  avait  fait  espérer 
de  lui.  Cependant  il  rappela  Sadolet  à sa  cour;  il 
protégea  et  traita  honorablement  «leux  poètes  qui 
brillèrent  alors  dans  la  poésie  latin*;,  Vida  et  Sau- 
nazar,  et  un  autre  qui  enrichit  la  poésie  italienne  * 
d‘un  genre  peu  fait  pour  lui  concilier  la  faveur 
du  chef  de  1 Eglise  , mais  homme  «l’esprit,  de  ta- 
lent et  meme  de  géuie  , le  Berni  (t).  Il  recher- 
cha Erasme,  comme  l'avait  fait  Léon  X , et  lui 
adressa  même  des  invitations  plus  efficaces,  puis- 

Su’il  lui  euvoya  deux  fois  en  présent  deux  cents 
orins  d’or  (2).  L’académie  romaine  reprit,  dans 
les  premières  années  de  son  pontificat  , tout  son 
éclat  et  l’aimable  gaîté  de  scs  réunions;  mais  le 
pillage  de  J Ô2-)  lui  porta  le  coup  le  plus  funeste, 
en  dispersa  tous  les  membres  ; et  cette  catas- 
trophe, que  le  pape  avait  attirée  sur  Rome,  y dé- 
truisit pour  loug-tems  tout  ce  que  ceux  de  scs 
prédécesseurs  qui  aimaient  le  plus  les  lettres 
avaient  établi  en  leur  faveur.  La  bibliothèque  du 
Vatican,  si  libéralement  enrichie  par  Léon  X , 
fut  ravagée;  les  livres  et  les  mauuscrits  les  plus 
précieux  devinrent  ia  proie  d’uae  fureur  igno- 
rante et  barbare,  comme  oeux  de  la  bibliothèque 
des  Médicis  l’avaient  été  précédemment  à Flo- 
rence. Heureusement  pour  les  lettres,  les  restes, 
encore  très  - riches , de  cette  dernière  collection 
étaient  alors  en  sûreté.  Le  sort  qu’ils  avaient 
éprouvé  mérite  de  nous  occuper  un  instant. 


li)  TiraboscUi,  t.  VII,  part  I,  c.  t ». 
(a)  ld.  ibid.  - 
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Cefnt,  comme  on  se  le  rappelle,  lors  de  l’inva- 
sion de  Charles  VIII  et  de  l'expulsion  de  Pierre 
deMédicis,  que  cette  bibliothèque, fruit  des  soins 
de  Cosme  et  de  Laurent,  fut  pillée,  comme  tou- 
tes les  autres  propriétés  de  leur  famille,  par  l’ar- 
mée et  par  le  peuple  meme  (i).  Mais  elle  fut 
dispersée  et  non  détruite.  Le  gouvernement  qui 
remplaça  les  Médicis  fit  recueillir  les  livres,  et 
les  vendit  quelque  lems'  après,  pour  5ooo  du- 
cats, aux  moines  de  St.  Marc  (2).  Le  fanatique 
Savonarole,  supérieur  de  ce  couvent  , disposa 
d’une  grande  partie  de  ces  livres,  et  en  fit  présent 
aux  cardinaux  et  aux  autres  personnes  puissantes 
<jui  pouvaient  le  défendre  des  censures  et  des 
excommunications  du  pape  (5).  Après  la  chute  de 
ce  tyran  démagogue,  et  lorsque  les  Médicis  furent 
rentrés  à Florence,  le  prieur  et  le  chapitre,  se 
trouvant  chargés  de  dettes  et  pressés  de  payer, 
résolurent  de  vendre  les  restes  encore  très -pré- 
cieux de  cette  bibliothèque.  Léon  X,  alors  cardi- 
nal Jean , saisit  avidement  cette  occasion  de  ren- 
trer dans  une  partie  si  intéressante  et  6i  noble 
des  richesses  de  sa  maison;  et  les  religieux,  ayant 
obtenu  la  permission  du  gouvernement  de  Flo- 
rence, lui  envoyèrent  les  livres  à Rome,  après 
en  avoir  reçu  le  prix  (£).  R se  plut , pendant  son 


(1)  Voy n ci-dessus,  tome  III,  page  365, 

(a)  En  1496. 

(3)  Bandini,  Præf.  ad  Catal.  Coi.  grœc p.  t*; 
Tiraboschi,  Stor.  délia  letter.  ita /.,  t VI,  part.  I, 
p.  106. 

(4)  Le  fait  est  rapporté  par  un  moine  du  couvent 
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pontificat,  à les  conserver  et  à en  augmenter  le 
nombre.  Clément  VU,  soit  aussitôt  après  son  élec- 
tion, soit  tnème  quelque  tems  auparavant  (i), 
les  fit  reporter  à Florence.  Il  ordonna  dans  la 
suite  par  une  bulle  (2)  que  celte  bibliothèque  y 
resterait  désormais;  et,  pour  en  assurer  la  con- 
servation et  la  stabilité,  il  chargea  le  grand  Michel- 
Ange  de  faire  les  dessins  d’uo  magnifique  édi- 
fice, où  il  voulut  qu’elle  fut  déposée.  Nous  allons 
bientôt  voir  comment  et  par  qui  cette  volonté  fut 
exécutée;  mais  Clément  a toujours  la  gloire  d’a- 
Toir  conçu  celte  belle  idée  , et  d’en  avoir  confié 
l'exécution  au  premier  artiste  de  son  siècle. 

Floreuce  lui  fut  redevable  de  ce  bienfait,  dont 
elle  jouit  encore  aujourd’hui.  Elle  lui  dut  aussi 
la  fixatioo  de  l’état  incertaiu  où  elle  flottait  de- 
puis long-tems,  et  la  perte  définitive  de  sa  liber- 
té. Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  par  quels 
degrés  cette  révolution  fut  amenée  ; l’exaltation 
de  Léon  X en  fut  le  plus  rapide;  la  république 
avait  eu  jusqu’alors  pour  contre-poids  à l’autorité 
des  Médicis  celle  des  papes;  elle  se  trouva  sans 
défenseur,  et  ne  fut  plus  gouvernée  que  sous  les 
ordres  du  poutife  et  en  sou  nom  , d’abord  par 


même,  nommé  Robert  de  Galliano , que  die  Ange 
Fabroni,  Leonit  X P'ita,  not.  19,  p.  »65. 

(1)  Selon  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  I,  c.  5,  ce  fut 
«vaut  d’être  pape;  William  Roscoe  dit  au  contraire, 
JLiJe  of  Lorenzo  de*  Med  ici,  c.  10,  que  ce  fut  lors 
du  son  élévation  au  souveraiu  pontificat. 

(»)  Datée  du  i5  décembre  i63a;  WilL  Roscoe,  ub. 
tupr. 
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Julien  de  Medicis,  son  pin»  jeune  frère,  ensuite 
par  Laurent,  son  ncven,  fils  de  Pierre  son  mal- 
heureux frère  ami  (i)  Quand  Clément  VII  prit 
la  tiare,  a^o>?  là  meme  ambition  que  Léon  X, 
il  ne  restait  plus,  pour  remplir  ses  rues,  de  la 


(i)  Julien  , trop  faible  de  caractère  pour  pouvoir 
gouverner  en  maître  an  peuple  qui  n’en  voulait  pas 
encore,  vécut  à Rome  comblé  d’honneurs,  auxquels  il 
parut  mettre  moins  de  prix  qu’au  titre  de  protecteur 
des  lettres  et  des  arts,  héréditaire  dans  sa  famille.  Il 
épousa  Philiberte  de  Savoie,  obtint  dans  la  Lombardie 
des  possessions  immenses,  reçut  de  François  I le  titre 
de  duc  de  Nemours  ; le  pape,  son  frère,  pensa  même  à 
le  faire  roi  de  Naples.  11  mourut  à trente -sept  ans 
( en  r$i6  ),  et  rien  ne  reste  des  honneurs  qu'il  obtint, 
que  le  mausolée  en  marbre  qu’exécuta  pour  lui  Mi- 
chel-Ange, l’une  des  merveilles  que  l’on  admire  à Flo- 
rence , et  regardé  comme  l’one  des  plus  belles  pro- 
ductions d’un  ciseau  qui  n’a  produit  que  deschifs— 
d’oeuvre.  Laurent,  dont  le  caractère  ne  ressemblait  en. 
rien  à celui  de  son  cousin,  avide  d’un  titre  de  sou- 


/ 
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vcraiueté  que  le  gouvernement  dont  il  sc  vit  chargé 
ne  lui  donnait  pas,  ne  fut  satisfait  que  quand  Léon  X 
eut  dépouillé  violemment  du  duché  d’Urbin  la  famille 
de  la  Rovère,  et  l’en  eut  revêtu.  Il  épousa  . comme 
Julien,  unp  princesse  alliée  de  la  France  ( Marie  de 
la  Tour  d’Auvergne,  proche  parente  de  la  famille  ro- 
yale par  sa  mère  h mais  il  mourut  peu  de  lems  après, 
«t  ce  fut  encore  Michel- Ange  qui  fut  chargé  de  con- 
sacrer sa  mémoire.  11  le  fit  d’une  manière  sublime j 
mais  ce  tombeau  tnegnifique  d’un  'jeune  ambitieux  , 
mort  des  suite»  dé  ses  débauches,  n’inspire  pas  le  même 
intérêt  que  celui  de  Julien,  sensible  et  modeste  ami 
des  lettres.  En  géuéralvces  deux  mausolées  ont  le  dé- 
faut d’être  beaucoup  tiop  grandement  'conçus  pour 
leur  objet  i ce  sont  des  monutnt'US  publics  à qui  il 
uauque  des  héros. 


*tr.T.  ii,  ciup.  i. 
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branche  des  Médicis  descendue  de  Cos. ne  cl  de 
Laurent-le-Magnifique , que  deux  rejetons,  illé- 
gitimes comme  lui.  L’un  était  Hippolyte,  fil*  na- 
turel de  Julien  (i);  l'autre,  nommé  Alexandre, 
passait  pour  bâtard  du  jeune  Laurent  et  d'une 
esclave  africaine,  maiséla  t ruelle .uent  né  de  cette 
esclave  et  de  Clément  T1I  lui-mè.ne,  lorsqu’avaut 
d être  le  cardinal  Jules,  il  u'était  encore  que  che- 
valier de  Saint  » Jean  - de -Jérusalem  (a).  C’était 
sur  lui  que  se  rassemblaient  toutes  les  complai- 
sances du  pape  son  père,  quoi  gu  il  jnlgi  ît  à des 
qualités  d’esprit  médio<  res  I insolence,  la  dissipa- 
tion, la  débauche,  et  qu’il  portât,  dans  les  traits 
de  son  visage  et  dans  ses  cLcteux  crépus , les 
preuves  trop  évidentes  de  sou  origine  maternelle. 

Ce  fut  pourtant  lui  que  Florence,  qui  co.-ser- 
▼ait  eucore  le  titre  de  république,  reçut  pour  chef 
des  mains  du  pape.  Clément  crut  faire  assez  pour 
le  jeune  Hippolyte,  qui  eut  été  nu  excellent  mili- 
taire , eu  le  créant  cardinal  Hg^rlytr  fut , ainsi 
que  les  autres  cardinaux  et  les  ueux  [tapes  de  sa 
fa  mille,  un  très*mauvais  et  très  scandaleux  prince 
de  l église  ; mais  il  soutint,  par  sa  magnificence  et 
par  son  amour  pour  Us  lettres,  1 éclat  du  nom 
de  Médicie.  Aucun  souverain  de  1 Italie  ire  tenait 
«ne  cour  plus  brillante.  Trois  cents  personnes  y 
étaient  attachées  à diffère  ne  titres  , et  cette  cour 


(i)  De  ce  Julien  qui  avait  été  duc  de  Nemours- 
la)  Scipiont  Aimniratu,  Jttcr,  ï'iorent  , 1.  XXX, 
t-  111  , p.  355.  B Sigui  dit  aussi  que  cette  rsclave, 
nommée  Anna,  avait  eu  un  commerce  avec  d-autre» 
qu'avec  Julien. 


j. 
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était  le  point  de  réunion  des  poètes  et  des  beaux» 
esprits  (i).  Le  jeune  cardinal  cultivait  lui-même 
la  poésie.  On  trouve  de  lui , dans  différées  re- 
cueils, des  vers  italiens  qui  ne  sont  inférieurs  à 
ceux  d’aucun  des  poètes  de  son  teins;  et  sa  tra- 
duction en  vers  libres  du  second  livre  de  Y Enéide 
s’est  conservée,  même  après  celle  d’Aunibal  Caro. 
On  couserve  aussi  une  de  ses  réponses,  peut-être 
plus  di^ne  d’être  citée  que  ses  vers.  Clément  VII 
avait  payé  plusieurs  fois  ses  dettes;  le  voyant  aug- 
menter sans  cesse  ses  profusions,  auxquelles  les 
revenus  mêmes  de  l’église  pouvaient  à peine  suf- 
fire , il  lui  fit  faire  des  remontrances  par  le  ma- 
jordome ou  intendant  de  sa  maison.  Celui-ci  l’en- 
gagea au  nom  du  pape  à réformer  une  partie  de 
ce  luxe  inutile  d’officiers  et  de  domestiques  dont 
il  était  environné.  « Si  je  les  retiens  près  de  moi, 
répondit  Hippolyte,  ce  n’est  pas  que  j’aie  besoin 
d’eux,  mais  c’est  qu’ils  ont  besoin  de  moi  (2).  » La 
mort  de  cet  aimable  jeuue  homme  fut  très-fuueste. 
Alexandre  le  soupçonna,  peut-être  avec  quelque 
raison,  d’avoir  le  projet  de  lui  enlever  le  gouver- 
nement de  Florence  ; et  il  se  délivra  de  cette 
crainte  en  le  faisant  empoisonner  (3). 

(1)  On  y distinguait  le  Molza , Claude  Tolommei , 
Marc- Au  toi»**  A'oranzo, ^Jean-Pierre  V aleriano.  Ber- 
nardin Salviaii.  qui  fut  cusuite  cardinal,  etc.  (Tira- 
boschi,  t.  VIII,  1.  1,  c.  xi.) 

(a)  Guimmatieo  Toscano , Peplus  Italiit,  édit,  de 
Hambourg,  1730,  p.  468;  Tiraboschi,  ub.supr. 

(3)  i53o;  né  en  i5n,  il  n’etait  âgé  que  de  vinîrt- 
quatre  ans.  Dai  pià , dit  Muratori .J'u  crednlo  il  duca 
Alessandro  au  tore  di  sua  morte.  Annal,  d’ liai.  . 
an  i535.  Varclii  le  dit  positivement. 
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Clément  VII  n’avait  d’abord  rien  changé  en 
apparence  à la  constitution  des  Florentins  en  leur 
donnant  pour  chef  son  fils  ; mais  Alexandre  et  le 
cardinal  Hippolyte , et  d’autres  cardinaux  de  la 
famille  ou  du  parti  des  Médicis,  gouvernaient  en 
efict  despotiquement  la  république  au  nom  du 
pape,  lorsque  Home  fut  pillée  et  Clément  fait 
prisonnier.  Alors  Florence  se  crut  libre.  Les  Mé- 
dicis en  furent  chassés;  leurs  statues  et  leurs  ar- 
mes furent  brisées,  et  le  gouvernement  populaire 
encore  une  fois  rétabli.  Le  pape  fut  sur-tout  blessé 
des  excès  auxquels  le  peuple  s’était  emporté  contre 
les. marques  «honneur  qui  appartenaient  à sa  fa- 
mille, et  il  résolut  de  s'eu  venger.  Ce  fut  un  do 
ses  premiers  soins,  lorsqu’il  se  fut  réconcilié  et  li- 
gué avec  l’empereur.  Charles-Quint  donna  sa  fille 
naturelle,  Marguerite  d’Autriche  , en  mariage  à 
cet  Alexandre , à ce  fils  d’un  prêtre  et  d’une  es- 
clave , et  s’engagea  à rétablir  dans  tout  son  pou- 
voir, à Florence,  la  maison  de  Médicis.  Les  Flo- 
rentins refusaient  de  se  soumettre  : ils  osèrent 
même  résister  aux  armes  de  l’Empire;  la  Toacaue 
fat  ravagée  peudant  dix  mois  ; il  fallut  eiifiu  cé  1er, 
et  la  condition  des  Florentins  devint  plus  mau- 
vaise par  leur  résistance.  Un  décret  de  l’empe- 
reur (i)  déclara  chef  de  la  république  Alexandre 
de  Médicis,  ses  fils,  scs  descendant,  et  à leur  dé- 
faut, quelqu'un  de  la  Maison  des  Médicis.  Ainsi , 
Florence  se  vit  tout  à la  fois  soumise  à une  famille 
dont  elle  avait  voulu  secouer  le  joug,  et  â l’ao» 


(i)  a8  octobre  i53«. 
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torité  impériale  qu’elle  avait  toujours  refusé  cîè 
reconnaître.  Le  pape  suivit  obstinément  ses  pro- 
jets d'ambition  et  de  vengeance;  environ  deux  ans 
après,  ayant  fait  élire  des  magistrats  qui  lui  étaient 
vendus  (i),  ce  fut  par  eux  qu’il  fit  décréter  l’a bo- 
lilkm  de  la  seigneurie  de  Florence,  et  la  création 
du  titre  de  duc  de  la  république  pour  Alexandre 
et  6es  desccmlans  (2). 

On  sait  comment  ce  jeune  iusemé  usa  de  son 
pouvoir,  et  comment  il  le  perdit  avec  la  vie.  On 
a voulu  faire  de  son.  meurtrier  un  Brntus  ; un 
grand  poêle  tragique  l’a  pris  pour  liéros  d’une 
épopée  conçue  dans  le  même  esprit  que  ses 
tragédies  (a),  et'  lui  a donné  toutes  les  ver- 
tus: niais  les  historiens  le  représentent  autre- 
ment ({).  Lorenzino' de  Médicis  descendait  on 
ligne  directe  de  Laurent,  frère  de  Cosme  l’an- 
cien. Tandis  que  la  branche  de  Cosme  s’étei- 
gnait dans  les  honneurs,  et  n’avait  plus  aucun 
rejeton  légitime,  cette  seconde  branche,  héri* 

(t)  L’historien  Guichardin  fut  du  uorubreett'un  des 
eonfidens  les  plus  actifs  du  pape.  Muratori,  ann.  i53a. 

(a)  Voyez  Varchi,  Scipion  Ammirato,  et  presque 
tous  les  autres  historiens  de  Florence.  Perciôs  dit  Mu- 
ratori, nel  di  primo  dimaggio  ad  Alessandro J‘u  data 
il  grado  di  ftignore , di  Uu.cn  e di  assoluto  Princi- 
pe, cou  pubblica  solennità,  f'ra  i vira  del  popolo , e 
c«l  rimbombo  délit 1 artiglierie , le  quali  sema  pâlie 
fenrano  il  cuore  di  chimique  dcplorava  la  pcnlita 
dell’ a/itica  libertà.  (Annal,  d' liai.,  an.  i53a.) 

(3) iAlfitri.  Eiruria  vendicala. 

(4)  Voyez  Varchi,  Amofirato,  Istor.  Florent . ; Jo- 
\iu«,  Historia  sui temporïs;  Muratori.  Annal,  d' liai., 
an.  i537. 
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tière  d une  grande  fortune,  maie  écartée  des  di- 
gnités par  la  première,  avait  transmis  an  jeune 
fjorenzino  une  Laine  héréditaire,  qui  redoubla 
depuis  l’empoisonnement  du  cardinal  Hippo- 
lyte  (i).  Ce  fut  sur-tout  par  celte  haiue  qu’il  fut 
inspiré.  Il  la  revêtit  d'une  dissimulation  pro- 
fonde. S’il  n’eut  pas  dans  le  cueur  les  memes  vices 
qu  Alexandre  , il  les  feignit  pour  s'approcher  do 
lui  et  pour  lui  plaire  ; il  les  encouragea,  les  aida 
comme  il  est  toujours  vil  et  déshonorant  de  le 
faire;  et  ce  fut  là  le  piège  où  il  attira  sa  victime. 
Sa  maison  touchait  au  palais  des  Médicis.  Il  fei- 
gnit d’avoir  enfin  obtenu  d’une  jeuue  et  belle 
dame  ou  veuve  de  Florence,  que  les  uns  disent 
sa  tante, Jes  antres  sa  soeur  (2),  qu’elle  s’y  lais- 
sât conduire  à un  rendea-vous  avec  Alexan- 
dre; et  taudis  que  le  duc,  déjà  fatigué  des 
excès  de  la  journée,  s’était  jeté  sur  un  lit,  et 
dormait  profondément  en  attendant  d’autres 
excès,  il  revint,  non  areo  ce  qu’il  lui  avait 

(1)  Parve  a Lorenzino  d’ ester  venuto  il  tempo  di 
mandare  a effetlo  quel  che,  corne  si  crede,  avevafin 
dnpo  li  morte  del  cardinale  Ippolilo  deliberato  di 
Jare.  ( Scipione  Ammirato,  Istor.  Piorent .,  I.  XXXI, 
t.  III,  p.  436,  A.  ) 

(a)  Selon  Varclii  c '.était  sa  tante,  smur  de  sa  mère, 
mariée  avec  Girardo  Ginorit  et  aussi  chaste  que  belle. 
(Stor  ttorent , I.  XV.  ) Segni  dit  que  les  nos  croyaient 

3ue  c’était  sa  tante,  qui  avait  déjà  eu,  ce  qui  est  bien 
ifférent,  plus  d’un  rendes-vous  avec  Alexandre,  et 
dont  il  ne  dira  pas  le  nom,  pour  l’houucur  de  cette 
famille;* que  les  autres  étaient  d’opiuion  que  c’était 
sa  propre  sœur,  appelée  Laldomine.  veuve  il’ Alamanno 
Salviali,  ( Sivr.  livrent. } l.  VU,  p.  ao5  J 
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promis,  mais  avec  un  assassin  à gages,  et  Te 
tua.  Il  n’avait  rien  préva  pour  l'instant  d’après, 
et  n’en  recueillit  aucun  fruit.  Tandis  que  de  Ve- 
nise, où  il  s’était  enfui , il  exhortait  les  Floren- 
tins à redevenir  libres , ils  remettaient  la  meme 
autorité  dont  avait  joui  Alexandre  entre  le»  main» 
d’un  jeune  homme  de  dix-huit  ans. 

Jean  de  Médicis,  célèbre  capitaine  de  ce  siè- 
ele,  issu  au  même  degré  que  Lorenzmo  de  la  se- 
conde branche  des  Médicis,  mort  à vingt-huit 
ans  des  suites  d’une  blessure,  avait  laissé  un  fils 
appelé  Cosme  , héritier  d’uu  grand  nom  , d’une 
fortune  considérable  , et  qui  finissait  alors  son 
éducation  dans  cette  même  terre  de  Mugello , où 
tout  rappelait  la  gloire  de  Cosme,  père  de  la  pa- 
trie,et  celle  de  Laurent  le  Magnifique.  Il  réunit, 
malgré  sa  jeunesse,  les  suffrages  d’un  parti  puis- 
sant, et  son  élection,  appuyée  ensuite  par  les  ar- 
mes de  Charles  V,  ne  souffrit,  pour  ainsi  dire, 
aucune  contradiction  (i).  Cosme  prit  deux  ans 
après  le  titre  de  Duc  de  Florence,  et  enfin  vers  la 
fin  de  sa  vie  celui  de  Grand-Duc  (2). 


(i)  Les  Vailori,  les  Swozzi,  et  d’autres  citoyens  puis- 
sans  qui  voolureut  s'y  opposer,  parvinrent  à rassem- 
bler un  corps  d’armée,  et  obtinrent  même  quelques 
légers  succèsj  mais  ils  furent  écrasés  par  les  armes  de 
l’empereur;  plusieurs  furent  décapités  comme  rebelles  j. 
Philippe  Strozzi , destiné  au  même  sort,  se  tua.  L.o- 
reiizino,  qui  avait  aplani  à son  cousin  le  chemin  du 
souverain  pouvoir,  mais  qui  était  pour  lui  un  rival 
à craindre,  fut  assassiné  douze  ans  après  à Venise, 
par  deux  soldats  florentins,  qui  dirent  avoir  fait  ce 
coup  pour  venger  la  mort  du  duc  Alexandre, 
la)  Ce  ne  fut  qu’en  1569. 
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Ici,  laissant  à part  toutes  les  coasMérationt 
politiques,  nous  allons  voir  se  renouer  le  fil  de* 
grands  services  rendus  aux  lettres  par  les  Médi- 
as, interrompu,  depuis  la  mort  de  Léon  X , par 
les  agitations  dont  les  suites  de  son  ambition  et  de 
celle  de  son  neveu  Clément  VII  avaient  rempli 
Florence  a toute  l’Italie. 

Le  long  règne  de  Cosme  I est  une  des  pins 
brillantes  époques  de  l’histoire  des  lettres,  et  sur- 
tout des  beaux-arts.  Son  premier  soin  fut  de  ren- 
dre aux  universités  de  Florence  et  de  Pise  l'éclat  et 
l’activité  dont  les  troubles  de  la  Toscane  les  avaient 
privées,  et  d’y  appeler  de  toutes  parts  les  profes- 
seurs tes  pins  célèbres.  Il  établit  dans  chacuflfe  de 
ces  deux  villes  uo  jardin  des  plantes,  et  fut  dirigé 
dans  ce  dessein  par  son  geùt  pour  la  botanique  , 
qu’il  avait  cultivée  dès  sa  première  jeunesse  (i). 

L.  académie  platonicienne  de  Florence,  que  nous 
avons  vue  si  florissante  à la  fin  du  siècle  précé- 
dent, s'était  soutenue  au  commencement  du  seiziè- 
me. On  distinguait  encore  alors  parmi  ses  ment-  • 
t>r*s,  un  Macchiavetti , on  RuctUai,  uu  Alamanni 
et  plusieurs  autres.  Mais  la  plupart  d’entre  eux 
étaient  ennemis  de  la  toute-puUsance  des  Médiats. 

Ils  crurent,  à la  mort  de  Léon  X,  pouvoir  briser 
leur  joug , et  entrèrent  dans  nne  conspiration 
contre  le  oardinal  Joies  (2).  Cette  conspiration  fut 
découverte;  quelques  académiciens  furent  pris  et 
exécutés;  la  fuite  sauva  les  autres.  La  terreur 


(1)  Tirahoschi,  t.  VII,  part.  I,  p.  3o,  etc. 
(a;  En  i5a». 
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dispersa  tou’e  l'académie  ; elle  resta  dissoute  pen- 
dant le  pontificat  de  Clément  VII.  Lorsque  l'au- 
torité de  Cosme  I fut  consolidée  et  la  tranquil- 
lité entièrement  rétablie  , les  savans  et  les  amis 
des  lettres,  qui  étaient  toujours  en  grand  nombre 
à Florence,  désirèrent  se  rassembler,  ^fette  réu- 
nion leur  fut  permise.  Seulement,  au  lien  des 
études  philosophiques  qui  avaient  occupé  leurs 
devanciers,  ils  n’eurent  plus  pour  objet  que  des 
discussions  purement  littéraires , et  principale- 
ment des  recherches  6ur  le  perfectionnement  et 
la  fixation  de  la  langue  toscane  (i).  Les  poésies  de 
Pétrarque  devinrent  le  tnjetdcl!étude  habituelle, 
des  Conférences  de  l’académie  florentine,  et  d’une 
espèce  d’idoîàlrie;  les  leçons,  les  dissertations  et 
les  commentaires,  sur  un  sonnet  ou  sur  une  can * 
zone,  se  multiplièrent  à (infini#  -s  Souvent,  dit 
Tiraboscbi  (2),  on  se  perdit  en  réflexions  frivoles 
et  puériles,  on  alla  chercher  des  allégories  et  des 
mystères  où  ce  poète  n’avait  nullement  songé  3 
en  mettre;  mais  par  ces  sortes  de  travaux,  la  lan- 
gue toscaue  devint  plus  riche  et  plus  belle;  on  ap- 
prit à la  parler  et  à l’écrire  plus  cxacteineut,et  les 
lois  en  furent  mieux  fixées.»  Gosme  et  les  grands- 
ducs  ses  successeurs  accordèrent  à l’académie 
uné  protection,  des  privilèges  et  des  faveurs,  qui 
l’encouragèrent  de  plus  en  plus  à s’étendre  dans 
ce  genre  de  travaux,  et  sur-tout  à s’y  renfermer. 

Cosme  I eut  fort  à cœur  l’exécution  du  projet 


(1)  TiraLosehi,  ub.  supr.,  p.  1*6. 
(aj  Loc.  cil. 
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qu’avait  conçu  Clément  Vif,  de  placer  dan»  un 
monument  convenable  la  bibliothèque  df»  Médi- 
cis,  échappée  à tant  de  vicissitndcs,  et  rétablie  en- 
fin à Florence  par  les  ordre»  de  ce  pontife.  Clément 
en  avait  fait  faire  le»  dessins  par  .Michel- Auge.  L’é- 
difice avait  été  mémo  commencé.  Georges  Vasari 
fut  chargé  de  le  reprendre  et  de  l’achever  sur  le* 
dessins  de  ce  grand  hommiv,  son  ami  et  son  maî- 
tre (i).Cosme  ne  se  contenta  pas  d’assurer  à celte 
collection  précieuse  un  emplacement  qui  en  fiit 
digne,  il  accrut  prodigieusement  1«  nombre  des 
manuscrits;  il  achetait  à tout  prix  ceux  qu’il  pou- 
vait découvrir  en  Italie,  cl  eu  faisait  venir  d’au- 
tres à grands  frais  des  pays  les  plus  éloignés  (2). 
Mais  il  fit  pins  que  de  bien  placer  les  livres  qui 
jusqu'alors  avaient  exclusivement  appartenu  à sa 
famille;  il  les  rendit  en  quelque  sorte  une  pro- 
priété publique:  il  permit  à tous  les  gens  de  lettres 
de  consulter  les  manuscrits  , de  s’eu  servir  pour 
confronter  et  corriger  les  éditions  des  anciens  au- 
teurs , et  les  excita  , par  ses  enconragemens , à 
publier  ceux  qui  étaient  encore  inédits  , et  qui 
pouvaient  être  utiles  aux  sciences.  Pour  étendre 
encore  pins  ce  bienfait , il  fit  venir  d'Allemagne 
un  imprimeur  qui  avait  delà  réputation,  et  l’co- 
gagea,  par  des  récompenses  magnifiques,  à venir 


(1)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  180. 

(a)  Voyez.  Ragionamenti  intorno  a’  gr'an  duchi  4i 
Totctna,  par  Bianchini-  la  préface  du  Catalogue  des 
manuscrits  orientaux  de  rette  bibliothèque,  par  Bi- 
*cioni.cl  celle  du  Catalogue  des  manuscrits  grecs,  par 
Mendiai,  ( Tiraboscbi,  loc.  ch.  ) 
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exercer  son  art  à Florence  (i).  C est  sous  la  direc- 
tion <!e  cet  artiste  habile,  qui  était  en  meme  tens 
un  littérateur  très-io8truit,que  le  célèbre  Torrenti — 
no  donna,  pendant  l’espace  de  dix-sept  ou  dix- 
huit  ans  (2)j  des  éditions  si  belles  et  si  recherchées 
des  amateurs.  Cosme  permit  surtout,  ou  plutôt  or- 
donna l’impression  du  fameux  manuscrit  des  Pan- 
dectes; il  chargea  le  savant  jurisconsulte  Lelio 
Torelli  d’en  être  l’éditeur.  Les  presses  de  Tor— 
Ten/ino  l’imprimèrent  en  trois  volumes  in  folio  (3), 
et  ce  précieux  trésor,  qui  u’avait  été  jusqu’alors 
qu’un  des  ornemens  de  Florence  et  de  la  cour 
des  fjédicis,  fut  ainsi  consacré  à la  jouissance  et 
à l’utilité  communes  (£). 

I/astronomic , l’art  de  la  navigation  l’agricul- 
ture, eurent  part  aux  libéralités  et  aux.encoura— 
gemens  du  grand-duc.  Il  cultivait  lui-méme  plu- 
sieurs branches  de  connaissances;  tout  le  tenas 
qu'il  pouvait  dérober  aux  affaires,  était  employé 
à l'étude.  Non  seulemer  t il  savait  le  nom  des  plan- 
tes, leur  origine  et  leurs  propriétés,  il  les  faisait  en- 
core distiller  devant  lui,  et  en  tirait  lui-méme  des 
sucs  et  des  essences,  des  médicameus  ou  des  par- 
fums. Mais  sou  plus  grand  plaisir  était  de  lire  ou 
de  se  faire  lire  les  anciens  historiens,  et  ce  qu’il 
y en  avait  alors  de  moderues  Lors  même  qu’il 
était  malade,  il  ne  pouvait  se  priver  de  cet  agréa- 
it) 11  se  nommait  Arnold  Harlein,  ou  Harlau.  (Ti- 
raboschi,  ui.  supr.,  p.  173.) 

(a)  Depuis  1548  jusqu  eu  i56A. 

(3)  En  1*53. 

(4)  Tiraboscbi,  ul.  tupr.t  p.  181. 
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ble  et  utile  passc-tems.  C’eût  ce  qui  donna  tant 
d’essor  à ce  genre  de  littérature’,  et  ce  qui  fttbriU 
1er  à la  fois  dans  l'histoire  un  ï'arvhi , un  Nerli, 
un  Ammirato  (i).  Il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  poé- 
sie, dont  il  parait  que  le  grand-doc  faisait  peu  de 
cas.  C’est  le  premier  des  chefs  de  la  maison  de 
Médicis  à qui  l’on  puisse  reprocher  cette  indiffé- 
rence.  Aussi,  pendant  son  régne,  Florence  s’oc- 
cupa beaucoup  de  disserter  sur  la  poésie;  mais 
k cette  époque  , féconde  eu  grands  poètes,  si 
elle  en  produisit  plusieurs  , elle  n’en  conserva 
aucun  dans  son  sein , qui  eût  une  grande  célé- 
brité. 

Quant  aux  arts  du  dessin,  l’histoire  de  Cosmel 
est , à proprement  parler  , leur  histoire.  I.a  des- 
cription des  édifices  dont  il  embellit  Florence  , 
des  statues  et  des  autres  ouvrages  de  sculpture 

211’il  y fit  élever,  des  peintures  dont  il  orna  les  édi- 
ces  publics  et  ses  propres  palais,  remplit  des 
Volumes  entiers  d.ius  les  recueils  consacrés  à la 
gloire  des  arts.  Aux  grands  artistes  qui  avaient 
illustré  les  derniers  terns  de  la  république,  k ea 
Michel- Ange  qui  lui  seul  les  égalait  tous  , succé- 
dèrent k 1a  fois  dans  la  peinture  un  Fra  Bariola • 
meo  di  San  Marco  , un  Andrea  del  Sarto , un 
Jicques  Pontormo,  un  Bronzino,  un  Fatan  ; dans 
la  sculptnrp  et  l'architecture  ^ un  André  de  Fie- 
sole  , un  Trîboli  , un  Biçcia  Baniinelb  , un  Si- 
mon Motcn  . un  Rustici , un  Anun-mafi et  tant 
d’aut>  es  qu’il  suffit  de  nommer  pour  réveiller  d ho- 


(i)  Jrf.  ibid.t  p.  3 0 
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norables  souvenirs  Hans  la  mémoire  de  tous  les 
amis  des  arts.  Ce  fut  alors  que  Georges  Vasari 
et  le  célèbre  sculpteur  frère  Ange  dë  Montorsoli 
formèrent , avec  quelques  autres  artistes  , l’aca- 
démie du  dessin  (i)  , qui  contribua  si  puissam- 
ment à répandre  à Florence  le  goût  et  la  connais» 
sânee  du  beau.  Les  professeurs  les  plus  célèbre» 
t’y  Assemblaient.  Ils  examinaient  mutuellement 
leurs  ouvrages,  et  s'excitaient  par  une  critique 
éclairée  et  bienveillante  à en  produire  de  plus  ex- 
cellens  et  de  plus  parfaits  (2). 

Cosme  I accorda  une  protection  spéciale  et  de 
grands  cnceuragcoiens  à cet  établissement  utile. 
Il  6e  voyait,  eu  avançant  en  âge,  environné  des 
monumens  de  sa  magnificence,  et  d’une  famille 
nombreuse  qui  lui  promettait  une  longue  suite 
de  successeurs.  Ce  bonheur  domestique  fut  trou- 
blé parla  perte  anssi  cruelle  qu’imprévue  de  deux 
de  ses  fils.  Muratori  rapporte  ainsi  cette  scèue 
tragique  (3)  : «L’un  des  deux  frères,  nommé  Jean, 
âgé  de  dix-neuf  ans,  était  déjà  cardinal,  et  l’était  de- 
puis deux  années  ; c’était  une  sorte  de  privilège  dans 
•a  famille.  L’autre,  appelé  D.  Garzia,  était  plus 
jeune;  tous  deux  annonçaient  les  dispositions  les 
plus  heureuses.  Le  cardiual  Jean  sur -tout  mon- 
trait un  goût  décidé  pour  les  sciences,  et  princi- 
palement pour  les  antiquités.  Ces  deux  jeunes  gens 

(i)  Del  dises, no. 

(a)  Voyez  Vasari,  Vies  des  Peintres:  Baldiuucci, 
•t  Tiraboschi,  t.  VII,  p.  3,  1.  III,  c.  j. 

(3)  An.  t5f>a.  U ne  la  donne,  il  est  vrai,  que  comme 
un  bruit  public  : i^oce  comune  allora  fis. 
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étaient  à la  chasse;  H y avait  quelque  jalousie 
antre  eux.  Dans  un  moment  où  ils  étaient  écarté» 
tle  leur  suite.  D.  Garzia  tua  sonirère.  Cosme,  in- 
formé fie  la  mort  «le  son  fils , en  soupçonna  l’an, 
teur.  Il  fit  porter  le  eorps  sanglant  flan*  un  appar- 
tement secret  de  son  palais,  fit  appeler  D.  Garcia, 
et  s’enferma  seul  avec  lui  et  le  cadavre.  Cette, 
apparition  subite  ayant  forcé  le  fratricide  d’a- 
vouer sou  crime  (i),  le  père,  saisi  de  fureur,  hii 
arracha  son  épée,  l'en  perça  de  sa  main,  et  fit  cou» 
rir  le  bruit  que  ses  deux  fils  étaient  morts  d une 
épidémie  qui  régnait  alors  à Florence,  s» 

Si  ce  fait  est  véritable,  il  n’y  a rien  d’étonnant 
dans  l'altération  qu  éprouva  la  santé  de  ce  mal» 
heureux  père,  ni  dans  le  parti  qu’il  prit,  deux  an» 
après  , da  se  retirer  des  aifaires  publiques,  et  de 
remettre  entre  les  mains  de  François,  son  fils 
aîné,  les  rênes  dn  gouvernement.  Il  vécut  encore 
dix  ans  dans  la  retraite,  ne  se  plaisant , dit  l*liis» 
torien  que  j’ai  cité,  qne  dans  ses  maisons  de  cam- 
pagne , et  dans  les  lient  les  plus  solitaires  (2).  Il 
quitta  cependant  la  solitude,  après  y avoir  passé 
six  années,  ppor  recevoir  solennellement  à Home, 
des  mains  du  pape  Pie  V,  le  titre,  la  couronne  et 
le  sceptre  de  grand-duc.  Après  ce  tribut  payé  à 
l’ambition,  il  se  réfugia  de  nouveau  dans  la  retraite. 
Sa  santé  déclinant  toujours,  il  se  rendit  à Pise, 
où  i!  mourut  à l’àge  fie  cinquante-cinq  ans  (â). 

(r)  Muratori  dit  qu’à  l’aspect  du  meurtrier,  le  sanç 
commença  .à  bouillir  et  à sortir  de  la  plaie.  C’est  a as* 
lépéter  trop  fidèb-ineut  la  v»ce  tomujic. 

la)  Au.  1664. 
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François j premier  du  nom,  qui  lui  succéda-, 
en  avait  alors  trente-quatre,  et  gouvernait  l’état 
depuis  dix  ans  sous  la  direction  de  son  père.  Il 
l’égala  ou  le  surpassa  même  par  ses ‘qualités  émi- 
nentes et  par  son  goût  éclairé  pour  les  sciences 
et  les  arts.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  étudié  avec 
un  fruit  égal  les  historiens  et  les  poêles  tant  an- 
ciens que  modernes.  Sa  mémoire  était  extraordi- 
naire, et  il  étonnait  ses  maîtres  mêmes  par  sa  fa- 
cilité à apprendre  et  sa  promptitude  à réciter  ce 
qu’il  avait  appris  (i).  Il  ne  se  bornait  pas  à en- 
oourager  la  poésie , l’éloquence , la  philosophie  , 
les  mathématiques,  l’astronomie,  la  botanique, 
il  savait  parler  et  disserter  sur  toutes  ces  ma- 
tières avec  une  aisance  étonnante  pour  ceux  qui 
y étaient  le  plus  versés.  Les  universités  de  Flo- 
rence et  de  Pise,  et  celle  de  Sienne,  ville  que 
Cosine  I avait  réunie  à ses  états , durent  à soa 
fils  de  nouveaux  degrés  de  splendeur.  Il  accrut 
encore  les  richesses  de  la  bibliothèque  Lauren— 
tienne  ; il  protégea  particulièrement  l'académie 
Florentine  et  celle  de  la  Crusca  qui  naquit  sons 
son  règne.  Il  fit  bâtir  et  orner  avec  une  munifi- 
cence royale  des  palais,  des  jardins  de  ville  et  de 
campagne,  et  donna  par  ce  moyen  puissant  une 
plus  grande  activité  au  génie  et  à l'émulation  des 
arts.  Il  eut  la  gloire  de  terminer  l’nn  des  monu* 
mens  les  plus  célèbres  qui  leur  aient  été  consa- 
crés. La  galerie  de  Florence  avait  été  commencée 
par  Cosme  I,  qui  y avait  déjà  rassemblé  des  anti- 

(*)  Titabosclii,  t.  VII,  part.  I,  p.  3t. 
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qnités  précieuses  et  d'admirables  productions  de 
l'art;  François  eu  fit  achever  les  bâtiment,  la  dé* 
coration  intérieure,  et  ajouta  de  nombreux  cliefs- 
d'ir livre  à cette  riche  collectinu  (i).  Enfin , ta 
libéralité,  dirigée  par  le  goût,  et  les  bienfaits  qu'il 
répandit  sur  les  sciences  et  les  arts  servirent  ti 
bien  de  voile  aux  vices  et  aux  fautes  que  l’his- 
toire lui  reproche , que  sa  mort  prématurée  (2) 
fut  regardée  comme  un  malheur  pour  la  Toscane. 

Il  ne  laissait  point  d'enfans  de  son  mariage 
avec  l’archiduchesse  Jeanne  d’Autriche,  mais  trois 
frères,  dont  l’aîné,  Ferdinand,  était  cardinal.  Le 
pape  lui  avait  donné  la  pourpre  pour  consoler 
Cosrne  I de  la  mort  de  scs  deux  autres  fils,  dont 
l’un  était  cardinal.  Ferdinand  la  quitta  pour  la 
couronne  ducale , et,  supérieur  eu  vertus  k son 
frère,  ne  fut  pas  moins  zélé  que  lui  pour  le  progrès 
et  la  gloire  des  arts.  Je  ne  pourrais  que  répéter  ici 
ce  que  j’ai  dit  de  Cosme  et  de  François  au  sujet 
des  universités  , des  académies  , de  la  bibliothè* 
que,  de  la  galerie,  des  édifices  publics  et  particp* 
liers,  des  honneurs  et  des  récompenses  accordés 
aux  artistes  et  aux  savaos.  Ferdinand  acheva  de 
rendre  la  Toscane,  et  spécialement  Florence,  un 
objet  d’admiration  et  d envie.  Ce  qui  lui  appar- 
tient en  particulier  c’est  l’acquisition  de  cette  cé- 
lèbre Vénus,  «pi,  placée  par  lui  dans  la  galerie 
de  Florence,  reçut  le  nom  de  MéJicis , qu’elle 


fi)  ht.  ibid .,  p.  3». 

(a)  La  16871  d u 'avait  que  quarante -sept  ans.  \ld. 
ibid.  ) 
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conserve  maintenant  en  France  parmi  les  riches 
tributs  que  1 Italie  a payés  à la  valeur  de  nos  ar- 
mées (i);  c'est  aussi  la  chapelle  de  St.  Laurent 
commencée  par  ses  ordres  et  destinée  à la  sépul- 
ture des  Grands-Ducs  ; c'est  la  belle  statue  éques- 
tre qn  il  fit  élever  à sou  père  Cosme  I;  c C6t  la 
magnifique  imprimerie  en  caractères  orientaux 
qu’il  établit  d’abord  à Rome,  et  fit  transporter 
ensuite  à Florence;  oc  sont  enfin  les  mouumeus 
dont  il  enrichit  cette  capitale,  Livourne  et  Pise, 
et  qui  attestent  encore  la  noblesse  de  ses  goûts 
et  son  penchant  naturel  pour  tout  ce  qui  portait 
un  caractère  de  grandeur.  Il  survécut  de  neuf  ans 
à ce  siècle,  et  sa  gioirene  périra  point  dans  le  pays 
qu'il  gouverna  et  qu’il  embellit,  tant  que  l’oo  y 
conservera  quelque  goût  pour  les  arts  ou  quelque 
souvenir  de  leelat  qu'ils  y répandirent  autrefois. 


(i)  Il  l avait  acquise  à Rome  lorsqu’il  était  cardinal. 
Devenu  grand-duc,  il  üt  transporter  à Florence  presque 
toutes  ses  antiquités,  et  en  enrichit  sa  galerie.  Il  laissa 

Îourtant  à Rome  la  Vénus,  qui  ne  fut  conduite  à 
doreuce  que  sous  Cosme  111,  et  le  fameux  groupe  de 
Kiobé,  qui  lui  appartenait  aussi,  et  qui  u 'y  a été  porté 
que  sous  Pierre  Léopold.  (Tirab.,  ub.  su/jr.}f.  iÿ7.) 
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CHAPITRE  II. 

Suite  du  même  sujet.  Protection  accordée  aux 
lettres  et  aux  arts,  pendant  le  îfie.  siècle , à 
Rome , par  les  successeurs  de  Léon  X et 
de  Clément  T l l;  à Naples  et  à Milan,  par  les 
vices-rois  et  les  gouverneurs  ; à Ferrare  , par 
les  princes  d’JCste  ; à Mantoue  et  à Guastalla, 
parles  Gonzague ; à Urbin , par  les  La  Ilù- 
vère ; en  Piémont , par  les  ducs  de  Savoie. 

Pour  mettre  de  suite  ce  qui  regardait  les  Mé- 
dicis , nous  avons  interrompu  la  série  des  souve- 
rains pontifes  A l’époque  où  le  second  pape  de 
cette  famille  changeait  pour  elle  la  constitution 
et  les  destinées  de  sa  patrie.  Le  successeur  de 
v Clément  VII  avait  aussi  une  famille  dont  l'éléva- 
tion fut  un  de  ses  principaux  soins:  c’est  une 
faiblesse  en  quelque  sorte  inhérente  à la  pa- 
pauté; mais  6i  Paul  III  y céda  autant  que  Clé- 
ment Vil  et  Léon  X , il  y sacrifia  moins.  Ce  fut 
un  pape  vraiment  pape;  et  Rome  vit  en  lui  ce 
qu’elle  n’avait  pas  vu  deptns  long-tems , un  chef 
de  la  religion  3 dont  la  religion  fut  la  grande  af- 
faire. Ce  n est  pas  qu’Aletfandre  Farnèse,  qui 
prit  le  nom  de  Paul  III,  n’eût  daus  son  fils,  Pierre- 
Louis  Farm  se,  une  preuve  de  plus  de  la  fragilité 
humaine;  mais  dans  ce  siècle  corrompu,  dit  avec 
sa  simplicité  ordinaire  le  savant  Muralcri , on  oc 
s’arrêtait  pas  à de  telles  irrégularités  aussi  scru- 


« 


Digitized  by  Google 


Ci  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTAL». 

puleusement  qu’on  le  fait , Dieu  merci , depuis 
long-tems  Hans  l’église  de  Dieu  (i). 

Paul  III,  qui  avait,  lors  de  son  exaltation  3 
soixante-sept  ans , avait  montré  de  bonne  heure 
beaucoup  de  goût pour  les  lettres  et  pour  les  étu- 
des propres  à son  état.  Il  avait  appris  les  langues  . 
grecque  et  latine  à l’école  du  célèbre  Pomponio 
Leto , et  formé  la  liaison  la  plus  intime  avec  ce 
Paul  Corlese , le  premier  écrivain  qui  eut  traité 
avec  élégance  des  matières  théologiques.  Il  avait 
passé  quelque  tems  à Florence  dans  la  maison, 
de  Laurent  de  Médicis,  et  y avait  appris  quel 
éclat  fait  rejaillir  sur  un  grand  pouvoir  la  pro- 
tection qu’il  donne  aux  lettres.  Lorsqu’il  eut  pris 
la  tiare,  connaissant  bien  la  position  critique  oùt 
se  trouvait  l’Eglise,  il  sentit  qu’il  fallait  uon  seu- 
lement réformer  les  abus,  mais  opposer  à l’hé- 
résie des  hommes  qui  sussent  revêtir  te  savoir  de 
ces  formes  littéraires  dont  on  ne  pouvait  plus  s’é-  '• 
carter  sans  passer  pour  barbare  II  commença  par 
élever  aux  premiers  honneurs  ecclésiastiques,  un 
Sadolel , un  Bombo,  un  Fr  ego. s o , un  Conlarinî  9 
un  Cesi  , un  MoJJ'eo , un  Savelli , un  Marc  ei 
Cervini  , qui  fut  depuis  le  pape  Marcel,  et  plu- 
sieurs autres  savans  , distingués  par  leurs  taleus 
et  par  les  grâces  de  leur  esprit  et  de  leur  st^le. 
Lorsqu  il  6e  vit  entouré  de  cette  espèce  d’armée 

— •- — — ___ 

fi'  ht  quel  [corroiio  srcolo  non  si  guurdava  si  per 
minuto  a Uili  de/o:  nutii.  corne ,1a  !iio  rnercè , si  fa 
du  gran  te.upo  nclla  chiesa  di  Dio.  ( Annal,  d' liai  . 
au.  i534- ) 


Digitized  by  Google 


4 


part,  ii,  en ap.  i.  g5 

d’élite,  il  osa  t>'oceu;-er  de  ce  que  l’Eglise  désirait 
depuis  long- terne,  et  de  ce  que  les  papes  ses 
pré  léeessrurs  n’avaient  osé  tenter,  d’un  concile. 
Celui  de  Trente,  ouvert  par  lui,  ne  fut  terminé 
que  sous  le  troisième  de  ses  successeurs;  mais  co 
fut  lui  qui  prépara  tous  les  fruits  qui  en  résul- 
tèrent; cl  tous  ces  hommes  célèbres  qui  y paru- 
rent, en  son  nom  , contribuèrent  à en  assurer  lo 
succès. 

Autant  les  deux  papes  Médicis  avaient  pris  soin 
d entretenir  la  guerre  entre  la  France  et  l’An • 
triche,  entre  François  I et  Charles-Quint , au- 
tant Paul  III  fit  d’efforts  pour  les  réconcilier  et 
rétablir  la  paix  en  Italie.  Ces  efforts  furent  iou- 
tdes : mais  la  neutralité,  digne  de  son  miuistère  , 
qu’il  garda  toujours  entre  ces  deux  redoutables 
rivaux,  mit  du  moins  l’état  de  l’Eglise  à l’abri 
«les  orages  qu’il  avait  précédemment  éprouvés  par 
les  suites  d’un  système  contraire;  et  le  pontife, 
malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse  habituelle 
de  sa  santé,  put  s’occuper  avec  suite  du  rétablis- 
sement de  l’ordre  dans  l’église,  de  l’encourage- 
meut  des  lettres  et  de  l’avancement  de  sa  famille. 

Ce  dernier  point,  qu'il  eut  trop  à coeur,  le  ren- 
dit aveugle  sur  les  vices  de  sou  fds  Pierre-Louis 
Farnèse;  il  le  fit  successivement  gonfalonuier  et 
général  désarmées  de  l’église , duc  de  Castro, 
marquis  de  Novarre,  et  enfin  duc  de  Parme  et  de- 
Plaisance.  Ce  duc,  qui  n’étaît  qu’un  militaire  or- 
gueilleux, brutal  et  débauché,  n’eut  pas  uu  long 
règne;  Paul  III  eut  la  douleur  de  le  voir  assas- 
siné deux  aus  après  dans  la  citadelle  de  Plai» 
4-  5 
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paner.  Il  laissait  quatre  fils,  bien  différens  de  leur 
père  : Octave,  qui  lai  succéda  , et  Horace  , clac 
de  Castro,  lurent  l’un  el  l’autre  trop  engagés  dans 
les  affaires  politiques  et  dans  les  guerres  , où  ils 
brillèrent  par  leur  valeur,  ponr  pouvoir  s’occn. 
per  clés  lettres;  mais  Alexandre  et  RanuccrOt  que 
le  pape,  leur  grand-père,  oubliant  scs  idées  jde 
réforme,  avait  faits  cardiuaux,  l’an  à quinze  ou 
seize  ans,  l’antre  à quatorze,  contribuèrent  puis- 
samment à l’éclat  que  jetèreut  les  lettres  et  les 
arts  sous  le  pontificat  de  Paul  III.  La  mort  pré- 
maturée du  second  (i)  ne  loi  permit  pas  de  faire 
de  grandes  choses;  et  l’histoire  littéraire  de  ce 
teins  ne  parle  guère  que  des  espérances  qu’il 
donnait  et  de  la  protection  éclairée  que  trou- 
-raient  eu  lui  les  artistes  et  les  savans  ; mais 
Alexandre  Farnèse,  qui  fournit  une  longue  «ar- 
rière, comblé  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les 
faveurs  que  le  pontife  put  accumuler  sur  sa  tète, 
ne  parut  les  recevoir  qae  pour  les  répandre  avec 
profusion  en  faveur  des  lettres  et  de3  arts.  Rome 
était  en  quelque  sorte  remplie  de  sa  magnificence. 
Il  acheva  le  superbe  .palais  Farnèse,  que  Paul  III 
avait  commencé  pendant  son  cardinalat.  Les  dé- 
lices de  sa  maison  de  Caprarola  furent  chantées 
par  les  poètes  les  plus  célèbres.  Ces  palais  étaient 
toujours  ouverts  aux  gens  de  lettres  qui  rece- 
vaient du  maître  l’accueil  le  plus  honorable  et 
1rs  traitemeus  les  plus  généreux.  Il  fit  construire 
à scs  frais  un  temple  magnifique  pour  la  maison 


(t)  11  mourut  à trente-cinq  ans. 
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professe  des  jésuites , où  il  voulut  que  tes  reste* 
fussent  déposas  après  sa  mort.  Persécuté  par  te 
pape  Jules  III  , successeur  de  Paul  , et  dépouillé 
par  lui  du  riche  archevêché  de  Monréal , et  de 
plusieurs  autres  bénéfices,  il  se  téfugia  à Flo- 
rence avec  des  richesses  encore  immenses,  et  les 
employa  , comme  à Home,  à recevoir,  à traiter, 
à récompenser  les  savans  , qui  l'en  payaient  en 
lui  dédiant  leurs  ouvrages,  et  en  faisant  retentir 
dans  leur  prose  et  dans  leurs  vers  le  nom  de  Far- 
nè  se. 

Le  pape,  qui  était  la  principale  source  d’où  ce 
nom  tirait  son  éclat,  mourut  à quatre-vingt  deux 
ans  (i),  laissant  une  mémoire  donteuse,  snr  la- 
quelle il  ne  faut  pas  consulter  les  historiens  de  Flo- 
rence, à cause  de  ses  discussions  avec  les  Médicia, 
mais  qui  mériterait  peu  île  reproches  réels  sans 
la  faiblesse  inexcusable  de  Paul  111  pour  son  fila 
et  pour  ses  petit-fils.  Son  nom,  cher  aux  sciences, 
si  ce  n’est  aux  lettres  proprement  dites,  le  fut  aussi 
au  penple  Romain , qu’il  avait  maintenu  dans  la 
paix  et  dans  l’abondauce.  Il  avança  considérable- 
ment les  travaux  de  la  basilique  de  St.-Pierre  (2), 
rebâtit  le  palais  du  Vatican,  rétablit  ce  que  les 
troubles  passés  avaient  fait  perdre  -à  la  biblio- 
thèque, en  augmenta  les  richesses,  et  y adjoignit 
tleux  écrivains,  ou  scribes,  l’un  grec  et  l’autre 
latin  , chargés  de  conserver  précieusement  les  au* 
cieus  manuscrits,  et  de  recopier  avec  soin  cetrx 


fi)  En  x 544) - 

1%)  Voyez  Muralori,  Annal.  d’llal.t  au.  1J49. 
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que  le  tems  , ou  divers  accidens , avaient^  en- 
dommagés. Enfin  il  mérita  qu  on  lui  décernât  au 
Capitole  une  statue,  qui  y fut  érigée  après  sa 
mort. 

Jules  III,  son  successeur  (1),  fut  un  de  ces 
hommes  qui  semblent  faits  pour  les  plus  hautes 
dignités  avant  de  les  obtenir,  mais  qui  s’y  mon- 
trent inférieurs  aussitôt  qu’ils  y sont  parvenus  (2). 
Pendant  les  cinq  année»  que  dura  son  pontificat  , 
on  ne  vit  en  lui  qu’un  népotisme  aveugle  et  une  in- 
dolence dont  sa  faible  santé  fut  le  prétexte.  Il  ne  fit 
ai  bien-  ni  mal  aux  lettres  : nous  n’en  dirons  dooc  ni 
bien  ni  mal.  Les  arts  doivent  seulement  se  rappeler 
que  son  plus  grand  6oin  fut  de  bâtir,  hors  de  la 
porte  du  Peuple,  de  magnifiques  jardins,  qui, 
dans  l’espace  de  trois  milles  de  terrain,  conte- 
naient divers  compartimens  de  cultures  et  d’allées 
ombragées  de  belles  plantations,  des  édifices  ornés 
de  loges,  d’arc»,  de  fontaines , de  stucs  , de  sta- 
tues, de  colonnes  (5).  C’est  dans  ce  lien,  devenu- 
depuis  célèbre  sous  le  nom  de  Vigne  du  pape 
Jules,  qu’il  passait  ses  jours  dans  la  mollesse,  les 
festins  et  l’oubli  des  affaires  ( \ ),  lorsque  la  mort 
le  surprit.  Son  successeur  Marcel  II , l’un  des 
hommes  le»  plus  vertueux  et  les  plus  savaus  du 
sacré  collège,  avait  montré,  pendant  son  cardi- 
nalat, le  goût  le  plus  libérai  et  le  plus  passionné 


(1)  En  i55o. 

(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  L I,  c.  a. 

(3)  Muratori,  Annal.  df liai.,  an.  i555. 

{4)  E quivi  poi  staaa  soyente  banchettando  , la — 
sciando  in  uiano  altrui  il pubblico  governo~{ld.  ibid  .J 
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pour  les  lettres;  mais  il  oc  fit  que  passer  sur  U 
chaire  de  St  .-Pierre  et  mourut  vingt-deux  jours 
après  son  élection. 

Le  cardinal  Caraffa  , napolitain , évêque  «la 
Chieti  et  fondateur  des  Théatins  (1),  lui  succéda 
sous  le  nom  de  Paul  IV.  Le  caractère  dur,  soup- 
çonneux et  sévère  de  ce  vieillard  (j),  les  prodiga- 
lités indiscrètes  répandues  sur  ses  neveux,  qu'il  fut 
ensuite  obligé  de  chasser,  et  dont  plusieurs  furent 
punis  de  mort  ions  le  pontificat  suivant  (.1);  sa 
guerre  imprudente  et  malheureuse  aveo  l'Espagne, 
l'établissement, à Rome,  du  tribunal,  des prisous, 
et  de  toutes  les  rigueurs  de  l’Inquisition;  sa  con- 
duite cruelle  envers  plusieurs  cardinaux,  orgueil- 
leuse envers  tous  ; les  impôts  dont  il  accabla  les  Ro- 
mains, et  la  terreur  qne  sa  police  inquisitoriale  ré- 
pandait autour  de  lui,  excitèrent  une  telle  haine 
parmi  le  peuple,  qn’il  y eut,  à sa  mort, un  soulè- 
vement général.  Les  prisons  de  l'Inquisition  furent 
enfoncées,  les  prisonniers  mis  en  liberté,  les  pro- 
cès brûlés,  le  couvent  des  Dominicains  - inquisi- 
teurs et  les  moines  eux-mêmes  menacés  de  l’être, 
la  statue  du  pontife,  qn’on  s’était  trop  hâté  de  lut 
élever,  renversée,  brisée,  et  traînée  par  mor- 
ceaux dans  les  mes  ({). 

Les  lettres  n’attendaient  rien  de  Pie  IV  , et  H 
ne  fît  personnellement  presque  rien  pour  elles, 

(1)  II  leur  donna  ce  nom.  parce  que  le  nom  latin 
de  sa  ville  épiscopale  est  Theate. 

(a)  Il  fut  élu  à soixante-dix-neuf  ans. 

( 3)  Le  cardia  al  Caraffa , le  duc  de  Palliano , etc. 

(4)  Murat 0 ri.  Annal.  d’Ital an.  «569. 
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mais  il  leur  donna  ponr  protectearle  fameux  Char- 
les Borromée,  fils  de  sa  sœur;  et  pour  cette  fois 
le  népotisme  , si  souvent  et  si  justement  reproché 
à la  cour  de  Rome,  fit  un  grand  bien.  Charles, 
qui  n’avait  que  vingt -deux  ans,  décoré  de  la 
pourpre,  du  titre  de  premier  secrétaire  d’état  , 
des  légations  de  la  Romagne  et  de  Bologne  , et 
enfin  de  l'archevêché  de  Milan,  soutint  presque 
seul  le  fardeau  des  affaires  pendant  le  pontificat 
de  son  oncle,  et  les  dirigea  avec  autant  d’intégri- 
té et  de  capacité  que  de  zèle.  C’est  à lui  que  le 
pape  dut  l’honneur  d’avoir  repris  et  enfin  terminé 
le  grand  concile  de  Trente,  d’avoir  relevé  dans 
Rome  , avec  une  magnificence  digae  de  Léon  X 
lui-même,  des  édifices  détruits,  d’eu  avoir  cons- 
truit de  nouveaux  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
ville;  enfin  d’avoir  appelé  aa  cardinalat,  et  ans 
autres  dignités  de  l’église,  les  hommes  les  plus 
recommandables  par  les  mœurs , les  talens  et  le 
savoir.  Le  seul  délassement  de  Borromée,  lorsqu’il 
avait  donné  le  jour  entier  aux  6oius  du  gouver- 
nement , était  de  rassembler,  le  soir,  dans  le  pa- 
lais qu’il  habitait  avec  le  comte  Philippe  Borro- 
naée  son  frère,  les  hommes  les  plus  instruits  dans 
les  lettres,  de  les  entendre  réSiter  des  pièces  d’é- 
loquence , lire  des  dissertations,  ou  établir  entre 
eux  des  discussions,  le  plus  souvent  sur  des  sujets 
de  philosophie  morale. Le  lieu  et  l’heure  oh  se  te- 
naient ces  assemblées  leur  fit  donner  le  nom  de 
Nuits  vaticanes.  A la  mort  du  comte  Borromée  , 
le  cardinal  voulut  qu’elles  fussent  exclusivement 
consacrées  aux  études  théologiques.  Cette  ac&dé- 
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mie  devint  célèbre.  Chacun  de  ses  membres, 
selon  l’usage  «l'Italie , prenait  un  nom  supposé. 
Celui  <jue  prit  le  fondateur  paraît  singulier , si 
ion  songe  aux  matières  dont  il  aurait  voulu  que 
son  académie  s’occupât  exclusivement  : il  se  fit 
appeler  le  Chaos  (i). 

Bologne,  où  sa  légation  l'appelait  souvent,  se 
ressentit  de  son  amour  pour  les  sciences.  La  cé- 
lèbre  université  Je  cette  ville  n’avait  pas  un  e:n« 
placement  digne  de  sa  renommée.  Charles  eu  fit 
commencer  les  magnifiques  bàtimeus,  qu’on  y voit 
encore  aujourd’hui.  A Milan,  il  fonda  pour  les 
jésuites  le  collège  appelé  de  Bréra  , et  y fit  at- 
tacher «les  revenus  considérables.  Cet  ordre  lui 
dut  une  partie  des  autres  établisscmens  où  il  en- 
seignait la  jeunesse,  et  en  particulier  les  collèges 
de  Vérone  , «le  Brescia,  de  Gènes,  de  Verceil,  et 
meme,  hors  de  ritalic,  ceux  de  Lucerne,  de  Fri- 
bourg, et  plusieurs  autres.  L’église  a mis  ce  grand 
cardinal  au  rang  des  saints:  on  voit  qu’il  est  tout 
aussi  justement  compté  parmi  les  bienfaiteurs  des 
lettres. 

Pie  V obtint  le  premier  de  ces  deux  titres  (i), 
et  ne  fit  rien  ponr  mériter  le  second.  11  u’en  est 
pas  ainsi  de  son  successeur  , le  fameux  Gré- 
goire XIII  (3)  Buoncompagno  était  savant , sur- 
tout dans  les  lois  canoniques,  et  en  avait  occu  pé 
la  chaire  pendant  dix-huit  ans  à Bologne  sa  patrie. 


( r)  Tiraboschi,  t.  VU,  part.  I,  l.  1,  « 4. 
(a)  i5f>6. 

(3)  157  a. 
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adopté  'dans  le  quatrième  siècle  (1)  par  le  pre- 
mier concile  de  Nicée,  «apposait  que  le  cours  du 
soleil  correspondait  pré.  isémeut  à trois  ceut- 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  que  dix-neuf 
années  solaires  équivalaient  à deux  ceut  trente- 
cinq  lunaisons.  Ces  deux  erreurs  avaient  fait  , 
dans  l’espace  de  plusieurs  siècles,  que  l’équinoxe 
de  mars,  qui  arrivait  le  2)  du  mois  au  tem^  de 
ce  concile,  avait  rétrogradé  jusqu’au  II  dans  le 
seizième  siècle,  et  que  les  nouvelles  lunes  antici- 
paient de  quatre  jours.  Dix  jours  Otés  au  mois 
d’octobre,  eu  1682,  ramenèrent  les  éqninoxea  à 
l’ancienne  époque;  et  la  suppression  du  bissexte, 
dans  la  dernière  année  de  chique  siè  :le,  À l’excep- 
tion de  celle  qui  termiuc  chaque  quatrième  siè- 
cle, prévint  le  même  dérangement  pour  l'avenir. 
Enfin,  l’équation  introduite  dans  le  cycle  île  dix- 
oeuf  ans  (2)  , et  usa  pas  l’inventioo  de  l’épacte  , 
déjà  connue  depuis  long-tems(3),  remit  d’accord 
l’année  solaire  et  l'année  lunaire. 

L’auteur  de  cette  découverte  mourut  avant 
d’avoir  vu  exécuter  sou  projet,  et  même  d’avoir 
pu  le  présenter  au  pape.  Ce  fut  son  frère  Antoine 
Lilio  qui  le  présenta.  Grégoire  nomma  pour  l’exa- 

(1)  En  i3»5. 

(a)  Le  nombre  d’or  de  l'athénien  Mrthon  donnait 
dix-neuf  ans  à la  révolution  par  laquelle  la  lune  re- 
vient au  même  point  du  ciel  ; il  ne  s’en  mauque  qu’une 
heure  et  demie,  méprise  insensible  dan:  un  siècle,  et 
considérable  après  plusieurs  siècles.  ( Vôbaire,  f'ssaî 
sur  les-  Mœurs  el  1’  rsprit  des  Df  s rions,  c.  ih5.) 

(3)  Ab.  Ximenès,  Introd.  au  Gnomon  de  Florence , 
p.  eu  et  suiv-,  cité  par  TiraLoschi,  ub.  supr. 
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miner  une  commission  des  quatre  plus  savans  as- 
tronomes qui  fussent  alors.  Il  assista  souvent  lui- 
même  à leurs  travaux;  et  après  de  longues  dis— 
cussinus  sur  une  matière  si  difficile  et  si  impor- 
tante, il  ordonna  par  sa  bulle  du  ir.  mars  i582 
cette  réforme  célèbre. 

Celle  du  recneil  de  lois  canoniques  Ou  du  Dé- 
cret de  Gratien  avait  paru  deux  ans  auparavant  , 
et  ce  fut  dans  cette  même  année,  i582,  que  la 
magnifique  édition  du  corps  de  droit  canon  sortit 
dés  presses  romaines  par  ordre  de  Grégoire  XIII. 
L’idée  dd  cette  réforme,  reconnue  nécessaire, 
ne  lui  était  pas  due.  Pie  IV  l’avait  conçue  le  pre- 
mier. Il  avait  nommé  une  commission  de  cardi- 
naux, de  jurisconsultes  et  d’autres  savaus,  et 
les  avait  chargés  de  corriger  les  inexactitudes  de 
tout  genre  dont  ce  recueil  était  rempli  (i).  Ils 
avaient  continué  leur  travail  sous  Pie  V ; ils  le 
terminèrent  sous  Grégoire  XIII.  Trente-cinq  cona« 
missaires  y avaientété  nommés, non  tous  ensemble, 
mais  à différentes  époques,  et  vingt-deux.,  étaient 
italiens  (2).  Malgré  leur  zèle , leurs  lumières  et 
•elles  du  pape  lui-même,  le  Décret,  beaucoup 
moins  irrégulier  sans  doute  qu’il  u’était  aupara- 
vant, parut  avoir  conservé  trop  de  ses  anciens 
vices,  et  en  avoir  contracté  de  nouveaux,  ce  qui 
fait,  dit  Tiraboscbi  (3),  que  depuis  cette  correc- 
tion fameuse  d’autre*  savans  se  sont  fait  une  étude 


(t)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  Il,  p.  i5l. 
(a)  ld.  ibid. 

(3)  Ub.  supr.j  p.  154. 
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de  corriger  ce  même  Décret,  et  ont  peut-être  lais- 
sé à ceux  qui  viendront  après  eux  de  quoi  s’eu  oc- 
cuper  encore. 

Ou  cite  de  co  pape  un  trait  qui  proarc  qn’il 
ne  réserrait  pas  toutes  ses  libéralités  pour  les 
sciences  ecclésiastiques,  et  qu’il  en  répandait  aussi 
sur  les  lettres  qu’on  appelle  profanes  Le  célèoro 
Marc- \ntoine  Muret  était  professeur  à Rome. 
Etienne,  roi  de  Pologue,  voulut  l'attirer  dans  scs 
états  (i),  et  lui  offrit  un  traitement  annuel  de 
i5oo  écus  d’or  et  nu  bénéfice  qui  lui  en  vaudrait 
5oo  autres.  Grégoire  ne  voulut  pas  que  Rome  lût 
privée  des  leçons  de  ce  savant  homme;  il  ajouta 
2oo  écus  d’or  aux  5oo  que  Muret  recevait  déjà 
pour  ses  honoraires , et  lui  assigna  de  plus  3oo 
écus  de  pension  (2).  Le  nom  de  ce  pape,  célèbre 
à tant  et  de  si  justes  titres,  ne  serait  peut-être 
souillé  d’aucune  tache,  si  l’approbation  qu’il  donna 
en  plein  concistoire  au  massacre  de  la  St.-Barthé- 
lemi,  et  le  tableau  qu’il  lit  placer  das3  sou  palais 
pour  éterniser  le  souvenir  de  ce  qui  fera  l’exécra- 
tion de  tons  les  siècles,  ne  faisaient  rejaillir  une 
partie  de  cette  exécration  sur  sa  mémoire. 

Le  nom  de  Sixte  Y,  son  successeur,  est  fameux 
dans  la  politique  et  dans  les  arts. 

Le  pâtre  de  Montait*  est  le  rival  des  rois, 
a dit  Voltaire  (3)  ; et  ces  rois,  dont  il  fat  le  rival, 

(1)  En  i5y8. 

(a)  Jd.  ibid. 

(3)  Henriadeyc.  a.  Le  nom  de  Sixte  V était  Félix  Pe- 
retti.U  é tait  eu  effet  né  de  pauvre*  paysans  dans  les  gret  tes 


MSTOIRE  LITTERAIRE  D’ITALIE. 

étaient  Philippe  II , Elisabeth  , et  noire  grand  el 
bon  Henri.  S il  fut  en  eflet  leur  égal  en  politique., 
et  si  l'on  peut  jamais  comparer,  sous  ce  rapport, 
avec  les  autres  souverains  les  papes  de  ce  lems- 
là,  placés  dans  une  position  qui  leur  donnait  tant 
d’avantages,  ce  u’esl  pas  ce  qu’il  s'agit  d'examiner  ; 
mais  Rome  eulière  atteste  encore  aujourd'hui  la 
supériorité  que  donnèrent  à Sixte  sur  les  princes 
ses  contemporains  le  goût  et  l’amour  des  arts,  la 
grandeur  de  ses  idées  et  sa  magnificence  plus  que 
royale.  Il  est  vrai  qu’Elisabelh,  Philippe  et  Henri 
régnaient  dans  des  pays  où  les  arts  étaient  presque 
ignorés  , taudis  qu’ils  brillaient  en  Italie  depuis 
près  de  deux  siècles.  Il  est  vrai  encore  que  ces 
trois  monarques  ensemble  n'auraient  pu,  en  exer- 
çant sur  leurs  peuples  les  exactions  les  plus  op- 
pressives, disposer  de  sommes  égales  aux  tributs 
que  la  crédulité  presque  universelle  versait  alors 
dans  le  trésor  pontifical  pour  l'embellissement  de 
Rome.  Ces  tributs  mêmes  ne  sufüreut  pas  à Sixte  V. 
Il  fallut  eucore  qu’il  augmentât  les  charges  du 
peuple,  qu'il  l’opprimât  et  qu’il  l’appauvrît. 

Il  p’eut  pas  trop  de  tous  ces  grands  moyens, 
employés  avec  une  activité  infatigable,  pour  lais- 
ser îles  traces  si  imposantes  d’un  règne  qui  ne 
dura  guère  que  cinq  ans  (i).  Quatre  obélisques 
égyptiens,  dont  deux  sur-tout  étaient  d’une  gran- 
de Monlalto,  de  la  Marche  d’Ancàne,  et  avait  gardé 
les  troupeaux  dans  son  enfance.  Ce  fut  un  moine  aus- 
tère, un  cardinal  astucieux  et  fourbe,  mais,  à des  actes 
de  rigueur  excessive  et  de  tyrannie  près,  un  grand  pape, 
(ij  Depuis  i585  jusqu’en  iojo. 
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deur  démesorée  (i),  renversé»  et  brisés  par  les 
barbares,  et  restés  depuis  lors  dans  la  poussière, 
furent  restaurés  et  relevés  par  les  procédés  har- 
dis du  célèbre  ingénie nr  et  architecte  Docniui  pie 
Fontana.  La  colonne  de  Trajan  et  celle  d’Ante- 
uin  , dégradées  depuis  cette  même  époque  , re* 
prirent  tous  leurs  oruemens;  mais  elles  reçurent 
à leur  so m met  les  statues  en  bronze  de  deux 
apôtres,  au  lieu  de  celles  de  ces  deux  empereurs. 
Le  palais  de  Latran  fut  presque  entièrement  ré- 
tabli et  embelli  d’un  grand  nombre  de  fabriques 
nouvelles,  de  portiques,  de  salles  et  de  chambres 
ornées  de  peintures  exquises  (2).  D immenses 
aqueducs,  construits  et  soutenus  par  de  superbes 
arcades,  l’un  dans  l'espace  de  plus  de  vingt  milles, 
l'autre  de  six,  pour  les  besoins  de  Rome  et  de  Ci- 
vita-Vecchia  ; de  grands  travaux  entrepris  pour 
le  dessèchement  des  marais  penlins  ; une  vaste 
fonlerie  et  d’autres  établissemens  pour  le  travaU 
et  le  commerce  des  laines;  un  hôpital  où  deux 


(1)  i°.  Celui  de  Sésostris,  consacré  par  ce  roi  au 
soleil,  transporté  à Rome,  élevé  et  dédié  à Auguste 
et  à Tibère  par  Caligula  ; Sixte  le  fit  restaurer  et  éle- 
ver sur  la  place  du  Vatican.  a°.  Un  autre,  consacré 
de  mémo  au  soleil  par  les  aucicns  rois  d’Egypte,  et  tout 
couvert  d’hiéroglyphes.  Constantin  l’avait  fait  conduire 
par  le  Nil  à Alexandrie,  dans  le  dessein  d'en  embellir 
sa  nouvelle  Rome;  sou  fils  Constance  le  fit  porter  à 
Rome  même  et  élever  dans  le  cirque.  Sixte  le  fit  ré- 
parer et  transporter  sur  la  place  de  St.-Jean  de  Latran  . 
(Voyez  Muratori,  .-4, mut.  d'hal.,  au.  i586,  etc.) 

(a)  La  dédicace  eu  tut  Utile  le  ào  mai  1589.  ( 1(1.  ibid  , 
ad  hune  uiui.  ) 
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mille  pauvres  purent  être  reçus,  et  furent  dote's 
d’une  rente  de  i5,ooô  éciis  d or,  prouvèrent  que 
le  pontife  joignait  des  vues  d'utilité  publique  à 
son  goût  pour  les  monumens  des  arts  (i).  Enfin, 
ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  de  terminer  cette  grande 
basilique  de  St-Pierre  qui,  depuis  le  pontificat 
de  Jules  II,  c’est-àrdire,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  , était  l'objet  des  sofus  de  tous  les 
papes  les  plus  éclairés  et  des  travaux  des  artistes 
les  plus  célèbres.  • . . 

Avant  Sixte  V,  les  cardinaux  Alexandre  Far- 
nèse  et  Marcel  Ccreini  avaient  fait  établir  à Rome 
nne  magnifique  imprimerie  (2)  , qui  fut,  pendant 
plusieurs  années,  sous  la  direction  du  célèbre 
Paul  Manuce  (3)  , et  qui  portait  déjà  le  nom 
d’imprimerie  de  la  chambre,  Camrrale  ({);  mais 
il  paraît  qu’elle  ne  possédait  que  des  caractères 
grecs  et  latins,  et  c’est  à Sixte  V qu’appartient  la 
fondation  6table  de  l’imprimerie  du  Vatican  , ou 
delà  chambre  Apostolique.  Sou  principal  but  était 
de  publier,  avec  tout  le  luxe  typographique,  les 
ouvrages  des  Pères;  il  dépensa,  pour  la  fonder, 
envirtn  {0,000  écus  romains,  et  la  fournit  des 
plus  beaux  caractères  grecs,  latins,  hébraïques. 


s» e+'i . > . 

(i)  Mnratori,  ub  tupr. 

(a)  Vers  l’an  1640. 

(3)  Cette  direction  avait  été  d'abord  confiée  à An- 
toine Blado  d’Asola;  011  lit  à la  du  t.lll  des  Com- 
ment. d’Eustuthe  siu' Homère,  imprimé  en  1549:  Im- 
pressum  Romœ  apud  Antonium  Bladum  Asulanum 
et  üocios,  etc. 

(4)  Tirahoschi,  t.  Vil,  part.  1,  p.  i75. 
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syriaques,  arabes;  «le  papiers  excellent,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à la  perfection  de  cet 
art.  Il  paya  libéralement  des  savons  pour»  sur- 
veiller les  impressions.  La  belle  édition  de  la  ver- 
sion des  Sefdontr , et  la  Biblr  latine  qui  porte  le 
nom  de  Sixte  V,  en  furent  les  premiers  résultats  (i). 

La  bibliothèque  Vaticane,  qni  dut  ses  com- 
mencemeus  à*  Nicolas  V,quc  Sixte  IV  a«ait. re- 
bâtie et  ouverte  au  publi'*,  et  qui,  depuis  , avait 
été  snecessit’ement  enrichie  par  les  libéralités  do 
Léon  X,  de  Paul  III  et  «le  Grégoire  XIII,  était 
cependant  située  dans  nn  lien  bas  , obscur  et 
malsain  (2).  Sixte  V vou’nt  élever  anx  lettres 
un  monument  plus  convenable.  Funtana,  qu'il  char- 
gea de  l’exécuter, seconda  parfaitement  les  grandes 
vues  et  l’empressement  du  pontife;  il  a heva  dans 
line  année  le  superbe  édifice  où  cette  bibliothèque 
fut  placée  ( ) , et  où  elle  est  restée  jusqu’à  ces 
derniers  teins, 

Crs  actes  de  munificence  sembleraient  avoir  dù 
épuiser  le  trésor , et  cependant  Sixte  V amassa 
dans  celui  du  château  St.-Augc,  la  somme,  alors 
énorme,  «le  cinq  millions  «Vécus  «l’or,  ou  de  viogt 
millions  de  livres  Son  motif  ostensible  pour  thé- 
sauriser ainsi,  était  de  pourvoir  aux  dépenses  que 


(1  ) Jd.  ibid  (Vf  te  Bilde,  malgré  ton  s les  soins  qu’on 
avait  pris,  fut  luin  «le  répondre  aux  vues  du  pontife,  et 
les  incorrections  dont  elle  était  remplit  obligèrent  peu 
de  têtus  après  ( léinriit  VIII  n en  ordonner  une  édition 
jaouvtlle  ( Muraiori,  ub  supr.,  an.  i5go.  ) 
fa)  ld.  ibtd.,  nn.  i£R8. 

/3)  Tiraboscbi,  ub.  mpr.3  p 179. 
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pourraient  occasionner,  par  la  suite,  les  invasions 
des  Tares,  ou  meme  des  princes  chrétiens  dans 
les  états  de  l église;  niais  ou  prétend  que  le  but 
secret  était  de  s’emparer  du  royaume  de  Naples 
à la  mort  de  Philippe  II;  que  des  mots  échappés 
au  pape  dans  ses  discours,  et  même  dans  quelques 
bulles,  le  prouvèrent  assez  évidemment  (i).  Il 
laissa  donc  le  trésor  riche,  mais  l’état  appauvri 
par  l’excès  des  impôts,  des  gabelles  et  de*  autres 
inventions  fiscales,  établies  sans  mesure  et  levées 
avec  une  rigueur  inflexible.  Aussi,  au  moment  de 
sa  mort,  le  peuple  vonlnt-i!  abattre  la  statue  que 
le  sénat  lui  avait  élevée  au  nom  du  peuple  meme. 
On  parvint  à apaiser  l'émeute  et  à sauver  la  sta- 
tue; mais  c’est  à cette  occasion  que  fut  porté  le 
décret  qui  défendit  d’en  élever,  à l’avenir,  à aucun 
pape  vivant  (p). 

Après  lui,'  !e  Saint-Siège  dévenu , pour  ainsi 
dire,  plus  glissant  et  pins  mobile  que  jamais,  fut 
occupé,  ejans  une  seule  année  , par  trois  papes, 
qui  n’y  laissèrent  ancune  trace  que  les  lettres 

soient  intéressées  à chercher  (3).  Glément  VIII , 
qui  le  remplit  ensuite  jusqu’à  la  fin  de  ce  siè- 
cle ({)  et  pendant  le  premier  lustre  du  suivant, 
était  un  homme  d’un  esprit  élevé,  d’une  instruc- 
tion peu  commune  et  d’une  rare  capacité  clans 
les  affairés.  Il  aima  les  sciences  et  les  lettres;  il 

(?)  Muratori,  an.  1688. 

(»)  Ibid.,  nn.  »5go.  - 

(3)  Urbain  Vil  ne  régna  que  doute  jours  Gré- 
goire XIV  dix  mois,  et  Innocent  IX  environ  deux. 

(4)  Hippolyte  AUUtbrondiui,  élu  le  3o  janvier  x*5ga. 
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éleva  an  cardinalat  un  Baronius , un  Bellarrain  , 
un  d'üssat,  et  plusieurs  autres  qui  soutinrent  l'é- 
clat de  la  cour  et  de  la  pourpre  romaines  ; mais 
aucun  établissement  public,  aucun  acte  de  libé- 
ralité particulière  ne  nous  recommande  sa  mé- 
moire , chargée  d'ailleurs , comme  nous  l'allons 
bientôt  voir , du  juste  reproche  d’une  usurpation 
violente  , et  aussi  contraire,  par  sa  nature,  à l'es- 
prit évangélique  , quelle  le  fut,  par  ses  suites,  à 
l'intérêt  des  lettres.  Sa  conduite,  à l’égard  de  la 
France,  fut  mêlée  de  mal  et  de  bien.  Depuis 
Jong-tems  nos  troubles  civils  et  religieux  occu- 
paient les  souverains  poolifesplus  qu’il  ue  l’aurait 
fallu  pour  la  tranquillité  de  l'Europe,  pour  le 
bien  de  l’huinsuité,  pour  l'honneur  même  le  la 
religion  , ou  du  nioius  de  la  cour  de  Rome.  Clé- 
ment VIII  osa  encore  pendant  plusieurs  années 
refuser  à notre  bon  roi,  Heuri  IV,  l'entrée  de 
1 Eglise  oh  il  demandait  à être  admis.  Il  l'y  re- 
çut enfin,  et  cessa  d'offrir  au  monde  le  spectacle 
révoltant  d’un  prêtre  étranger,  osant  ou  défendre 
ou  permettre  à un  grand  peuple  de  reconnaître 
pour  chef  qui  il  lui  plaît. 

Tandis  qu’a  Rome  et  à Florence  les  lettres  et 
les  arts  éprouvaient  cesvicissitu  les,  elles  avaient, 
dans  plusieurs  autres  états  d’Italie,  uue  existence 
brillante,  niais  agitée;  l'émulation  était  presque 
générale  entre  les  priuce6,  à qui  les  protégerait 
le  plus  ; mais  ces  princes  étaient  enviranués  de 
circonstances  orageuses  peu  f.ivorabies  à cette 
émulation.  La  guerre,  qui  s’étai t allumée  dès  la  fin 
du  siècle  précédent,  prit  dans  le  seizième  unnou- 
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veau  degré  de  fureur , lorsque  la  lulle  élevée 
entre  l'Empire  et  la  France  , dont  l'Italie  était  Je 
théâtre  j devint  la  lutte  entre  deux  prétendans  à 
l’Empire, et  qu’elle  eut  pour  champions  Cbarles- 
Quiut  et  François  I.  Le  Milanais  avait  perdu  ses 
ducs;  la  plupart  des  autres  principautés,  entraî- 
nées dans  le  tourbillon  des  révolutions  plutôt  mi- 
litaires que  politiques,  changèrent  plusieurs  fois 
de  fortune  et  de  maîtres;  et  les  lettres  se  trouvè- 
rent enveloppées  dans  ces  fréqueutes  alternatives. 

Fendant  le  peu  de  tems  que  François  I fut 
maître  de  Milan  . il  se  fit  gloire  d’accorder  aux 
arts  et  aux  lettres  le  meme  accueil,  les  mêmes 
enconragemens  qu’ils  avaient  reçus  a vaut  lui.  C’est 
là  qu’il  sentit  se  développer  ces  nobles  goûts  dont 
la  nature  lui  avait  donné  le  germe;  c’est  de  là 
qu’il  amena  en  France  de6  sa  vans  et  des  artistes 
qui  firent , pour  la  nation  entière  , ce  que  l'Italie 
avait  fait  pour  lui;  et  si  quelque  chose  pnt  dé- 
dommager la  France  des  désastres  que  lui  causè- 
rent les  inclinations  belliqueuses  de  son  roi,  c’est 
que  , sans  ses  guerres  imprudentes  , le  siècle  de 
François  I u’éût  peut  - être  pas  encore  été  pour 
elle  le  premier  siècle  des  arts.  Après  qu'il  eut 
perdu  le  Milanais,  et  celte  fois  sans  retour.  Maxi- 
milieu  Sforce,  qui  le  lui  avait  cédé  et  s’était  re- 
tiré en  -France  , ne  recouvra  pas  ce  duché.  Ce 
fut  son  frère,  François-Marie,  que  Charles-Quiut 
y rétablit  (1).  Mais  l'état  précaire  où  il  fut  tou- 
jours, et  peut-être  le  peu  de  goût  qu’il  avait  pris 

(1)  En  i5a5. 
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pour  les  lettres  dans  les  agitations  où  sa  famille 

avait  vécu,  l'empêchèrent  de  rien  faire  pour  elles. 

La  race  des  Sforcc  et  le  duché  de  Milan  s'étei- 
gnirent en  lui.  Cbarles-Quiut  resté,  après  la  mort 
de  ce  prince  (i),  en  possession  du  Milanais,  l’é- 
tait auparavant  du  royaume  de  Naples;  rien  u an- 
nonce qu'il  6e  soit  occupé  du  progrès  des  lettres 
dans  ces  deux  états  j elles  lui  élaieut  au  moius 
iudi&érenles;  et  l'hisloi  ien  Robertson  assure  meme, 
qu’élevé  par  ce  rude  théologien  Adrien d’ütrecht, 
que  nous  avons  vu  figurer  parmi  les  papes.  Char- 
les  avait  annoncé  de  bonne  heure  de  (aversion 
pour  les  sciences  (2).  Les  vice-rois,  ou  coinman- 
dans,  qui  le  représentait  à Milan  et  à Naples, 
n’eurent  pas  tons , il  est  vrai,  la  meme  indiffé- 
rence on  le  meme  éloigoemeut  que  leur  maître; 
mais  a Naples , le  plus  fameux  île  ces  comman- 
dons , don  Pèdre  de  Tolède,  aimait  trop  l’inqai- 
aitiou  pour  ne  pas  haïr  les  lettres.  On  sait  quels 
mouvemens  causa  dans  le  royaume  son  obstina- 
tion k y vouloir  iutrodnire  cet  odieux  tribunal. 
Parmi  les  hommes  puissans  qui  lui  résistèrent,  on 
distingue  le  prince  de  Salcrnc  Ferrante  San  Se- 
verino  (5),  protecteur  éclairé  des  lettres,  aiui  et 
patron  d’un  poète  alors  célèbre,  mais  depuis  éclipsé 
par  la  graude  célébrité  de  sou  fils,  Ternurdu  Ta s* 
so , fidèlement  attaché  k ce  prince  dans  sa  dis- 
grâce, y fut  enveloppé.  Sa  ruiue  et  sou  exil  fu- 


(1)  En  i535.  * 

(a)  Ilist.  de  Charles  V , 1.  1. 

<3)  Tiraboscbi,  t.  VU,  par».  I,  p.  loi. 
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rent,  comme  noas  le  verrons  dans  la  suite  , le» 
premières  infortunes  qui  assaillirent  l’enfaoce  et 
la  jeunesse  du  Tasse,  son  fils,  destiné  à en  éprou- 
ver tant  d’autres. 

SanSeverino  n’était  pas  le  seul  grand  qui,  avant 
ses  malheurs,  donnât  aux  lettres,  dans  ce  royau- 
me, l’encouragement  qu’elles  ue  recevaient  plu* 
du  gouvernement  même.  L’illustre  maison  des 
Acquaviva  et  celle  des  Davalos,  se  distinguèrent 
entre  les  familles  qui  les  protégèrent  le  plus  gé- 
néreusement. Deux  frères  Acquavivas ducs  d’Atri, 
se  montrèrent,  dès  le  commencement  de  ce  siècle  , 
pleins  d’ardeur  et  de  libéralité  pour  elles  (i);  ils 
laissèrent  même  tous  deux  quelques  ouvrages  (2); 
et  cette  famille  eut  encore  après  eux,  dans  le  mi- 
litaire (3)  et  dans  l’Eglise  (4),  des  hemmes  qui  se 
rendirent  célèbres  par  leur  amour  pour  les  lettres 
et  par  leur  savoir. 

Les  Davalos , originaires  d’Espagne , mais  éta- 
blis à Naples  dès  le  siècle  précédent , eurent  en- 
core plus  de  renommée.  11  n’est  presque  point  de 
recueils  de  vers  publiés  alors,  qui  ne  soient  rem- 
plis de  leurs  louanges;  et  les  dédicaces  d’ouvrages 
de  tout  genre,  qui  leur  furent  adressées,  sont  in- 


(1)  L’an  de  ces  frères  se  nommait  Mathieu  et  l’autre 
Bélisaire*  ils  moururent  tous  deux  en  i5a3«  (Voyez 
Mazzuchelli . Scrit.  ital.,  t.  I,  part.  I-  ) 

(a)  Mazzuchelli  en  donne  la  liste,  loc.  cit. 

(3)  Jean-Jérôme  Acquaviva,  dont  le  Boccalini  parle 
dans  ses  Ragguagli  di  Parnaso , cent-  II,  ragg.  85. 

(4)  Octave,  fils  du  précédent,  archevêque  de  Naples 

qt  cardinal.  ; 
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nombrable*.  Ferdinand  - F' rancois  Davalos  , mar- 
quis de  Pescaire,  né  à Naples, se  distingua  sur-tout 
comme  guerrier,  et  fut  l’un  des  plus  grands  ca- 
pitaines de  ce  siècle.  Ce  Tnt  lui  qui  contribua  le 
plus  au  gain  de  cette  bataille  de  Pavie,  où  Fran- 
çois I perdit  tout ,fors  l’honneur  (i).  Il  mourut 
à Milan  la  même  aimée  (a),  à peine  âgé  de  trente- 
six  ans,  des  suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues 
dans  cette  bataille-  Il  avait  montré,  dès  sa  jeu- 
nesse, beauconp  de  goût  pour  les  lettres,  et  con- 
tinuait de  les  cultiver  et  de  les  honorer  parmi  le 
fracas  des  armes.  Il  avait  épousé  la  fameuse  fït- 
toria  Colonna , l’une  îles  femmes  poètes  les  plus 
célèbres  qu’ait  eues  1 Italie;  et  l’éclat  des  talens 
de  sa  femme , et  de  la  protection  qu’elle  accorda 
aux  lettres  rejaillissait  sur  lui. 

Ferdinand  laissa  pour  héritier  Alphonse  Dava- 
les,  marquis  del  Vasto,  son  cousin,  et  c est  célni- 
ci  sur- tout  que  la  littérature  italienne  oompte 
parmi  ses  plus  illustres  Mécènes  11  acquit  aussi 
un  grand  nom  dans  la  carrière  des  armes,  où  son 
boubeur  ne  fut  troublé  qu'à  la  fin.  Gouverneur 
du  Milanais  et  de  tous  les  états  de  l’empereur  eu 
Italie,  la  cour  qu'il  tenait  à Milan  devint  le  ren- 
dez-vous des  lettres  et  des  arts.  Paul  Jove,  dans 
ses  éloges  des  plus  illustres  guerriers  (3),  Lu  va 
Conlile , dans  ses  lettres  ((j),  le  Muzio,  dans  les 


(i)  Mot  justement  célèbre  de  ce  roi  chevalier; 

(al  x5aS. 

(3)  f'  iog.  yiror.  bello  illustr.,  p.  335. 

U)  T.  1,  p.  58,  69,  90. 


-'«Si 


Digitized  by  Google 


8G  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  d’iTALIF. 

siennes  (i),  et  plusieurs  autres  auteurs  contem- 
porains , le  représentent  comme  l’un  des  hommes- 
de  son  siècle  le  plus  beau,  le  plus  rempli  de  grâces 
et  |d'amabilité  dans  ses  manières,  de  régularité 
dans  ses  moeurs,  de  goût  et  de  talent  pour  la  poé- 
sie, de  magnificence  et  de  dignité  dans  toute  sa 
conduite.  La  conversation  des  hommes  de  lettres 
et  des  savans  était  presque  le  seul  délassement 
qu’il  se  permît;  il  les  fixait  auprès  de  lui  par  les 
agrémens  de  son  commerce  autant  que  par  ses 
bienfaits.  Chaque  jour  il  s’entretenait  avec  eux 
sur  des  questions  d’histoire,  de  cosmographie, 
quelquefois  meme  de  théologie,  selon  le  goût  du 
tems  , mais  le  plus  souvent  de  poésie.  Il  savait 
aussi  les  employer  dans  les  affaires,  et  les  char- 
geait de  négociations  importantes  , relatives  , soit 
à la  politique,  soit  à la  guerre  (2)’;  meme  dans  ses 
voyages,  il  n’interrompait  point  l’usage  de  ses  en- 
tretiens et  de  ses  exercices  littéraires.  Nous  avons, 
dans  une  lettre  du  Muzio  (5) , la  description  d’un 
de  ses  voyages  dans  le  Piémont,  de  Vigevano  à 
Mondovi.  » Pendant  la  route,  écrivait-il,  le  Mar- 
quis a toujours  été  dans  la  compagnie  des  Muses; 
il  a fait  jusqu’à  douze  sonnets  et  une  épître  de 
plus  de  cent  vers,  en  réponse  à une  de  moi;  il 
m’a  obligé  à composer  tous  les  jours.  En  voya- 
geant à cheval , noos  faisions  des  vers  comme  à 
l’envî;  nous  nous  écartions  du  cortège;  quand 

(x)  Edit,  de  Florence,  i5go,  p.  66. 

(a)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  1,  p.  69,  OÙ  il  cite  aae 
lettre  rie  Lu~a  Conlile. 

(3)  Ub.  supr. 
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j'avais  fait  un  sonnet,  ('allais  à lui  pour  le  lai  ré» 
citer;  il  en  Taisait  autant  avec  moi.  Chaque  »oirt 
en  arriraut  à no»  logcinens , j’écrivais  ce  que 
j’avais  compose  pendant  le  jour,  et  je  le  lui  por- 
tais; il  écrivait  aussi  ses  vers,  et  me  les  envoyait, 
ou  me  les  remettait  lui-mème  quand  je  l’allais 
voir.  » Depuis  ce  tems,  les  grands  ne  voyagent 
plus  à cheval , nuis  on  voit  que  ce  u'est  pas  la 
seule  différence  qu’il  y ait  entre  leurs  voyages  et 
Cens  d’Alphonse  Davalos. 

Et  ce  n’était  |w>8  pour  sou  plaisir  qu’il  pareou* 
rait  ainsi  le  Piémout,  c’était  comme  général  des 
armées  de  l’empereur.  La  guerre  s’était  rallumée; 
les  Français  tenaient  encore  an-delà  des  Alpes; 
Alphonse  marchait  contre  eut , et  il  marchait  à 
sa  perte.  Peu  de  tems  après  , il  livra  la  bataille 
de  Cérisoles:  il  y fut  vaincu  et  blessé.  On  profita 
de  sa  défaite  pour  le  desservir  auprès  de  rem» 
pereur.  Accusé  de  concussions  et  d’abus  d’auto- 
rité dans  son  gouvernement,  il  se  rendit  il  la 
cour  pour  se  justifier , fut  mal  reçu  , et  revint 
mourir,  non  de  ses  blessures  mais  de  chagrin,  à 
Vigevano  (i).  Heureux , s’il  n’eùt  pas  souillé  sa 
gloire  par  un  acte  de  barbarie  contraire  aux 
droits  1rs  plus  sacrés,  en  faisant  assassiner  deux 
ambassadeurs  (2)  que  François  I envoyait  à Ve- 


(1)  Mars  <546.  Il  n’avait  que  quarante-trois  ans. 
(a)  L’un  d’eux  était  César  F régose,  qui  s’était  retiré 
en  France  après  avoir  été  général  clés  Vénitiens.  In 
questo  tempo , dit  Mazzuchelli , Cesare  Freqneo,men- 
tre  andaoa  a Fenezia  amh  asc  ta  tore  del  Ré  France* 
sco  IJu  ucciso  per  online  del  marchese  del  / asto  ço- 
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nise  pour  passer  à Constantinople;  et  cela  pour 
saisir  j dans  leurs  papiers , des  secrets  qu’il  n’y 
trouva  pas! 

Mais  toutes  puissantes  qu’étaient  ces  deux  fa- 
milles, et  celle  des  Rangoni  de  Modène,  et  quel- 
ques autres  eneore  dont  les  lettres  ont  gardé  les 
plus  honorables  souvenirs.  Vêtaient  pourtant  des 
familles  privées  et  sujettes,  qui  ne  pouvaient  rendre 
d’aussi  grands  services  aux  sciences  et  aux  arts 
que  celles  qui  conservaient,  même  dans  de  petits 
états , leur  souveraineté.  On  doit  mettre  au  pre- 
mier rang  les  princes  de  la  maison  d’Este , ducs 
de  Ferrare.  On  les  a vus,  dès  le  quinzième  siècle, 
ouvrir  dans  leur  cour  un  asyle  aux  lettres.  Ni- 
colas III , Lionel , Borso , Hercule  I , eurent  tous 
le  même  penchant  pour  elles.  Alphonse  I , fils 
d'Hercule,  lui  succéda  en  i5o5  ; il  ne  régna  pas 
moins  de  trente  ans  ; mais  toujours  eu  guerre, 
tantôt  avec  les  Vénitiens  , tantôt  avec  les  papes  , 
Jules  II,  Léon  X et  Clément  VII,  dépouillé  par 
eux  de  Modène,  de  Reggio,  et  d'autres  villes  de 
ses  états,  qu’il  ne  recouvra  que  vers  les  dernière* 
années  de  sa  vie  (i):  enfin,  éprouvé  par  les  plus 
cruelles  traverses , il  ne  serait  pas  surprenant 
qu’il  n’eût  pu  s’occuper  de  l’encouragement  des 
lettres.  Il  le  serait  d’autant  moins,  qu’il  était  lui- 
même  peu  lettré.  Une  jeunesse  faible  et  presque 

vernatore  di  Milano.  ( Scriltor.  ital.,  t.  III,  article 
BandeUo,  p.  aoa.  ) 

(i)  Il  fut  remis  dans  la  possession  paisible  de  tousses 
états,  an  i5Si,  par  l'empereur  Charles  V, qui  y ajouta 
même  la  principauté  de  Cajrpi.  U mourut  en  1&34. 
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toujours  languissante  loi  avait  interdit l'étude  ; U 
guerre  et  les  affaires  ne  lui  avaient  pas  laissé  te 
tenis  de  réparer  ce  défaut  d’éducation;  cependant, 
Ja  cour  de  Ferrare  ne  cessa  point  sous  son  règne 
d’accueillir  les  savans  , les  artistes  et  les  poètes. 
Il  suffit,  parmi  ces  derniers,  de  nommer  le  grandi 
Arioste,  et  d’ètre  prévenus  dès  à présent,  comme 
nous  le  verrous  mieux  dans  la  suite  , que  si  ce 
poète  eut  à se  plaindre  du  cardinal  llippolyte  , 
frère  d’Alphonse  , il  ne  cessa  jamais  de  jouir  au- 
près da  duc  lui-meme  de  la  plus  grande  faveur. 

Tout  ce  qui  entourait  Alphonse  aimait  les  let- 
tres et  les  honorait  comme  lui;  son  secrétaire  et 
son  ministre  de  confiance,  Pislofilo  de  Pontre- 
moli,  était  un  homme  de  lettres  : il  aimait  les  an- 
tiquités, les  médailles,  dont  il  avait  formé  uua 
très-belle  collection.  Le  Bemio,  Giraldi,  Strozzi . 
et  d’autres  autenrs,  vantent  son  gflùt  pour  la  poé- 
sie; et  l’on  trouve  de  loi,  dans  plusieurs  recueils, 
des  vers  médiocres  à la  vérité,  mais  qui  prouvent 

2u’au  milieu  des  occupalious  d’un  ministère  et  des 
istractions  d’une  cour  , il  savait  réserver  qucl- 

Î[ue«  moment  pour  les  muses.  Lucrèce  Borgia, 
emme  du  duc  , à qui  l’on  peut  reprocher  , il  est 
vrai,  outre  la  tache  de  sa  naissance  (i),  celle  de 
ses  mœurs  (2),  du  moins  pendant  la  première 


(1)  Elle  était  bâtarde  du  pape  Alexandre  VI. 

(aj  Elle  fut  accusée  d’un  commerce  incestueux  avec 
ses  frères,  et  même  avec  I#  pape  son  père.  Le*  historie  ns 
les  plus  grave*,  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France, 
out  répété  celfp  accusation.  M.  Roscoe  presque  seul  a 
pris  la  défeuse  île  Lucrèce,  dans  une  dissertation  qui 
termine  le  premier  volume  de  son  Histoire  de  Leon  X» 
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partie  de  sa  jeuuesse,  devenue  duchesse  de  Fer- 
rare,  tint  sa  cour  avec  autant  de  décence  que  de 
grâce,  et  se  montra  protectrice  zélée  des  savans, 
des  gens  de  lettres,  et  sur-tout  des  poêles. 

Enfin  le  cardinal  Uippolyte  , non  moins  géné- 
reux que  son  frère  , politique  et  guerrier  comme 
lui,  avait  sur  lui  l'avautage  d’une  éducation  cul- 
tivée et  de  connaissances  personnelles  très-éten- 
dues, sur-tout  dans  les  mathématiques  et  la  phi- 
losophie. Quant  à cette  dernière  faculté,  on  sait 
à quel  genre  d’études  on  donnait  alors  ce  nom  , 
et  ce  que  c’était  au  seizième  siècle  que  la  philo- 
sophie d’un  cardinal  ; mais  il  paraît  qu’il  était  très- 
avancé  dans  les  mathématiques,  et  qu’il  les  aimait 
passionnément.  Celio  Calcagnini , célèbre  astro- 
nome , qui  lni  dédia  sa  Paraphrase  des  météores 
d'Aristote , s’était  souvent  entretenu  avec  lui  sur 
ces  matières,  et  avait  admiré  son  savoir  (i).  Dans 
le  voyage  que  le  cardinal  fit  en  Hongrie,  en  i 5 i 8, 
Calcagnini , qui  l’accompagnait,  lui  fit  connaître 
l’astronome  Ziegler,  dont  Uippolyte  goiitî  l’entre- 
tien,apprécia  les  connaissances  et  les  découvertes, 
• t qu’il  admit  dans  son  amitié.  Le  cardinal,  de 
retour  en  Ita'ie,  fit  iuviter  Ziegler  à l’y  venir  trou- 
ver, et  lni  destina  la  chaire  de  mathématiques 
alors  vacante  dans  l’université  de  Ferrare;  Zie- 
gler accepta,  mais  il  partit  trop  tard,  et  lorsqu’il 
arriva  en  Italie  le  cardinal  venait  de  mourir  à 
l’âge  de  quarante  ans  (2).  II  n’est  pas  étonnant 

(1)  Calcagnini  Oper. , p.  416  , cité  par  Tiraboschi, 
t.  VII,  part.  I,  p.  35. 

fa)  11  était  né  en  1480:  ce  que  l’Arioste  exprime 
énigmatiquement  dans  la  quatrième  stance  de  sou 
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que  , d'après  la  nature  de  ses  étude»  il  préfet 
un  mathématicien  à un  poète,  et  qu’il  prît  tant 
d'amitié  pour  Ziegler  dans  le  teins  meme  où  i\ 
disgraciait  l'Arioste.  U serait  cependant  moins  cé« 
lèbre  si  l’Arioste  ne  l'avait  pas  tant  vanté  dans 
son  Orlando;  et  ni  les  calculs  de  Ziegler,  ni  ceu* 
de  Calcagnini,  ne  pouvaient  lui  donner  autant  de 
renommée  qu’une  seule  stance  de  ce  povme  qu  il 
jugea  si  ridiculement , et  dont  il  récompensa  si 
mal  l’auteur.  Nous  reviendrons  , dans  la  vie  de 
l’Arioste,  sur  ce  trait  peu  honorable  de  celle  du 
cardinal. 

Hercule  II,  fils  et  successeur  d’Alphonse  , vé- 
cut dans  des  tems  plus  calmes,  et  put  donner 
plus  facilement  l’essor  à sou  penchant  généreux 

pour  les  sciences,  les  arts  et  les  lettres.  Il  les  col* 
livait  lui-meme;  il  écrivait  avec  élégance  en  prose 
et  en  vers.  Curieux  d’antiquités,  il  rassembla  une 
collection  de  médailles  admirable  pour  ce  t«*ms- 
là,  et  il  pent  être  regardé  somme  le  premier  au- 
teur du  célèbre  musée  de  Ferrare  (i  ).  Les  édifices 

trente-cinquième  chant.  Astolphe,  avant  de  partir  du 
monde  de  la  tune,  voit  les  Parquet  qui  filent  la  vie  et 
la  destinée  des  hommes  ; il  voit  une  quenouille  plus 
belle  et  plus  brillante  que  toutes  les  autres.  Il  demande 
à S.  Jean  qui  l’accompagne,  ce  que  c’est  que  cette  que- 
nouille. quand  commencera  et  à qui  appartiendra  la  vie 
dont  elle  contient  le  01.  L'Evangéliste  lui  apprend  que 
cette  vie 

C fie  venu  anni  principio  prima  avrebbe , 

C ht:  cal  1/  e col  D faste  nntato 
^ L’anno  carrenle  dal  verbo  incarnato 

(i)  Jiusctum  Etlensc , TiraLoachi,  ub.  tupr. , p. 
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et  les  palais  dont  il  embellit  sa  capitale,  les  accrois* 
semons  considérables  qu’il  fit  à la  ville  de  Modène, 
prouvent  son  goût  pour  les  arts , ses  inclinations 
grandes  et  libérales.  S’il  eut  eu  besoin  d’y  être  exci- 
té, il  l’eut  été  sans  doute  par  la  duchesse  sa  femme. 
Renée  de  France,  fille  de  Louis  XII.  Douée  d’un 
esprit  aurâ  pénétrant  qu’élevé.  Renée  aimait  l’é - 
tnde  et  les  sciences,  savait  le  grec  et  le  latin , et 
frt  instruire  dans  ces  deux  langues  ses  deux  filles 
Anne  et  Lucrèce.  On  parle  peu  des  talens  et  des 
connaissances  de  Léonore,  leur  troisième  sœur, 
et  cependant  elle  est  en  quelque  façon  plus  con- 
nue dans  rhistoiré  des  lettres.  Elle  l’est  par  la 
passion  qu’elle  inspira,  dit-on,  à un  grand  pocte, 
et  par  les  malheurs  mêmes  dû  Tasse  dont  on  croit 
qu’elle  fut  en  partie  la  cause.  Renée,  leur  mère, 
fut  la  bienfaitrice  de  tous  les  hommes  célèbres 
quelle  put  rassembler  à sa  cour,  on  que  ses  libé- 
ralités  purent  atteindre.  En  avançant  en  âge,  elle 
s’enfonça  dans  des  études  plus  abstraites;  elle  eut 
le  malheur  d’aller  jusqu’à  la  théologie.  Calvin, 
qui  fut  quelque  teins  caché  à Ferrare,  accueilli 
d’elle  comme  l’étaient  tous  les  savans,  s’empara 
de  son  esprit  , lui  souffla  ses  hérésies:  elle  était 
aussi  instruite  qu’il  le  fallait  pour  croire  les  com- 
prendre. Les  ilésagrémens  que  son  entêtement, 
pour  les  erreurs  de  Calvin,  lui  firent  éprouver  du 
vivant  de  son  mari  et  après  sa  mort,  ne  sont  pas 
de  mon  sujet  (i);  mais  il  m’est  permis  de  déplo- 
rer  le  malheur  de  ces  teins,  où  des  opinions  inin- 

- Ml  ■ l ,.li  — i i — - n ■■■  — 

(i)  Voyez  Muratori,  Antich.Est.}  part.  Il,  p. 389, ctci 
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telligibles,  qui  faisaient  ailleurs  couler  le  sang, 
portaient  le  trouble  dans  uue  cour  paisible  , ©t 
pouvaient  rendre  misérable  la  fin  d'un©  vie  si 
utilement  employée  à cultiver  et  à encourager 
les  lettres. 

Hercule  11  avait,  ainsi  qu’Alphonse  son  père, 
un  frère  cardinal  appelé  Hippoiyte  comme  son 
oncle;  on  le  nomme  Hippoiyte  le  ieone,  pour  le 
distinguer  de  cet  oncle  qu’on  appolle  l’ancien. 
Evêque  deFerrare  et  archevêque  de  Milan,  coin* 
me  lui,  possédant  de  plus,  en  France,  l’archevê- 
ehé  d’Aueh  et  plusieurs  riches  bénéfices,  il  le 
surpassa  en  magnificence  et  en  amour  pour  les 
sciences  et  pour  les  arts.  Ce  siècle  eut  pen  de 
princes  qui  pussent  l'égaler  en  luxe,  en  faste  et 
en  grandeur.  Il  n’en  faut  pas  d’autres  preuves 
que  la  délicieuse  et  superbe  villa , qu’il  fit  cons- 
truire à Tivoli , dont  il  existe  des  descriptions 
si  magnifiques  (>).Pt  qui,  telle  qu'elle  est  encore 
aujourd  hni,  paraît  justifier  tous  les  éloges  qu’on 
en  a laits.  Tantôt  dans  cette  belle  retraite  , et 
tantôt  à Ferrare,  ce  prince  de  l’Eglise  tenait  une 
cour  splendide.  Les  plaisirs  de  l’esprit  étaient  pour 
beaucoup  dans  ses  jouissances  ; il  s’entretenait 
chaque  jour  avec  des  savans,  et  s’amusait  à tablo 
à écouter  les  disputes  qui  s’élevaient  entre  eux 
sur  des  questions  de  littérature  ou  de  philoso- 
phie. Ou  prendrait,  dit  le  célèbre  Muret  dans  une 
de  ses  lettres  (2),  la  eoni*  du  cardinal  Hippoiyte 

(1  j En  Ire  antres  le  Tiburtinunt Jlippolyti  Eitii,  A’ U» 
berlo  k'oelietta 
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pour  une  académie,  tant  on  y voit  rassemblés 
d'hommes  instruits;  et  il  ajoute  que  , quoique  le 
cardinal  ne  fut  pas  lui-même  très-savant,  il  pre- 
nait beaucoup  de  plaisir  à leur  conversation,  et 
en  rapportait  toujours  quelque  connaissance.  Le 
meme  Muret,  grand  admirateur  de  François  I, 
comme  il  devait  l'être  à titre  de  savant  et  de 
français,  compare,  dans  un  autre  endroit,  le  car- 
dinal Ilippoly  te  à ce  roi  ( i ),  et  met  en  doute  si  l’un 
a mieux  mérité  que  l’autre  le  nom  de  père  des 
lettres.  Il  est  vrai  qu’il  devait  sa  fortune  au  car- 
dinal, qu’il  lui  avait  été  attaché  pendant  quinze 
ans,  qu  il  avait  joui  de  sa  confiance  dans  les  af- 
faires les  plus  importantes,  et,  qu’à  Tivoli  sur- 
tout , il  ue  s’écoulait  pas  un  jour  où  Hippolyte  ne 
se  plut  à passer  seul  avec  lui  plusieurs  heures 
dans  de  libres  et  doux  entretiens  (2).  La  recon- 
naissance de  Muret  peut  avoir  uu  peu  enflé  les 
élogejjj  mais  cette  reconnaissance  meme  est  une 
preuve  qu  ils  étaient  fomlés. 

Alphonse  II,  successeur  d'IIeroule  son  père,  fut 
le  prince  de  cette  famille  qui  eut  le  règue  le  plus 
long  et  le  plus  brillant.  Dans  un  espace  de  trente- 
huit  aus  (à),  ce  ne  fut,  pour  ainsi  dire, à sa  cour, 
qu'une  suite  de  fêtes,  de  spectacles,  de  joutes,  de 
tournois,  de  chasses,  de  voyages,  de  réceptions  de 
princes  étrangers  et  d’ambassadeurs.  Alphonse  II 
ne  se  siguala  pas  incius  par  sa  bienfaisance  que 

(i)  Dans  la  dédicace  qu’d  lui  fait  de  ses  Varice  lec - 
tiones- 

(a)  Tirahoschi,  t.  VII,  part.  I,p.  41. 

(3)  Depuis  j559  jusqu’en  1597. 
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par  son  goût  pour  les  arts,  par  sa  mAgnificencc 
en  bâtiinens,  par  le  nombre  et  les  brillant  uni- 
formes des  gardes  dont  il  était  environné  . enfin 
partout  ce  qui  contribue  au  luxe  et  à l'éclat  delà 
cour  la  plus  somptueuse.  On  aime  à voir,  parmi 
tant  d'objet»  de  dépenses,  les  aumônes  qu'il  ré- 
pandait »nr  les  pauvres  de  ses  états  (l),  quoique 
I on  aimât  encore  mieux  qu’il  n’y  eût  poiul  eu  de 
pauvres  dans  les  petits  étals  d’un  prince  si  ma- 
gnifique. 

Ses  ancêtres  avaient  fondé  et  successivement 
accru  la  bibliothèque , dont  on  fut  remonter  jus- 
qu’au marquis  Lionel  la  première  création  ; mais 
il  était  résrrré  au  duo  Alphonse  II  de  rivaliser 
sur  ce  point  avec  Sixte  V et  Cosine  I , peut- 
être  meme  de  les  surpasser.  Leur  soin  principal 
avait  été  de  rassembler  des  manuscrits;  Alpbouse 
en  ajouta  un  grand  nombre  à ceux  qu'il  possédait 
déjà;  mais  de  plus  il  doona  ordre,  dès  l’iustant 
même  de  son  avènement,  que  sans  regarder  à la 
dépense  , on  lui  achetât  tous  les  livres  publiés 
depuis  Finventiou  de  l’imprimerie  , c’est-à-dire 
depuis  un  siècle  ; et  peu  de  mois  après,  cet  ordre 
était  déjà  presque  eulièremeut  exécuté  (2).  Il  ne 
cessa  depuis  lors  d’augmenter  ce  riche  dépôt;  et 
s’il  eut  eu,  comme  les  Médicis  , des  successeurs 
qui  eussent  pu  suivre  ses  traces,  la  bibliothèque 
J’Este  aurait  pu  aller  de  pair  avec  les  plus  grau- 
des  et  les  plus  belles  de  l’Europe  ; mais  nous  ver- 


(1)  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  4». 
(a)  ld.  ibid.,  p.  18a. 
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rons  bientôt  que  ce  bonheur  lui  fut  refusé.  Il  eut 
fort  à cœur  de  faire  prospérer  l’université  de 
Ferrare,  et  n’épargna  rien  pour  que  les  plus  sa- 
vans  professeurs  qu’eut  alors  l'Italie  vinsseot  s’y 
fixer.  Sa  cour  était  le  rendez-vous  des  hommes 
les  plus  distingués  dans  tous  les  genres;  et  l’ou  y 
comptait  un  grand  nombre  de  femmes  qui  joi- 
gnaient le  mérite  des  connaissances  et  du  goût 
pour  les  lettres  aux  avantages  de  la  naissance  et 
de  la  beauté. 

Pour  plus  de  ressemblance  avec  son  père  et  son 
aïeul  3 Alphonse  II  eut  aussi  nu  frère,  le  cardinal 
Louis  d’Este,  qui,  à l’exemple  des  deux  cardinaux 
Hippolyte,  n eut  point  de  plus  grand  plaisir  que 
d’accueillir  les  savans,  de  les  entretenir,  et  de 
passer  avec  eux  les  jours  entiers,  soit  à Rome  ou 
dans  ses  voyages,  soit  dans  les  jardins  de  sa  char- 
mante villa  de  Belriguardo , qn’il  habitait  auprès 
de  Ferrare  (i).  C’est  au  cardinal  Louis  que  le 
Tasse  fut  premièrement  attaché.  Il  le  fut  ensuite 
au  duc  lui-même.  Nous  verrous  ailleurs  le  bien  et 
le  mal  qu’il  reçut  des  deux  frères.  Ce  que  l’Arioste 
avait  souffert  dans  cette  cour  n’était  rien  auprès 
de  ce  que  le  seul  rival  qu’il  ait  daus  la  poésie 
épique  y devait  souffrir.  Il  était  de  la  destinée 
des  deux  plus  grands  poètes  de  ce  siècle  d’illus- 
trer par  les  productions  de  leur  génie  les  princes 
de  la  maison  d’Este,  et  de  devoir  à l’iugratitude 
de  ces  princes  tous  leurs  malheurs.  Grand©  leçon 
qui  ne  corrige  pas  les  princes,  et  qui  ne  corrige 
pas  non  plus  les  poètes! 


(i)  Voyez  les  Lettres  de  Muret.  I.  I,  «P-  a3,  etc. 
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Rien  ne  paraissait  manquer  au  bonheur  et  k 
l’illustration  de  la  maison  d’Este.  Sans  parier  de  sa 
gloire  dans  les  armes,  de  l'accroissement  quYlle 
avait  donné  à ses  états,  et  de  ses  grandes  alliances, 
à ne  considérer  Ferrare  que  comme  une  seconde 
patrie  des  lettres  et  des  arts,  elle  pondait  se  com- 
parer à Florence,  et  ses  doc»  étaient  devenus  les 
rivaux  des  Médicts  ; mais  Alphonse  H mourut 
sans  enfuis  (i)  , et  tonte  cette  prospérité  s’éva- 
nouit. César  d'Este,  son  cousin,  qu'il  avait  insti- 
tué, par  testament,  son  successeur , et  qui  fat 
proclamé  par  les  magistrats  de  Ferrare  le  jour 
même  de  1a  mort  d’Alphouse,  était  né  d’un  fda 
naturel  d'Alphonse  I.  Le  duc  avait  ensuite  légi- 
timé ce  fils,  eu  épousant  sa  ni  Ve  (ï).  Le  judicieux 
Mnratori  le  prouve  dans  tes  Antiquités  de  la  mai- 
son d’Este  , et  le  répète  dans  ses  Annales  (3); 
les  historiens  de  Ferrare  le  prouvent  de  me  ne( 
mais  il  convenait  au  pape  Clément  VIII  de  ne  paa 
admettre  ces  preuves.  Sa  chambre  apostolique  , 
qui  aurait  été  sans  doute  désavouée  par  lesapôtres, 
déclara  le  duché  de  Ferrare  dévola  au  Sûnt- 
S’.ége,  pour  fm  de  lignée  ou  pour  d’autres  causes , 
ce  sont  tes  termes  (5).  Le  Saint-Père  fuhniua  une 
bulle  terrible  coutre  César  d'ËUe,  et  ne  lui  donna 


(i)Eui5)7. 

(aj  Laura  F.ustochia. 
ji)  Au.  1697. 

(4)  Agoiti.10  Fa u Umi,  Andrea  Vw-ouno,  Cesare 
Campana , eit  •*  par  Muratori,  ub.  sup1' 

(5)  Oô  liaram JauLam,  seu  ob  ahas  causas,  ( Mura- 
tori,  loc  eit . ) 

*•  . . 7 
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que  quinze  fours  pour  comparaître  devant  lui,  et 
pour  se  démettre  provisoirement  du  duché  de 
Ferrare  entre  ses  mains.  César  ne  se  pressaut  pas 
d'obéir.  Clément  fit  marcher  contre  lui  vingt-ciuq 
mille  hommes  d’infanterie  et  quelques  mille  che- 
vaux Il  rappela  de  Hongrie  ses  troupes  com- 
mandées par  son  neveu  J F.  Aldobrandnà  , cette 
affaire  l'intéressant , selon  l’expression  de  Mura- 
tori  (i)  . plus  que  la  guerre  contre  les  Turcs. 

Ferrare  prise  entre  deux  armées  fut  remplie 
d’émissaires  qui  u 'épargnèrent  rien  pour  soulever 
un  peuple  tranquille,  contre  son  prince  légitime. 
Enfin, la  main  pontificale  lança  son  dernier  foudre; 
la  bulle  d’excommunication  frappa  César  et  qui- 
conque des  rois  ou  princes  chrétiens  oserait  lui 
prêter  secours.  Le  nouveau  duc  n’avait  ni  assez 
de  troopes  pour  résister  seul  , ni  assez  d’argent 
pour  eu  lever  d’autres,  ni  peut-être  assez  de  1er* 
meté  pour  tenir  tête  à la  fois  aux  armes  du  pon- 
tife et  à ses  bulles  « Les  princes  ses  alliés  n’osè* 
rent  , dit  encore  Muratori  (2) , lever  même  un 
doigt  pour  le  défendre,  et  se  bornèrent  à de  vaiues 
représentations  auprès  du  pape.  v>  César,  (orée  de 
céder,  remit  entre  les  mains  de  ce  puissant  et  vio- 
lent ennemi  le  duché  de  Ferrare  et  toutes  scs  dé- 
pendances. II  ne  lai  fat  permis  de  garder  que 
Modèoe  et  Reggio.  Clément,  après  avoir  célébré 
à Rome,  par  des  fêtes  éclatantes  , <*e  nouvel  ac- 
croissemeut  des  états  de  l’église,  voulut  en  pren- 


( 1 ) Loc.  rit, 

(s J Ibid. 
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r\ it  possession  on  personne  Ii  fit  une  entrée  so- 
lennelle ( ),  et  y recul  pendant  plusieurs  jour* 
Jes  hommages  'le*  duesde  M mlouo,  île  Parme,  etc, 
qui  reliaient  on  tremblant  baiser  les  pieiis  «lu  ter- 
rible pontife-  Ce  qu  il  y eut  «le  plu*  bontcus  , 
c’est  que  parmi  les  prim-es  qui  lui  ren  ir<  ni  cet 
hommage,  «lans  plusieurs  villes  <&  il  s'arrêta  en 
allant  de  Rome  à Foi  rare,  on  rit  à Rimini  le  nou- 
veau «Inc  «le  Modène,  ce  même  César  d Este  qu’l! 
dépouillait  du  duché  vie  Ferrare,  et  que  l’orgue.  1- 
leux  pape  récompensa  de  «'et  acte  <!  humilité  plus 
que  chrétienne,  en  donnant  à sou  frère  Alexandre 
d'Este  le  rb  .peau  de  cardinal. 

C’est  ainsi  que  disparut  cette  puissan  e qui 
avait  en  tant  d’éclat  , et  que  Ferrare  cessa  d’e'trc 
en  Italie  I une  des  plu*  illustres  métropoles  «le* 
lettres  et  dos  arts.  Je  n’ajnuWrai  pas:  c’est  avec 
cette  modération  et  cette  justice  que  le  cbef  d’une 
religion,  qui  certes  n’autorise  rien  de  pareil,  op- 
prima un  prince  faible,  et  s’enrichit  «le  ta  dé- 
pouille. Je  ue  fais  point  de  réflexions;  je  ra-oot», 
ou  plutôt  j’ipdique  simplement  les  faits,  et  seule- 
ment autant  qu’il  le  faut  pour  que  I ou  suive  de 
l’œil  les  diverses  fortunes  et  les  rérolulious,  uou 
des  étals,  mais  des  lettres. 

César  d’Este,  en  se  retirant  à Modène  arec  sa 
famille,  y transporta  tout  ce  qu’il  put  du  riche 
mobilier  qui  ornait  sou  palais  de  Ferr  re.  Heureu- 
sement il  n’oublia  pas  la  bibliothèque , objet  îles 
soins  de  plusieurs  durs  et  sur-tout  .d’Alphonse  II; 
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mais  ce  transport  d’une  collection  si  considérable", 
la  précipitation  et  la  confusion  d’un  tef  déplace- 
ment, la  négligence  des  uns, 'la  mauvaise  foi  et 
l’aridité  des  autres,  ne  purent  manquer  d’y  oc- 
casionner des  pertes  irréparables  (i).  Elle  en 
éprouva  peut-être  encore  à Modèue,  où  ni  César, 
ni  ses  trois  ou  quatre  premiers  successeurs  ne 
s’occupèrent  de  la  faire  mettre  en  ordre  et  placer 
dans  un  lieu  convenable.  Ce  ne  fat  que  vers  la 
fin  du  siècle  suivant  qu’elle  attira  l'attention  d’un 
duc  de  Modèue  (2),  qui  fit  arranger  les  livres,  et 
leur  donna  un  bibliothécaire;  et  cést  au  com- 
mencement du  dix -huitième  siècle  qu’un  autre 
duc  (3)  l'enrichit  considérablement  en  livres  im- 
primés et  en  manuscrits  , et  lui  fit  élever  le  bati- 
ment magnifique  où  elle  est  encore  aujourd’hui. 
G’est  à la  garde  de  cette  bibliothèque  précieuse 
qu’ont  été  successivement  préposés  deux  savans 
qiii  ont  rendu  de  si  grands  services  à l’histoire 
littéraire,  Muralori  et  Tiraboschi.  C’est  daos  les 
■yaombreux  manuscrits  de  cette  belle  collection 
qu’il»  ont  puisé  le6  monumens  authentiques  et 
les  notions  aussi  sûres  qu’abou  laotes  dont  ils  ont 
enrichi  le  monde  littéraire.  Elle  a conservé  le  titre 
de  bibliothèque  d’Este  , Biblioteca  Estense , qui 
rappelle  tout  ce  que  la  littérature  et  les  sciences 
durent  à cette  fa  nille  déchue  de  scs  grandeurs  * 
mais  nou  pas  de  toute  sa  gloire. 


(1)  Tiraboschi,  t.  Vlll,  1. 1,  C.  4* 
(a)  François  11. 

(3)  François  1LL 
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Les  Gonzague, d'abortl  marquis  et  enstiUe  dues 
de  Maiitoue,  avaient  commencé,  dès  le  quator- 
zième siècle,  à montrer  dn  goût  pour  le»  leUre»; 
toute*  les  branches  de  <*tte  nombreuse  et  illustre 
famille  forent  à l'envi,  <ians  le  seizième.  Ira  dignes 
émules  des  prince»  d'Ette  et  de»  Médici»  , par 
leur  magnificence,  par  le»  bienfaits  dont  ils  com- 
blèrent le4§avans  ; et  peut-être  les  «nrpassèrent- 
ils  par  les  talens  littéraires  que  plusieurs  d’entre 
eux  firent  briller. 

François  de  Goasagtre , marquis  de  Mantoo© 
a-u  commencement  de  ce  siècle,  presque  toujours 
enveloppé  dans  les  guerre»  qui  désolaient  alors 
l’Italie,  protégea  cependant  les  lettres,  et  sur- 
tout la  poésie.  Frédéric  son  fils,  premier  dag  de 
Mantoue  , surpassa  de  bien  loin  ses  ancêtres  pv 
son  luxe,  par  les  spectacles  etJes  lèles  théâtrales 
qu’il  fit  donner  à sa  cour,  et  par  les  édifices 
somptueux  qu’il  fit  bâtir.  Alors  les  beaux- art* 
semblèrent  naître  pour  Mantoue  , et  Jules  Ro- 
main, fixé  par  les  bienfaits  de  Frédéric  , y ré-' 
paudit  toutes  les  richesses  de  son  génie.  Tous  les 
ducs  qui  se  succédèrent  pendant  le  reste  de  ce 
siècle,  continuèrent  à l’envi  d’encourager  les  arts 
et  d’embellir  Mantoue.  Les  gens  de  lettres  et  les 
savans  eurent  en  eux  de  généreux  protecteurs, 
et  souvent  même  des  amis.  Le  duc  Vincent  sur- 
tout s'honora  d’être  l’ami  du  Tasse  dans  le  tems 
de  ses  plus  grands  malheurs  (i),  et  cet  illustre 
infortuné  trouva  en  lui  autant  de  consolations  que 
de  secours. 


i(i^Ce  duc  vécut  jusqu’en  i6ii. 
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Les  ducs  de  Gaastalla , seconde  branche  des. 
Gonzague,  ne  sc  signalèrent  pas  moins.  Après 
Don  Ferrante , chef  de  cette  branche.  César  sont 
fils  et  sa  fille  Hippolyte  ne%e  bornèrent  pas  h pro- 
téger les  sciences  et  les  lettres,  ils  les  cultivèrent 
tous  deux  avec  succès.  La  princesse  Hippolyto 
joignit  aux  études  les  plus  sérieuses  du  talent 
pour  la  poésie,  et  l’on  trouve  de  ses  «Ws  dans  lc3 
recueils  de  ce  teins  (i).  César  aimait  sur-tout  la 
philosophie  et  les  antiquités;  il  fonda  une  acadé- 
mie à Mantouc  (2)  , qui  deviot  l’une  des  plus  cé- 
lèbres de  l’Italie  Le  Tasse  a fait,  dans  nn  de  ses 
dialogues  (3),  de  grands  éloges  de  cette  académie 
et  le  son  fondateur. 

Gpe  troisième  branche  des  Gonzague,  celle 
des  ducs  de  Sabionette,  ne  doit  pas  être  oubliée 
dans  l’histoire  des  lettres  (f).  L un  d’eux,  nommé 
Louis,  à qui  sa  valeur  militaire  avait  acquis  le 
surnom  très-peu  littéraire  de  Rodomont  , ne  se 
distingua  pas  moins  dans  la  poésie  que  daus  lés 
armes.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers  imprimées 
dans  divers  recueils , c’est  de  lui  que  6out  les 
douze  stances  à la  .louante  de  l’Arioste  que  l’ou 
trouve  dans  plusieurs  éditions  de  YOrlando.  Son 
fils  Vespasîen , l'un  des  plus  braves  et  des  plus 


(1  ) Voy.  Rime  di  diverse  donne , recueillies  par  Do- 
menichi. 

(a)  Celle  des  Tnvaghiti. 

( t)  Traltato  dalle  dignità,  Oper.  ediz. Firent.,  17*4* 


t.  III,  i).  1 29. 

(4)  tlle  descendait 
marquis  de  Mantouc. 


de  Jean-François,  fils  de  Louis 
(Tiraboschi  ub.  supr.,  p.  5.p  ) 
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Labiles  capitaines  de  ce  siècle,  ne  fit  point  .le 
▼ers,  mais  il  rendit  auxlettres  et  au*  arts  de  pin* 
grands  services.  (1  fit  rebâtir  en  entier  U ville  do 
Sabionette.  Elle  fut  achevée  en  peu  d'années,  et 
la  largeur  et  l’alignement  des  mes  , l'architecture 
des  maisons  particulières,  la  beauté  des  temples, 
la  symétrie  de  la  place  publique  , les  slataes  et 
les  autres  productions  des  arts  dont  il  l’embellit, 
eofiulcs  belles  f >rtifications dont  il  l’entoura, exci- 
tèrent une  admiration  générale  (i).  Il  y fonda  des 
écoles  de  langues  grecque  et  latine,  et  des  pen- 
sions pour  les  professeurs.  Sou  palais  était  tou- 
jours rempli  de  gens  de  lettres  et  de  savans,  dont 
la  conversation  faisait  ses  délires  II  mourut  eu 
l5gi  dans  la  ville  qu'il  avait  fait  bâtir.  Il  montra, 
mieux  peut-être  que  tout  autre  prince,  >e  qu’ils 
pourraient  faire  tons,  même  dans  de  petits  états, 
s’ils  avaient  son  goût  pour  les  arts  et  ses  nobles 
inclinations 

Le  cardinal  Soipion  de  Gontagne  appartient  à 
cette  branche  {2).  Ses  premières  éludes,  qu’d  fit  à 
Padoue,  furent  toutes  littéraires.  Il  fonda  dans  cet- 
te ville  l’académie  des  Eterei,  qui  eut,  peu  de  tenta 
après,  la  gloire  de  compter  parmi  ses  membres  le 
Tasse  et  le  Guarini.  S -ipion  de  Goueague  en  suivit 
assidûment  les  travaux  tandis  qu’il  habita  Padoue. 
En  avançant  en  âge,  il  conserva  toujours  du  goût 
pour  les  objets  de  ses  premières  études.  Guarioi 


1 t»4*  (i)  T fi-  ibiil.,  p.  58- 

(a)  Il  était  petit-fils  de  Pirrhus  de  Gonzague,  qui 
oui*  était  frère  de  Louis  l.r.  père  de  Rodouiont, 

i» 
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soumit  à son  examen  le  manuscrit  du  Pastor- 
Fido  ; Scipion  fut  l’ami  de  ce  poëte,  et  le  fut 
encore  pl«s.  du  Tasse,  qui  lui  confia  aussi  son 
poëme  avant  de  le  publier.  Le  cardinal  se  fit 
honneur  de. lui  servir  de  secrétaire,  et  copia  ce 
poëme  en  entier  de  sa  main.  Pendant  le  séjour 
que  le  Tasse  fit  à Padoue,  Scipion  lui  téinoigua 
la  plus  tendre  amitié.  Il  ne  voulut  point  qu’il  eut 
d’autre  chambre, .d’autre  table,  et  même,  ajoute- 
t-on,  d’autre  verre  que  le  sien(i). 

Plusieurs  autres  Gonzague,  ou  de  l’une  ou  de 
Vautre  branche,  s’illustrèrent  encore  dans  les  let- 
tres: tel  fut  sur-tout  un  Curzio  de  Gonzague, 
qui  a laissé  beaucoup  de  poésies,  une  comédie  ( j), 
et  même  un  poëme  héroïque  (3)  dont  nous  aurons 
occasion  de  parler.  Plusieurs  femmes  de  cette  fa* 
mille  se  firent  aussi  connaître,  soit  par  la  protec- 
tion qu’elles  accordèrent  aux  lettres  , soit  même 
par  leur  ardeur  à les  cultiver  et  par  leurs  talens. 
Il  est  donc  vrai  de  dire  qu’entre  toutes  les  mai- 
sons souveraines  d’Italie,  pendant  ce  siècle , 6ans 
en  excepteT  les  Médicis  et  les  princes  d’Este,  au- 
cune ne  posséda  dans  les  lettres  un  nom  plus  jus- 
tement acquis,  et  une  gloire  plus  pcrsouaelle  que 
les  Gonzague. 

Les  trois  la  Rovère,  ducs  d’Urbin,  qui  se  suc- 
cédèrent peodant  ce  même  siècle  (£),  quoique 


(i)  Voyez  Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  5g.  * 

(aj  Gli  ineanni. 

(3)  11  t'iaamante.  > 

•(4)  P rançois  Marie  de  la  Rovère,  adopté  par  son  on- 
cle Guidubaldo  de  MontefeU.ro;  Guidubaldo  son  fils, 
et  François-Marie  II  son  petit-fils. 
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souvent  troublés  par  des  orages  poVni-jnes  , se 
montrèrent  animés  >lu  même  cèle  pour  le  progrès 
et  l'encouragement  des  lettres.  Leur  cour,  aussi 
splendide  que  celles  des  princes  leS'plus  magni- 
fiques de  ce.  t«ms,  mit  aussi  une  partie  de  son 
luxe  à rassembler  et  à honorer  le»  savans.  Le 
troisième  de  ces  princes,  François-Marie  II,  égala 
ses  deux  prédécesseurs  en  amour  des  lettres  , et 
eut  sur  eux  l’avantage  d’être  plus  lettré.  Elevé 
par  le  célèbre  Muùo  , instruit  dans  toutes  les 
parties  des  sciences  par  les  plus  habiles  maî- 
tres (i)  , son  délassement  le  pins  doux,  dans  les 
momeos  de  liberté  que  lui  laissaient  les  affaires, 
était  de  s’entretenir,  non  seulement  avec  des  lit- 
térateurs, des  orateurs  et  des  poètes,  mais  avec 
des  professeurs  de  philosophie  , d’histoire  natu- 
relle, de  théologie  et  de  mathématiques.  Epoux 
de  l’une  des  deux  savantes  et  aimables  filles  du 
duo  Hercule  d’Este  et  de  Renée  de  France,  se- 
condé par  elle  dans  son  "ont  éclairé  pour  les 
jouissances  de  l'esprit,  il  fi t de  sa  capitale,  qui 
formait  presque  tout  sou  état,  le  rendcc-vons  de 
ce  qu’il  y avait  de  plus  distingué  dans  les  lettres. 
Cette  cour  devint  l’émule  île  la  cour  de  Ferrare, 
et  lui  survécut  peu  de  terni.  Le  duc  Fraucois- 


(l' IHes  nomme  tous  dans  sa  vie  qu’ilaémtelui-méroe 
et  que  l’on  trouve  imprimée.  Nouveau  Kecueil  de  * 'al- 
gerà , t.  XXIX  II  avait  aussi  écrit,  pour  un  fils  qu'il 
perdit  très-jeune,  un  Traité  d' Education , que  l’on 
conserve  manuscrit  à Florence.  Voyez  eu  tète  de  *a  vie, 
loc.  cit.,  et  que  dit  à cet  égard  l'éditeur.  Voyez  aussi 
Tiraboschi,  ub.  supr.,  p.  64. 
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Marie  II,  parvenu,  sans  enfans  , à une  extrême 
vieillesse  , se  laissa  persuader  de  se  démettre  en 
faveur  du  pape  Urbain  "V III  (i).  Ce  duché  fut 
ainsi  réuni  à l’état  ecclésiastique,  et  cessa,  comme 
le  duché  de  Ferrare,  d’être  compté  parmi  ces 
petits  états , devenus  des  centres  d’émulati<m  et 
d’activité  littéraire»,  dont  l’action  simultanée  con- 
tribua tant  à 1 illustration  de  ce  beau  sièdc. 

Enfin  les  ducs  de  Sivoie,  malgré  les  désastres 
qu’ils  éjironvèrent,  furent  loin  de  se  tenir  étrangers 
à cette  action.  Charles  III,  chassé  de  presque  tous 
ses  états,  ne  put  réilisef  les  espéran  'es qu'il  avait 
données  d'abord  (ü);  mais  son  fils  E nannel-Phi- 
liberl,  qui  recouvra  le  Piémont  et  ce  que  Charles 
avait  perdu  de  la  Sivoie,  politique  aussi  habile 
que  brave  gti’rricr,'Df  se  vit  pas  plutôt  raiFcrmi 
sur  son  trône  (">)  , qu’il  voulut  l'entourer  de  ce 
que  la  culture  des  scien -es  et  des  lettres  ajoute  à 
la  prospérité  des  petits  comme  des  grands  états. 
Sun  mérite  rst  d’autaut  plus  grand  , que  ni  son 
peuple,  ni  lui,  ne  paraissaient  préparés  à cette 
révolution.  Maître  d’un  pays  encore  presque  bar- 
bare, élevé  iui-mêmedaos  les  ca  nps,  il  sot  exci- 
ter dans  ses  sujets  l’amour  du  savoir  et  l’émula- 
tion des  études.  La  science  des  lois,  la  philosophie, 
telle  qu’elle  était  alors,  les  bellcs-lpttres  mêmes, 
et  jusqu’à  l’éloquence  italienne,  furent  cultivées 
avec  succès  ({).  L’université,  dont  il  ne  trouva  eu 
- — — - 

(i)  En  i6a6;leduc  avait  près  de  quatre-vingts  ans. 

(»;  Il  muurutà  Vcrceilen  i553. 

' (3)  1559. 

( 1)  Istovia  delbi  Ttalia  occidentale  di  M.  Carlo  De - 
nina3  t.  111,  1.  X,  c.  1a. 


Didîlized 


rAUT.  U,  CHU*.  U. 


quoique  sorte  qu'une  «ynbre  réfugiée  4 Mondo- 
vi  (i),  fut  d’abord  régénérée  dan*  cette  ville , et 
pourvue  , à grand*  frais,  d’habiles  professeurs, 
tandis  que  les  Français  occupaient  Turin;  elle  fut 
rétablie  ensuite  avec  splendeur  dans  la  capitale, 
lorgqu’Kmauel -Philibert  en  fut  redevenn  maî- 
tre (2)  Turin  devint  dès-lors  une  des  villes  d'I- 
talie où  les  seiencf*  fleurirent  avec  le  plus  de 
gloire;  et  après  le  règne  de  ce  grand  prince,  qoi 
ne  fut  que  de  vingt  ans  (3)  , le  Piémont  put  le 
disputer,  pour  la  culture  des  lettres  et  le  bon 
goût,  avec  toutes  les  autres  provinces  de  l'Italie 
et  de  l'Europe 

On  voit  qu’à  One  époque  où  l’Italie  fut  si  con- 
tinuclleineot  et  si  universellement  agitée  par  la 
guerre,  il  ny  eut  presque  aucuae  de  ses  parties 
où  ne  se  fît  sentir  ce  mouvement  général  de*  es- 
prits, ni  presque  aucuu  de  ses  gouveroemeus  qui  * 
ne  coutrihuàt  à 1’jmpriiner  et  à l’entretenir  Ce  • 
n’est  pas  la  seule  époque  où  l’on  ait  vu  fleurir  au 
milien  des  armes  ce  qu’on  nouune  les  arts  de  la 
pais  : mais  il  n’en  est  aucune  , depuis  les  beaux 
sièclp*  de  la  Grèce,  où  le  goût  des  arts  et  des  let- 
tres ait  été  aussi  vif  et  aussi  universel,  où  il  ait 
paru  presque  à la  fois  autant  d’hommes  de  génie 
et  autant  de  princes  dignes  de  les  apprécier  et  de 


(t)  Tiraboschi,  ub  tupr p.  97. 

(a)  Elle  lui  fut  rendue  en  iS6a;  mais  il  paraît  que 
P université  n’y  revint  qu’en  i5b4,  et  même  en  i5o6 
( Tiraboschi,  l»c.  cit.) 

( 3 1 II  mourut  en  i53o. 

(4)  Ai.  JOcoinâ,  loc.  cit. 
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leur  servir  d’appui;  aucune  enfin  dont  il  soit  res- 
té. dans  un  seul  pays,  autant  de  monumens  litté* 
raires.  Je  vais  maintenant,  sans  me  laisser  décou- 
rager par  l'immensité  de  l’entreprise,  essayer  de 
faire  connaître  les  principales  productions  , dans 
tons  les  genres,  qui  illustrèrent  ce  siècle  fameux. 
Paissé-je  mettre  assez  d'ordre  dans  la  division  des 
matières,  assez  de  clarté  et  d’équité  dans  la  ma- 
nière de  les  présenter,  pour  venger  les  bons  au- 
teurs italiens  des  jugemens  précipités  dont  ils  ont 
trop  souvent,  été  l’objet  en  France,  et  pour  con- 
tinuer, selon  mon  pouvoir,  à laver  les  Français 
du  reproche  que  les  Italiens  leur  font  d’avoir  mis 
dans  leurs  jugemens  trop  de  précipitation  et  d’iu- 
justice  1 


■ftWUlif.l  h,»  t ,(,U 


CHAPITRE  III. 

De  la  poésie  èpiqte  en  Italie,  an  ifie.  siècle,  et 
d’abord  le  l'épopée  romanesque  ; sources  dans 
lesquelles  tes  faits  et  le  merveilleux  dont  elle 
se  compose  ont  été  puisés . 

O,  .irait  vu  en  Italie  au  quinzième  siècle,  un 
phénomène  unique  dans  ITijâtoire  îles  lettre».  Une 
langue  consacrée  «t  fixée  par  de  gr and»  écrivains 
en  ver*  et  en  prose,  avait  disparu  tout  à coup.  La 
nation  qui  l'avait  vue  éclore  et  »e  perfectionner 
dans  son  sein,  avait  oublié  à récrira ; et  lorsque 
▼ers  la  fin  du  me  uesièle,  de*  écrivains  ingénieux 
voulurent  lui  rendre  la  vie, il  leur  en  avait  coûté 
presque  autant  d’efforts  qu’à  ses  premiers  créa- 
teurs; mais  ces  efforts  ne  furent  pas  per  lus;  Lau- 
rent de  Médicis,  Politien,et  les  autres  poètes  que 
nous  avons  vus  fleurir  à cette  époque,  redonnè- 
rent à la  langue  poétique  italienne  une  seconde 
vie.  Ce  fut  un  appel  général  , auquel  répondirent 
de  toutes  parts  les  hommes.de  génie  que  le  sei- 
zième siècle  vit  naître;  ils  retrouvèrent  les  traces 
de  cette  prose  arrondie,  périodique,  cicéronieune 
de  Boceace;  de  cette  coupe  harmonieuse  , de  ce 
style  pur,  animé,  poétique  de  Pétrarque.  Le  Dante 
seul,  quelle  qu’eu  fut  la  cause,  resta  sans  imita- 
teurs comme  saus  rivant. 

Cependant  le  progrès  des  études  littéraires,  et 
la  coonaiesauce  devenue  presque  générale  deeaa- 
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ciens  auteurs,  avaient  multiplié  les  genres  de  poé- 
sie; et  si  quelques  poëtes  bornèrent  leur  gloire 
à redonner  au  sonnet  et  à la  canzOne  ce  carac- 
tère d’élévation  , de  force  et  de  notasse,  qne  leur 
avait  «l’abord  imprimé  le  prince  des  lyriques  ita- 
liens j sans  pouvoir  jamais  égaler  sa  sensibilité  ni 
sa  grâce;  d’autres,  eu  bien  plus  grand  nombre , 
s’essayèrent  dans  1 épopée,  dans  la  tragédie,  dans 
la  comédie,  dans  la  pastorale,  dans  la  satire,  daus 
le  poëme  didactique,  en  un  mot  daus  tous  les 
genres. 

Le  plus  grand  et  le  plus  noble  de  tous,  celui 
de  l’cpopée,  doit  le  premier  attirer  notre  atten- 
tion; d’abord  à cause  de  sou  importance  , ensuite 
parce  qu’en  renaissaut  en  Italie,  il  s’y  composa 
d élémens  nouveaux,  et  fit  mouvoir  des  machines 
poétiques  différentes  «le  celles  des  Grecs  et  des 
Romains;  et  enfin , parce  qu’ayant  trouvé  sur 
notre  route,  à la  fin  du  quinzième  siècle  (i)  , les 
premiers  essais  de  ce  genre  qui  devait  être  porté 
à une  si  grande  perfection  dans  le  seizième,  nous 
avons  différé  d’en  parler,  pour  rassembler  ici  dans 
une  ëérie  non-  interrompue  tout  ce  qui  regarde 
l’origine  et  les  piogiès  de  la  poésie  épique. 

Mais  avant  de  revenir  sur  le  Mcrgonte  du  Pul - 
ci,  sur  le  / toland  amoureux  du  Bojurdo , sur  le 
Mambriano  de  l’aveugle  de  Ferrare,  et  de  re- 
monter jusqy’à  quelques  autres  qui  les  ont  jjrécé- 
dés.  nous  devons  rechercher  quels  étaient  ces  nou- 
veaux élémens,  ces  machines  poétiques  toutes 

W Yojcz.  t.  111  de  cet  ouvrage,  p.  49°  et  ^96 
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nouvelles  qu'avait  à *a  disposition  1*  géui*  «le»  mo- 
dernes, et  <| u’il  substitua,  dans  une  espèit  «V  épo- 
pée particulière,  an  merveilleux  de  la  mytholo- 
gie de»  ancien».  Celte  épopée  nouvelle  influa, 
chrs  le»  Italiens,  *ur  c<  lie  qui  renaquit  de  l’épo- 
pée antique  , et  y mêla,  non  seulement  *r*  fic- 
tion», mais  quelque  chose  de  »a  manière  île  dé» 
crire  et  de  racouler;  elle»  restèrent  cependant 
très-distinctes  l’une  .b*  Vaut r** , et  forment  deux 
classes  séparées  , dont  Vuhe  est  désignée  par  le 
titre  fie  romanesque , et  liutre  par  le  nom  * Y hé- 
roïque. Nous  verrons  mieux  par  la  tuite  que  nous 
ne  le  pourrions  Caire  à présent  , ce  qn’ellra  eut 
de  commun  et  ce  qui  les  distingue. 

L épopce  romanesque , ou  le  roman  épique, 
dont  nous  allons  nous  occuper,  est  un  genre  trop 
aimé  «les  Italiens,  et  qui  tient  une  trop  gratifie 
place  dans  leur  littérature,  pour  qu'ils  n’en  aient 
pas  fait  b un ti ère  de  plusieurs  écrits;  mais  ce 
qo  ils  ont  dit  sur  i origioe  du  roman  épique  et  de 
ce  nom  même  'de  roman  , sur  la  source  fies  tra- 
ditions historiques  qui  y sont  a'téèées  de  cent  fa- 
çons , et  de  Vespôce  de  merveilleux  qu’on  y em- 
ploie, tout  cela  surabonde  peut-être,  et  cependant 
ne  subit  pas.  11  y faut  joindre  quelques  notion» 
plus  récentes  et  plus  sùi es;  et , sans  perdre  «le 
tenis  à balancer  les  différentes  opinions,  tirer  de 
toutes  un  résultat  qui  satisfasse  une  curiosité  rai- 
sonnable.. 

Noos  ne  ferons  venir  le  nom  de  roman  d'au- 
cune des  sources  dVù  le  tirfpt  les  deux  prioci- 


Digitized  by  Google 


Ul  1IIST0IRK  LITTERAIRE  D’iTALIl. 

pauv  aulpurs  italiens  (i)  qui  ont  écrit  sur  ce 
sujet.  Giraldi  (2)  croit  que  ce  nom  est  venu  «lu 
root  grec  rotnè  (ô).  qui  signifie  force.  On  ue  doit 
entendre,  «lit -il,  par  roman  , autre  oh<*'e  qu’un 
poème  dont  des  chevaliers  robustes  sont  les  hé* 
ros  (1);  d’autres  , il  en  convient,  veulent  que  ce 
non»  vienne  dès  Rhémois,  on  habitans  de  Rheims, 
Hhe/n^nses , et  en  italien  Rnnensi à cause  de 
leur  archevêque  Turpin,  qui  donna  plus  que  tout 


(1)  Gio.  Bal.  Giraldi  Cinthio  et  Gio.  Bat.  Pigna. 
Ce  dernier  était  disciple  de  l’autre.  Leurs  deux  ou- 
vrages parurent  la  même  année}  ils  s’accusèrent  mu- 
tuellement de  plagiat.  Giraldi  prétendit  que  Pigna, 
qsi’il  avait  admis  nou  seulement  à ses  leçons  de  btllcs- 
lettres,  mais  à ses  entretiens  et  à ses  communications 
les  plus  intimes,  lui  avait  pris  toutes  ses  i lécs.  Pigna 
soutint  au  contraire  dans  le  début  même,  ou  daus  le 
proœmium  de  son  'ivre,  que  1 ayant  fait  sept  ans  au- 

{aravant,  lorsqu’il  11  en  avait  encore  que  dix-sept,  il 
'avait  coufic  à Giraldi  son  maître}  que  celui  ci  1 avait 
gardé  plusieurs  années,  en  avait  pris  toute  la  substance, 
et  avait  ensuite  usé  d’artifice  pour  tirer  de  lui,  sur  le 
même  sujet,  une  demande  à laquelle  il  avait  feint  de  ne 
faire  que  répondre  publiquement.  Les  deux  auteurs  se 
hroui lièrent  sans  retour,  et  Giraldi  quitta  la  cour  dfe 
Ferrare,  où  Pigna  était  en  faveur.  Le  docteur  Barotù 
( Memorie  de’  Letlerali  Ferraresi , t.  I ) avoue  qu  il 
est  difficile  de  discerner,  dans  deux  assertions  aussi  con- 
traires, laquelle  mérite  le  plfts  de  foi;  et  Tirabo'dii 
( t 111.  part.  Il,  p.  »8q  ) range  ce  fait  parmi  les  problè- 
mes historiques  dont  ou  ue  trouvera  peut-être  jamais 
la  solution, 

( a)  Discorsi  intorno  al  comporre  de ■ Ronuuizi,  etè. 
Vinegia,  Gialilo,  »554,  in  4°- 
(3)  f éuri. 

(4)  Ub.  tupr .,  p.  6* 
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autre,  par  se»  écrits,  matière  à ces  sorte*  d’ou- 
vrages appelas  ro/nanzi , roman*  (i);  il  croit  en- 
fin pouvoir  dire,  et  c’est  avec  plus  de  vérité,  que 
ce  genre  de  poésie  a pris  chea  les  Français  sa 
première  origine,  et  peut-être  aussi  son  nom  (2). 
Selon  Pigna  (3),  l’opinion  commune  est  bien  que 
l’on  donnait,  en  vieux  français , le  nom  de  roman 
aux  annales;  que  les  guerres  qui  y étaient  racon- 
tées furent  aussi  counues  sons  oe  nom,  et  qu’en- 
suite  on  le  donna,  par  extension,  aux  récits  du 
même  genre , quelqu’éloignés  de  la  vérité  t oii 
quelque  fabuleux  qu'ils  fussent  : mais  cette  déri- 
vation ne  lui  plaît  pas;  il  en  préfère  une  plus  an- 
cienne, et  croit  la  voir  dans  le  nom  des  Rhémoig, 
Remensi  (i),  non  pas  à cause  de  leur  archevêque, 
mais  paroe  qne  ce  peuple  étant , selon  Jules  Cé- 
sar, le  plus  fidèle  et  le  plus  brave  de  ceux  qui , 
depuis,  ont  composé  la  France  , les  Provençaux  , 
qui  célébrèrent  les  premiers  dans  leurs  poésies  la 
valeur  et  la  bonté  du  peuple  Français,  donnèrent 
à leurs  prtè'mes  guerriers  le  nom  de  Remensi,  qui 
était  celui  des  prin'ipaux  chevaliers  de  France; 
de  même  que  les  anciens  appelaient  héroïque  co 
même  genre  de  poè'nes,  du  nom  des  héros  qui 
étaient  alors  les  premiers  parmi  les  gens  de 
guerre  (b).  Il  rejette  également  l'opinion  qni  fait 
venir  ce  nom  de  Romulus , à cause  de  l’enlève- 


(1)  Ibid. 

(*)  Td.,  p.  6. 

(jj  De'  Romanzi.  Vinegia,  V aigris»,  i554,  i 

Ml  P- 
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(5)  Ibid. 
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ment  des  Sabines,  et  celle  qui  le  tire  du  mol  grec 
romè , force.  Mais  si  l’on  veut  le  faire  dériver  du 
grec, il  croit  que  ce  nom  vient  de  romei , qui  si- 
gnifie hommes  errans  , pèlerins , de  tels  poèmes 
ne  parlant  que  de  guerriers  qui  voyagent,  ou  de 
chevaliers  errans.  On  peut  dire  pourtant,  selon 
lui,  que  le  nom  de  romand  peut  être  donné  aux 
poè'tes  mêmes  qui  font  des  poèmes  de  cette  nature, 
l’usage  ;.*yant  passé,  de  la  Grèce  en  Occident, 
d’aller,  de  ville  en  ville  et  surles  places  publiques, 
chanter  au  peuple  rassemblé  les  faits  d’armes  et 
les  aventures  d'amour  qui  font  le  sujet  ordinaire 
des  romans  (i).  Sa  conclusion  définitive  est,  que 
ce  genre  de  poésie  ayant  été  traité  principalement 
en  France,  l’origine  tirée  de  l’éloge  donné  par 
César  aux  Rhémois  n’est  pas  mauvaise;  mais  que 
la  véritable  doit  être  que  ce  furent  les  Rbéinois 
eux-mêmes  qui  célébrèrent  leurs  propres  exploits 
et  ceux  de  leurs  compatriotes,  comme  faisaient 
les  Bardes  chez  les  anciens  Celtes,  dont  les  Rhe • 
merises  étaient  en  quelque  sorte  la  Geur  (2);  que 
le  but  des  uns  comme  des  autres  était,  eu  louant 
les  grands  exploits,  d’engager  à les  imiter;  que 
cè  fût  à peu  près  ainsi  qu’écrivit  l’archevêque 
Turpin,  qui  était  Rhémois,  et  qui  fut  le  premier 
et  le  principal  auteur  de  romans  (3). 

Pour  réduire  à l’unité  et  rapprochci*  de  la  vérité 
toutes  ces  opiuions  divergeotes,  nous  nous  rap- 


(1)  Ibid. 

(3)  Ub.  supr.y  p,  i3. 
(3;  P.  *4- 
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pelleroni  ce  qu’en  parlant  des  troubadoor*  pro- 
têt. çanx  nous  avons  «lit  précédemment  de  c-uo 
langue,  qui  se  forrça  des  débris  de  la  langue  latine 
mêlés  avec  ceux  des  langues  du  non!,  et  qui.divi- 
sée  en  plusieurs  branches,  dont  le  provençal  elle 
vieux  français  furent  les  principales,  prit  le  no  ru 
général  le  langue  romane  ou  romance  (i).  Tout  ce 

311 ’on  écrivit  «l'abord  dans  l’un  ou  l’autre  dialecte 
e celte  langue,  en  prose  on  en  vers,  sur  «les sujets 
sacrés  ou  profanes,  vrais  ou  fabuleux,  fut  appelé 
Bornant , Bomonzo , ou  Romance,  du  Donu  même 
delà  langue.  Ce  titre  fut  ensuite  plus  particulière- 
ment affecté  aux  fictions  historiques  rimées.  Le# 
troubadours  provençaux  s’emparèrent  de  cette 
forme  poétique,  et  amusèrent  les  cours  «le  l’Eu- 
rope par  leurs  inventions  et  parleurs  chants. Le# 
trouvères  français,  non  moins  répandus  an-de- 
hors,  charmèrent  et  l’étranger  et  la  France  par  de# 
récils  «bevaleresqncs  plus  étendus, et  par  déplus 
longues  fictions.  On  coutinua  d’appeler  Bornant 
leui  s narrations, oh  la  fable  était  mêlée  avec  l’his- 
toire, et  les  faits  «l’arme*  avec  les  galanterie*  elle# 
■récits  d’amour.  Enfin  , lors«jue  1c»  antres  nations 
suivirent  cet  exemple,  et  produisirent,  connue  à 
l’envi,  de  ces  histoires  fabuleuses,  elles  leur  don- 
nèrent aussi  ce  nom  de  roman,  qui  était  en  quel- 
que manière  consacré. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  d’examiner  avec  notrp  savant 
Huet  (2),  tous  les  genres  «l’ouv rages  auciens  et 

(1)  T.  I,  p.  »n  et  aiaî" 

(a)  Dans  sa  Lettre  à 2>cgrais  sur  l’ Origine  de*  Ro- 
it.insj  ouvrage  très- superficiel  de  ce  très-sayaut  homme. 
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modernes  auxquels  on  peut  donner  ce  titre*  ni  d* 
nous  eufoncer  avec  le  volumineux  Quadrio  (i^, 
dan»  des  recherches  sur  l’origine,  les  progrès,  le 
sujet  et  l’autorité  des  romans,  sur  leurs  formes 
diverses  chez  les  différentes  nations,  sur  l’histoire 
de  la  chevalerie,  ses  institutions  et  ses  lois,  enfin 
sur  la  nature  du  roman,  la  définition  qu’on  en  doit 
faire,  et  les  règles  qu’on  y doit  observer.  Bornons- 
nous  à l’espèce  de  romans  que  nous  trouvons  a 
cette  époque  introduite  dans  la  poésie  italienne  , 
à ces  romans  devenus  une  épopée  inconnue  aux 
anciens,  en  un  mot  aux  romans  épiqùes,  et  voyons 
le  plus  clairement  et  le  plus  brièvement  que  nous 
pourrons  oi  les  Italiens  ont  puise  les  principales 
aventures  que  l’on  y raconte,  et  1 espèce  de  mer» 
veilleux  qui  eu  fait  la  machine  poétique. 

L'opinion  assez  généralement  repandu-e,  et  qui 
a été  adoptée  par  le  docte  Saumaise  (2)  et  pai 
d'autres  savans,  est  que  1 invention  de  ces  sortes 
de  fictions  appai tient  aux  Persans,  qui  la  trans- 
mirent aux  Arabes , de  qui  clic  passa  aux  Espa- 
gnols, et  des  Espagnols  à tous  les  autres  peuples 
de  l’Europe.  Huet  n’est  pas  de  cet  avis.  Il  y oppose 
les  histoires  romanesques  de  Thelesiu  et  de  Mel- 
kiu,  composées  dans  la  Grande-Brctague  dès  le 
sixième  siècle,  taudis  que  la  trahison  du  comte 
Julien  et  l’entrée  des  Arabes  en  Espagne  ne  date 
que  du  huitième  (3).  Thelesiu,  maître  du  fameux 

’ (T)  Délia  Stor.  e délia  Hag.  d’ogni  poes. , t.  VI, 

J.  IL  Distiuz.  1.  . . . 

L%)  Cité  et  réfuté  par  Huet,  ub.  supr.,  p.  70  et  suiv. 
(3)  Eu  71a.  11  y faut  ajouter  le  tenw  necessaire  pou* 
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Merlin  (l),  écrivit  une  histoire  «les  fait*  et  entre- 
prises du  roi  Artus  ou  Arthur,  qui  est  U première 
source  de  tous  les  romans  dont  ce  roi  et  ses  che- 
valiers de  la  Table  ronde  sont  les  héros.  Il  était 
contemporain  d’Artus,  et  florissait  vers  l’an  5 '<* 
Mclkin  , un  peu  plus  jeune,  composa,  quelques 
tems  après,  un  roman  de  la  Table  roude  (a).  Les 
Anglais  te  trouvent  donc  alors  les  premiers  créa- 
teurs de  ces  romans  de  chevalerie.  Le  Quadrio  (3) 
copie  ce  raisonnement  et  ces  faits  de  l'évèque  d’A- 
vranche,  quoiqu’il  ne  le  cite  pas. 

Mais  cette  matière  a été  beaucoup  plus  appro- 


que  les  fictions  des  Arabes  fussent  adoptées  par  les 
Espagnols,  et  répandues  par  eux  en  Europe. 

(i)  Thcletinus ,velTeUetinut  Ueliut , Britannut  valet , 
philosophus,  porta,  rhetor  et  mathemalicut  intignit*.. 
inter  c < teros  discipulot  memarabiles  habuit  A/erli- 
num  ilium  Caledonium....  Theletinut  autrui  multum, 
turn  venu,  tum  prosa,  tum  latine,  lum  brilannice,  ele- 

< an  ter  teripsit  : Jeta  régit  Arthuri,  I.  I ; f'aticinulem 
istoriam , lib.  I;  Faliciniorum  quorumdam,  \.  11;  Di- 
vertorum  Carminum , I.  1,  et  a Lia  plura.  Fixit  an  no 
Firgiuei  partus  b\o,  régnante  apud  Jiritannot  Ar- 
thur o.  Juau.  Pitsei  Angli , etc  Hein  lion  uni  Jlitlor.'ca - 
t um  de  rebut  d'ijticû.l'iris,  i6<^,  in  4°.,  p.  95. 

(a)  Melchinus  Avaloniut....  Bntannicut  valet,  poê- 
la, historiens  et  atlronomut  non  contemnendus;  in  eo 
tamen  reprehensione  dignut  quod  aliquando  fabulota 
ycris  committere  vidratur  ...  scripsit  autem:  de  arili- 
quilatibus  Briiannicis,  lib.  I;  de  gestis  Britannorum , 
üb.  1 ; de  régit  Arthuri  menta  rotunda,  lib.  1 ; et  alia 
qutedam . Claruit  anno  pott  aduenium  Messier  56o. 
Britannica  imperio  suit  rege  Malgocuno  corruentei 
( Ibid  ,p.  96.  J 
(3)  Üb.  sup. 
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fondie  par  l’anglais  Thomas  Warton , dans  sou 
Histoire  de  la  poésie  anglaise  (r)  Il  est  d’autant 
moins  suspect  qu’il  rend  aux  Arabes  l'honneur 
d’une  invention  que  ces  deux  auteurs  ont  voulu 
leur  enlever  en  faveur  île  sa  nation.  Son  systë  ne 
est  contraire,  en  plusieurs  points,  aux  opinions 
de  Giraldi,  de  Pigna  , de  Saumaise,  de  Huet,  du 
Quadrio  et  de  quelques  autres  auteurs  laborieu- 
sement érudits  sur  un  sujet  aussi  futile  en  appa- 
rence que  les  romans,  mais  qui  acquiert  de  1 im- 
portance par  le  rang  que  ce  genre  de  poè’mes  oc- 
cupe daus  l histoire  littéraii  e moderne. 

Les  fictions  orientales  apportées  en  Espagne 
par  les  Arabes,  au  huitième  siè;Ie,se  répandirent 
prompteuieut  en  France  et  en  Italie.  Selon  notre 
savant  anglais  (2),  il  paraît  que,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  France,  l’ancienne  Armorique  ou  la 
Bretagne  fut  celle  où  ces  inventions  furent  le 
mieux  reçues.  Les  preuves  en  subsistent  dans  le 
Musée  britannique,  où  se  retrouve  un  grand  nom- 
bre de  nos  anciens  titres  littéraires  qui  manquent 
à nos  propres  bibliothèques. «Il  y existe (ô),  dit- 
il,  un  recueil  d’anciens  romans  de  chevalerie  qui 
paraissent  composés  par  des  poëtes  bretons.  r»  On 
connaît  les  commnnications  intimes  qui  existè- 
rent entre  la  Bretagne  et  qnelqnes  parties  de  l’An- 

( 1 ) Thb  History  of  english  poetry,from  the  close  of 
the  eleventh  to  the  commencement  of  the  eighteenth 
century , etc;  London,  1775,  3 vol.  in  40. 

(»)  Dissertation  on  the  Origin  ofRomantic  fiction 
in  Europe,  en  tête  du  vol.  I de  l’ouvrage  ci-dessus. 

(3)  British  Muséum,  manuscrit  Harl.,  978;  107. 
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gleterre,  principalement  arec  le  pays  de  Galle*. 
Ce  pays  fat  le  théâtre  de  la  plupart  de*  exploit* 
célébrés  dans  les  romans  bretons;  les  chevalier* 
passaient  fréquemment  d’un  pays  à l autre  ; le  lan- 
gage des  deux  contrées  était  le  même  et  l’est  peut- 
être  encore  (l).  C’est  un  dialecte  de  l’ancien  cel- 
tique , ou  , comme  le  prétendent  nos  antiquaires 
bretons,  c’est  dans  toute  sa  pureté  la  langue  mémo 
des  anciens  Celtes.  Mai*  il  en  résulte  un  argument 
contre  la  gloire  littéraire  que  M.  Warton  reut 
attribuer  à la  Bretagne.  Tous  les  romans  en  vers, 
dont  il  cite  des  fragmens,  pour  prouver  qu'ils  fu- 
rent composés  en  Bretagne  , sont  écrits  en  vieux 
français,  et  non  peint  en  bas-breton,  ou  celtique, 
qui  n’y  avait  aucun  rapport  (i).  Les  auteurs  de 

(t)uLa  ressemblance  entre  les  deux  langues  est  encore 
telle,  ditM.  Warton  ( Dissertation  citée  ),  que  lors  de 
notre  dernière  conquête  de  Belle—  l*le,  ceux  de  nos  sol- 
dats qui  étaient  du  pays  de  GaJleaétaieot  entendus  de* 
paysans,  v 

(a)  En  Bretagne  un  chevalier 

Prux  et  curteis,  hardi  et  üer...« 

11  tient  son  chemin  tut  avant, 

A la  mer  vient, ai  est  passes. 

En  Totaueis  est  arrive*,. 

Plusnrs  rris  ot  en  la  terre. 

Entre  eus  eurent  estrif  et  guerre. 

Vers  Excestre  en  cil  pais. 

• • « »••••*•• 

La  chambre  est  peinte  tonte  «ntur. 

Venus  la  devesse  d'amur 
Fu  très  bien  dans  la  peinture. 

Le  trait  uinstrés  < la  nature 
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ces  romans  étaient  donc  des  poètes  français  qui 
racontaient  les  faits  d’armes  des  chevaliers  de 

Bretagne  et  du  pays  de  Galles,  et  non  des  poètes 
bretons  proprement  dits;  à moins  que  les  frag- 
niens  rapportés  par  l’auteur  anglais  ne  soient  des 
traductions  d’anciennes  chroniques  bretonnes  fai- 
tes en  vieux  français,  soit  directement  sur  ce3 
chroniques  memes,  soit  d’après  une  première  tra- 
duction latine  (i).  Quoi  qu'il  eu  soit  , il  est  à re- 
marquer que  le  pays  de  Galles,  ou  Wales,  et  ce- 


Coment  hum  deit  amur  tenir 
E lealmeut  e l>ien  servir. 

Le  livre  Ovide  ou  il  enseine,etc. 

Ces  trois  passages  et  d’autres  encore,  cités  par  M. 
Warton  { ub.  supr.,  p.  3,  notes),  et  tirés  du  recueil 
conservé  dans  le  Musée  britannique,  sont  écrits  en 
français  dn  douzième  et  du  treizième  siècle,  et  poiut  du 
tout  eu  breton  ou  celtique,  qui  est  encore  aujourd’hui 
le  même  qu’il  était  alors. 

(i)  A la  fin  de  plusieurs  chants  ou  lais  de  ce  même 
recueil,  il  est  dit,  ajoute  M.  Warton,  que  ce  sont  des 
poètes  de  Bretagne  qui  les  ont  faits;  et  il  y en  a un  qui 
finit  ainsi: 


Que  cest  kunte  ke  oï  avez 
Fut  Guigemar  le  lai  trovez, 

8’bum  fait  en  harpe  e en  rote; 
one  en  est  à oïr  la  no*e.  ( Ibid.  ) 

Ces  quatre  vers  sont  français.  Ils  terminent  le  lai  de 
Gugemer,  l’un  de  ceux  que  contient  le  manuscrit 
7989 -a  de  notre  bibliothèque  impériale.  Marie  de 
France, quien  est  l’auteur, le  donne  pour  traduit,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  de  l’original  breton.  L’on  verra 
bientôt  plus  clairement  ce  que  c’était  que  ces  traduc- 
tions. 
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lui  de  Cornouailles  furent  souvent  réuni»  mus  (es 
memes  lois  elle  meme  prince;  que  les  poètes 
gallois  célébraient  souvent  les  héros  curoouail- 
liens  Hans  leurs  romans  on  ballades;  que  les 
memes  fables  étaient  populaires  Hans  les  deux 
pays , et  que  notamment  celle  Hu  roi  Artus  , ne 
l’était  pas  moins  dans  l’an  que  Hans  l’autre  (i). 

Mais  voici  un  monument  dont  les  Bretons  pa* 
paîtraient  avoir  plus  de  droit  de  sa  vanter.  Ver# 
l’an  i ioo,  Walter  ou  Gnalter,  savant  archidiacre 
d’Oxford,  voyageant  en  France,  se  procura  en 
Bretagne  une  ancienne  chronique  écrite  en  bre- 
ton ou  en  langage  armoricain,  intitulé;  Bruty- 
Brenhinedy  ou  Brutus  de  Bretagne.  I!  apporta  ce 
livre  en  Angleterre  et  le  communiqua  au  célèbre 
Geoffroy  de  Monmouth  (2),  bénédictin  gallois, 
très-savant  dans  la  langue  bretonne  , qni  le  tra« 
duisit  en  latin.  Geoffroy  ne  dissimule  pas  , an 
commencement  de  son  livre  , qu’il  y avait  ajouté 
sur  le  roi  Artns  diverses  traditions  qu'il  tenait  de 
son  ami  Gnalter,  et  que  celui-ci  avait  probable- 
ment recueillies,  soit  Haas  le  pays  de  Galles  , soit 
en  Bretagne  (T>).  Le  sujet  de  cette  chronique,  dé» 


(1)  Warton,  ut.  supr.,  p.  6 et  v. 

(a)  Geoffroy  était  archidiacre  de  Monmouth  j il  fut 
ensuite  Lit  évêque  de  St. -Asaph,  au  pays  de  Galles, ca 
ii5i.  Quelques  auteurs  l\»ut  appelé  Geoffroy  Arthur, 
à cause  de  remploi  qu'il  avait  Lit  dans  sou  ouvrage 
des  faldea  du  roi  Artnur. 

(3)  C’est  là  ce  que  dit  M.  Warluii,  ub.  supr.  Mais  dans 
les  deux  éditions  de  Paris  du  livre  de  Geoffroy,  dont 
je  me  suis  servi,  je  n’ai  point  trouvé  ce  s aveux;  ces 
éditions  ont  pour  titre  : b<  ilanniœ  utriusque  rrgum 
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pouillé  de  tous  ses  omemeus  romanesques,  est  la 
descen  lance  «les  princes  welches  ou  gallois  , de- 
puis le  troyen  Brut  on  Brutus  jusqua  Cadsrallailer 
qui  régnait  an  septième  siècle.  C’était  alors  qne 
manie  généralement  répandue  chez  les  peuples 
de  l’Europe  de  vouloir  descendre  des  Troycns, 
et  nos  anciens  chroniqueurs  n’ont  pas  manqué  de 
revendiquer  ponr  nous  la  meme  origine  (i).  Il  est 
impossible  de  fixer  an  inste  le  tems  où  fut  écrit 
^original  breton  de  cette  histoire;  mais  de  fortes 


ét  princ'.pum  origo  etgesta  insignia  ab  Galfrido  mo- 
memutensi  ex  antiquisiimif  Bit  innici  sermonit  mo- 
nwneatis  in  latinun  iraducta.  Parisus,  apud  Jodo- 
€um  Badium  4*censiu>n,i$o8sin  fol.;  i5t7.  pet-  in.40. 
(ieo.Trjy  dit  dans  sa  dédicace  à Robert,  duc  de  Glow- 
cester.  fil;  naturel  du  roi  Henri  ï,  que  c’est  Gualter 
lui  mémo  qui  l’a  prié  de  traduire  en  latin  cette  très- 
an  rienne  histoire,  qui  contient  les  annales  de  la  Grande- 
Bretagne,  depuis  Brutus  I,  roi  d'*s  Bretons,  jusqu’à 
>Ca  iwalla  1er,  dont  il  place  la  mort  au  premier  mat  689 
(1.  IX,  ch-  6,  vers  la  60,  edit.  fol.  ci  ).  11  ajoute 

qu’il  a fait  cette  traduction  sans  vouloir  < jouter  aucun 
ornement  oratoire  à la  simplicité  de  l’original,  dan-:  la 
crainte  que  les  lecteurs  ne  lui  reprochassent  d'avoir 
voulu  plutôt  briller  par  un  heau  style,  que  rendre  cette 
histoire  intelligible  pour  eux  11  n y a que  les  prophé- 
ties de  Merlin  qu'il  avoue  avoir  ajoutées,  à la  prière 
d’ Alexandre,  éve  lue  de  Lincoln,  un  de  ses  protecteurs, 
nais  qu'il  dit  traduire  aussi  du  langage  breton  en  latin. 
Prophetias  Werlini  de  Britannicd  in  latinum  trans- 
ferre.  Voyez  prologue  du  livre  IV,  ub.  tupr .,  fol  ur. 

(1)  Voyez  Hunïbaldu * Fra  iCus  qui  écrivit,  au  si- 
xième siècle,  une  Histoire  de  France,  commençant  au 
• siège  de  Troie,  et  finissant  au  rè^ne  «le  Clovis.  Scrip- 
t ores  Rerum  Germaiic.,  recueillis  par  Simon  Schar- 
dius,  t.  1,  p.  3oi,  éd.  de  Bâle,  1674,  in  foL 
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raisons  portent  à croire  qu’elle  était  fait*  de  plu- 
sieurs morceaux  composé*  en  différent  teins, 
et  qa’il»  le  furent  tons  du  septième  an  neuvième 

sic  de  (l  ). 

Or  cette  nhroniqne  on  cette  histoire  , qui  pa- 
raît devoir  contenir  les  idées  originales  des  au- 
teur» welohes,  gallois  ou  br-toos,  porte  dans  plu- 
sieurs le  ses  partie»  le  caractère  des  inventions 
arabes.  Les  géans  G >g  et  Magng,  appelés  par  les 
Arabes  Jagiouge  et  Magiouge  (2),  jouent  un  grand 
rôle  dans  leurs  romans;  dans  l’bistoire  de  Geof- 
froy de  Monmouth , Goèmagot  est  un  géant  de 
douze  coudées  de  haut,  qui  s’oppose  à l'établisse- 
ment de  Brutas  dans  la  Grande-Bretagne  (3),  et 
qu’un  des  chefs  de  t’armée  de  Brutus(,),  homme 
modeste  et  de  bon  conseil,  mais  terrible  poor  les 
géans,  enlève,  met  sur  ses  épaules,  et  précipi;® 
dans  U mer.  Le  roi  Arthur  tue  un  autre  géant 
sur  la  montagne  de  Saint-Michel  en  Cornouaif- 


(1)  Voyez  ces  raisons  dans  la  dissertation  ci-dessus, 
de  M.  Warton , p.  9 •t  suiy.  U en  résulte , contre 
l’opinion  de  cct  auteur,  que  ce  n’est  pas  des  Aiahes 
que  les  Breton*  avaient  reçu  le«  fictions  dont  cette 
histoire  est  remplie,  puisque  leurs  conquêtes  en  Espagne 
ne  datent,  comme  Huet  l’a  fort  bien  observé,  que  du 
huitième  siècle.  On  verra  plus  bas  une  origine  plus 
vraisemblable  de  ces  fictions. 

(a)  Warton,  ub.  tupr.,  p.  ir  et  suiy. 

(3)  (ialfrid.  If  orientât.,  ub.  tupr.,  1. 1,  c.  9,  fol.  x, 
apud  Warton,  I.  I,  c.  16. 

(41  H »e  oomio  <it.  Corineu  s,  troyen  comme  B ru  tut, 
et  qui  donua  son  nom  au  pays  de  Cornouailles,  Cor - 
nuhia,  comme  Brutus  celui  de  Brilannia  à toute  l’Sle. 
( Vb.  tupr.) 
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les(i);  et  ce  géant  était  venu  d’Espagne,. dont 
les  Maures  on  Arabes  étaient  alors  les  maîtres; 
et  ce  géant  lui  en  rappelle  un  autre  nemmé  Ry- 
tbon,  si  terrible,  qu’il  s’était  fait  un  vêtement 
des  barbes  de  tous  les  rois  qu’il  avait  tués  de  sa 
niait)  (2),  ce  qui  n’avait  pas  empêché  qn’Artbur 
ne  coupât  la  sienne,  après  lui  avoir  abattu  1a 
tête  (5).  Il  est  souvent  question  daus  cette  his- 
toire de  guerriers  espagnols,  arabes  et  africains; 
de  rois  d’Espagne,  d’Egypte,  de  Médie,  de  Syrie, 
de  Babylone,  que  ni  les  Bretons,  ni  les  Gallois 
ne  connaissaient  alors;  et  les  fictions  y sont  toutes 
gigantesques  comme  celles  des  poètes  orientaux. 
Les  pierres  énormes,  douées  d’une  vertu  magi- 
que , transportées  par  des  géans  des  côtes  d’A- 
frique en  Irlande  , et  de  là  en  Ecosse  par  les  en- 
chantements de  Merlin;  les  métamorphoses  pro- 
duites par  cet  enchanteur  an  moyen  de  breuvages 
ou  d’herbes  magiques;  le  combat  entre  an  dra- 
gon blanc  et  un  dragon  ronge,  à la  vue  duquel 
il  commence  à prophétiser  ; toute  sa  prophétie , 
oh  il  ne  parle  que  de  lions,  de  serpens  et  de 
dragons  qui  jettent  des  flammes;  nn  langage  pro- 
phétique attribué  aux  oiseaux  ; l’emploi  fait  dans 
les  énchaotemens  et  dans  les  prédictiens , de 
connaissances  astronomiques  et  de  procédés  des 
arts,  alors  étrangers  à l’Europe;  tout  Cela  paraît 

(1)  Galfrid.  Mon.,  ub.  tupr.,1.  VII,  c.  5,  fol.  lxxxii, 
apud  Warton,  1.  X.  c.  3. 

(a)  Hic  namque  ex  barbit  regum  quoi  pere murât 
fecerat  sibi  pelles.  ( Loc.  cit.) 

(3)  Ibidem. 
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entièrement  arabe , et  atteste  l'origine  orientale 
des  fables  dont  l'histoire  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth,  traduite  du  celtique  ou  du  langage  bre- 
ton eu  latin,  est  remplie  (i). 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  roi  Arthur  et  sa 
Table  ronde , l’une  des  deux  sources  les  plus  ri- 
ches des  romans  de  chevalerie;  et,  dans  tout  cela, 
n’oublions  pas  de  remarquer  qu'il  n’est  pas  fait 
la  moindre  mention  de  Melkin  ni  de  son  roman  , 
de  Thelesin  ni  de  son  histoire  (a). 

L’autre  source  encore  plus  abondante  est  ITaîii- 
toire , non  moins  fabuleuse,  de  Charlemague  et 


(i)  Tout  ceci  est  un  «trait  abrégé  de  la  disserta- 
tion de  Warton  conférée  avec  l’bistoire  de  Geoffroy 
de  Moomouth,  passim. 

(a)  On  trouve  pourtant  dans  la  même  dissertation, 
p.  6ï  , Taliessin,  ancien  poêle  ou  barde,  qui  est  sû- 
rement le  même  que  le  Thelesin  ou  le  Teliesin  de 
Pitseus,  et  de  Huet,  mais  qui  ne  (lorissait,  selon  War- 
ton, qu’eu  570.  Il  a laissé  uu  long  poème  ou  espèce 
d’ode,  intitulée  Gododin,  eu  langage  qui  paraît  uvoie 
été  celui  des  anciens  Pietés,  ou  du  moiut  tout-à-fait 
différent  de  celui  des  Welches  ou  Gallois,  et  presque 
inintelligible.  U y célèbre  une  bataille  terrible  sou- 
tenue contre  les  Saxons  auprès  de  Catlraetb,  où  les 
Bretons  furent  défaits  et  périrent  tous,  excepté  trois, 
dont  ce  barde  était  hii-unème.  Mais  ce  barde,  auteur 
de  chants  ou  odes,  où  il  célèbre  les  faits  d’armes  de 
son  tenu,  sans  fictions  et  sans  inventions  romaucs- 
- ques,  était-il  en  même  teins  historien?  A-t-il  laisse 
un  livre  des  exploits  du  roi  Arthur?  M.  Warton  n’en 
a rien  dit;  et  il  lui  donné  le  surnom  d’Aneurin  («), 
dont  à sou  tour  Pitseus  ne  parle  pas.  Du  reste,  dans 

(a)  The  Odes  ofTaUesan  or  Ancurin.  ( Loc . cit) 
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de  ses  douze  paladins  (i)  Ici  l'archevêque  Tur- 
piu  est,  pour  la  France,  ce  que  Geoffroy  de  iVlon- 
rnouth  est  pour  1 Angleterre;  mais  avec  cette  dif- 
férence qu’il  n’est  même  pas  vrai  que  ce  Turpin 
ait  jamais  écrit.  La  Vie  de  Charlemagne  et  de 
Roland,  qu’on  lui  attribue  (2),  contient  princi- 
palement la  dernière  expédition  de  cet  empereur 
contre  les  Sarrasins  d'Espagne,  et  la  défaite  de 
son  arrière  - garde  à Roneevaux  , < ù périt  le  fa- 
mrnx  Roland  par  la  trahisou  de  Gannelon  de 
Mayence.  Dans  cette  Vie,  que  l’on  suppose  écrite 
an  neuvième  siècle,  se ‘trouvent  quelques  fictions 
assez  conformes  à celles  de  l’histoire  de  Geoffroy 
de  Monmoulh,et  qui  peuvent  avoir  la  meme  ori- 
gine, quoique  la  plupart  tiennent  encore  plus  des 
contes  de  la  légende  que  des  contes  arabes.  Mais, 
outre  les  apparitions,  les  prophéties  et  les  miracles 
de  saints,  qui  sont  de  la  première  espèce,  on  y 
voit  des  miracles  de  la  féerie, des  armes  enchan- 
tées, et  un  géant  invulnérable,  qui  appartiennent 
à la  seconde.  L’épée  de  Roland  11c  pent  être  bri- 
sée ; c’est  cette  fameuse  Dttrenda,  que  nous  appe- 
lons Durandal,  ainsi  nommée,  dit  le  chroniqueur. 


toute  cette  première  dissertation,  non  plus  que  dans 
la  seconde,  ui  dans  tout  l’ouvrage  de  M.  Warton,il 
n'est  nul  liment  question  de  Mrlkin. 

(i)  Du  mot  latin  palatini,  parce  qu’ils  étaient,  k 
Paris,  logés  dans  le  palais  du  roi.  l'urono  detti  pa- 
ladin» , dit  le  Pic  va , perciô  chc  eranj  del  palagio 
reale , etc.  ( De’  Kiomami , p.  48.  ) 

(a)  J.  Turpivi  Uislor.  de  Fila  Karoli  magni  et 
RoLanU.it 
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à canse  «les  rudes  coups  qu’elle  port*  (i);  mai* 
le  géant  Ferragut,  à qui  il  a afi'aire,  ne  peut  être 
blessé  qu’au  nombril.  C’est  là  que  Roland  a l’a» 
dresse  de  le  frapper,  et  il  le  tue. 

L’opinion  la  pins  commune  aujourd'hui  est  que 
cette  chronique  fabuleuse  fut  écrite , long-tems 
après,  par  un  moine,  sous  le  oom  de  Torpin.  Vol- 
taire , dit  M.  Warton  , et  ces  parole*  sont  remar- 

Îuables  dans  un  savant  tel  que  loi  (a).  Voltaire, 
orivain,  dont  les  recherches  sont  beaucoup  plus 
profondes  qu’on  ne  l imagine,  et  qui  a développé 
le  premier,  avec  pénétration  et  intelligence,  la 
littérature  elles  mœurs  des  siècles  barbares,  a dit, 
en  parlant  de  cette  histoire  de  Gh.irlera.agnc  : « Ces 
fables,  qu’un  moine  écrivit  au  onaième  siè  le  sons 
le  nom  de  l’archevêque Turpin  (3)  ■»  On  pourrait 
metue  croire  qu’elles  ne  fureut  écrites  qu’après 
les  croisades  ; le  préleodu  pèlerinage  de  Charle- 
magne au  saint  sépulcre  ('),  et  les  armes  et  ina- 

(r)  lhtr  end  a interprétatif  durus  ictus,  c.  au,  éd. 
de  Schardius  Le  nom  du  géant  est  aus-i  significatif  • 
Ferracutus  , de  fermai  acutum  , fer  aigu  j nous  eu 
avons  fait  b'erragus,  qui  ne  signifie  rien,  et  les  Ita- 
liens Ferma , aussi  insignifiant  et  p'urf  barbare, 

(a)  Voilai  rr,  a writer  of mue  h deeper  retearch  than 
is  imagined , and  the  /.  rit,  wJto  fuis  displajred  the 
littérature  and  enstoms  of  the  dark  a g with  an  Y 
degreeof  pénétration  and  compréhension.  ( Dissert.  T, 
P ) 

(3)  Essai  sur  les  Mœurs  et  l’Esprit  des  Nahnnst 
à la  fin  du  cü  i5,  t.  Il,  p.  54;  t XVII  des  œuvres 
complètes,  édit,  de  Miel,  in  la. 

(4)  Et  qualitcr  Ronuv  imperator  fuit,  et  domint- 
eum  sepulchrum  ad  ut , et  qualiter  lignum  dominicain 
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chines  de  guerre  décrites  en  quelques  endroits , 
et  qui  ne  furent  connues  en  Europe  qu 'après  ces 
expéditions  lointaines,  autoriseraient  suffisamment 
à le  penser.  Cependant,  il  est  certain  que  ces  fa- 
bles existaient  au  commencement  du  douzième 
siècle,  puisque  le  pape  Calixte  II,  sans  craindr» 
de  compromettre  son  infaillibilité,  prononça,  en 
1122,  qne  c’était  uue  histoire  authentique  (i). 

Fut-elle  originairement  écrite  en  latin,  ou  tra- 
duite dans  cette  langue  après  avoir  été  écrite  en 
vieux  français?  Les  avis  sont  partagés  sur  cette 
question.  Des  critiques  ont  prétendu  que  cette 
histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland  avait  été 
apportée  d’Espagne  en  France  vers  le  douzième 
siècle;  que  les  exploits  miraculeux  de  cet  empe- 
reur et  de  son  neveu  en  Espagne,  racontés  dans 
les  vingt-trois  premiers  chapitres,  étaient  incon- 
nus en  France  avant  cette  époque,  ou  que  l’on 
n’en  connaissait  qu’uu  petit  nombre  par  des  contes 
informes  et  des  romances  populaires  dont  iis  étaient 
le  sujet  (2), 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  chroniques  fabu- 
leuses sont  le  fondemeut  de  tous  les  romans  de 


tecum  attulit.  ( CU.  *0,  fol.  8,  verso,  de  l’éd.  de  Schar- 
dius,  Francfort,  t566,  in  fol.  ) 

(1)  Warton,  ub.  supr.,  p 19  et  ao. 

(a)  Arnoldi  Oienharii  noUl.  ulriuujue  V asconiæ , 
Paris,  i638,  1.  Il  1,  c.  3,  p.  397.  iV.  B.  La  traduction 
française  de  Turpin,  qui  existe  manuscrite  dans  la 
bibliothèque  impériale  (N°.  8190),  ne  fut  faite  qu’au 
commencement  du  treizième  siècle;  elle  est  de  Michel 
de  Harnes , qui  écrivait  sous  Philippe-Auguste.  Les 
autres  traductions  sout  toutes  postérieures. 
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chevalerie.  C'est  là  que  parurent  pour  la  première 
fois  les  caractères  principaux  et  les  fi.-tioas  fon- 
damentales qui  out  fourni  une  si  ample  matière 
à cette  singulière  espèce  de  composition  poétique. 
Aucun  livre,  en  Europe,  11  avait  parlé  auparavant 
de  géaus,  d'enchaoteurs,  de  dragons,  ui  de  toutes 
ces  inventions  monstrueuses  ei  fantastiques;  et 
quoique  la  longue  durée  des  croisades  ait  trans- 
porté en  Oocide  it  un  grand  nombre  de  fables  du 
même  genre  , ajouté  de  nouveaux  héros  aux  an- 
ciens, et  d’antres  objets  merveilleux  à toutes  ces 
merveilles,  cependant  les  fables  d'Arthur  et  de 
Charlemagne,  variées  et  accrues  par  ces  emoel- 
lissemens  continuèrent  de  prévaloir  dans  les  ro- 
mans , et  d’être  le  sujet  favori  des  poètes. 

L’analogie  de  ce  qu’on  peut  appeler  la  partie 
mythologique  de  ces  deux  anciens  uiouumens  avec 
les  fictions  arabes,  est  sensible.  Cependant,  il 
existe  une  autre  opinion  sur  l’origine  des  fables 
dont  ils  sont  remplis;  et  il  est  d’autant  plus  inté- 
ressant de  l’exposer  ici,  qu’en  paraissant  toute 
différente  el  c s’allie  parfaitement  avec  la  pre- 
mière , et  que , loin  de  la  contredire,  elle  vient  à 
son  appui. 

Il  faut  remonter  jusqu’au  tems  où  Mithri  lafe  , 
roi  de  Pont  , obligé  de  fuir  devant  1rs  romains 
commandés  par  Po  np^e  ( 1 ),  «e  rs-ugia  parmi  les 

(1)  Environ  vingt-  i-iatre  an-  avant  J.-C.  Dam  cette 
opinion,  M.  VVartou  s’appuie  de  l’autorité  le>  ecri- 
vàiua  qui  ont  le  mieux  traité  des  antiquités  du  Mord. 
]1  est  d’accord  avec  -*1.  M diet,  dans  sou  excellente  in- 
troduction à 1 Histoire  de  Jjuuuaarcl.  ; a M.  .iJLliet, 

4-  0 
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Scythes  ou  Gotbs  qui  hahitaient  le  pays  qu’on 
appelle  aujourd’hui  la  Géorgie,  entre  le  Pont- 
Euxin  et  la  mer  Caspienne,  sur  les  frontières  de 
1a  Perse.  Cet  implacable  ennemi  des  Romains  réus- 
sit à soulever  contre  eux  ces  peuplades  guerrières; 
mais  le  génie  de  Rome  et  de  Pompée  1 emporta  : 
elles  furent  vaincues,  et,  plutôt  que  de  se  sou- 
mettre , elles  allèrent  chercher  un  asylc  vers  le 
nord  de  l’Europe,  sous  la  conduite  de  Wodcn  ou 
Odin  leur  chcf(i).  Ce  conquérant  fugitif  soumit, 
sur  sa  droite  , la  Russie  d'Europe  , à sa  gauche  , 
les  parties  septentrionales  et  occidentales  de  la 
Germanie,  laissa  scs  fds  pour  y commander , et 
perça  lui-même  jusqu’aux  glaces  du  Panemarck, 
«le  la  Suède  et  de  la  Norvège-  Il  établit  parmi  les 
Scandinaves  la  religion  dp  sa  patrie,  dont  il  était 
lui-même  le  grand-prêtre;  et  comme  il  y apportait 
aussi  des  arts  utiles  , particulièrement  la  science 
des  lettres  dont  on  le  disait  l’inventeur,  comme 
il  gouverna  loi  g-tems  avec  gloire  et  avec  sa- 
gesse , ses  peuples  se  fondirent  insensiblement 


n qui  les  mêmes  sources  avaient  cté  ouvertes,  a puisé 
préférablement  dans  h islandais  Torfæus,  historien  de 
la  Norwège,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
L’auteur  aillais  ne  cite  l'auteur  frauçais  que  sur  un 
ou  deux  points  seulement,  tandis  q-fe  le  rapport  entre 
eux  s’étend  à l'opiniou  presque  entière. 

(i)  Son  nom  é ait  Sigge  b'rtdulfton  , ou  fils  de 
Fridulphe  Odin  était  le  d>eu  suprême  des  Scythes; 
et  ùigge  prit  ce  noiu,  soit,  qu'il  eût  su  se  faire  passer 
pour  uu  homme  inspiré. p.ir  les  dieux,  soit  parce  qu’il 
était  le  premier  prêtre  du  culte  qu’ou  reuJait  an  dieu 
Odin.  ( Mallet,  ub.  supr.}  cU.  4.) 
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avec  les  peuples  vaincus  ; le  pays  entier  finit  p»r 
adopter,  non-seulement  leur  culte,  mais  leurs 
lois  et  leur  langage.  Tout  enfin  , chez  les  Scandi- 
naves, fut  modifié  par  les  institutions  d’un  légis- 
lateur asiatique  (i),  et  les  idées,  les  traditions  et 
les  dogmes  franchirent  l’intervalle  immense  qui 
sép’are  la  Perse  de  ces  régions  polaires. 

* L’une  des  traditions,  qui  furent  ainsi  transpor- 
tées dans  le  Nord,  est  celle  de  ces  fées  qui,  sons 
le  nom  de  Valkyries,  président  à la  naissance  et 
à la  destinée  des  hommes,  qui  leur  dispensent 
les  jours  et  les  âges,  et  qui  déterminent  la  durée 
et  les  événemens  de  la  vie  de  chacun  d’eux.  On 
y voit  aussi  des  génies  lumineux  qui  habitent 
une  ville  céleste,  et  des  génies  noirs  qni  habitent 
60 u s la  terre,  ou  de  bous  et  de  mauvais  génies 
qni  soat  en  quelque  sorte,  les  fées  du  sexe  mas- 
culin (2).  «C’est  ce  dogme  de  la  mythologie  cel- 
tique ou  Scandinave,  dit  M.  Mallet  (5),  qui  a 
produit  toutes  les  fables,  la  féerie,  le  merveilleux 

■'  ” i 

(1)  Je  dis  iUodiflé  rt  non  créé.M  Gràberg  deHmsaô, 
dans  son  rxrclUnt  ouvrage  italieu  intitulé:  Saggio 
Jslorico  sugli  scoUli  o antichi poeli  Scandinavi,  l'ise, 
1811,  in  , établit  fort  bien  que  la  conquête  de  la 
Scandinavie  faite  par  àigge  ou  Odin , ne  changea  eu 
rien  l’état  civil,  politique  et  moral  de  ces  peuples,  et 
que  ce  fameux  législateur  ne  fit  que  le  consolider  davan- 
tage, en  y imprimant  1rs  caractèies  d’un  culte  religieux 
plus  circonstancié,  d’un  esprit  tout  guerrier,  et  de  ce 
talent  rare  et  Mil. lime  de  régénérer  les  nations  sans 
«1  détruire  les  institutions  primitives.  (P.  47,48.  ) 

(al  F.dda , fable  g. 

{3J  lntrod.,  ch.  6,  p.  g3,  note. 
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des  romans  modernes , comme  celui  des  romans 
anciens  est  fondé  sur  la  mythologie  grecque  et 
romaine.  » Des  pierres  énormes,  ou  de  longs  ro- 
chers plantés  debout,  sur  lesquels  était  posée  une 
pierre  platte  d’une  largeur  immense , formaient 
les  autels  sacrés  des  Scandinaves  et  des  autres  na- 
tions celtiques  (i).  On  y reconnaît  l’origine  des 
pierres  miraculeuses  d’Irlande,  dans  le  roman  de 
Merlin.  Les  dragons  ailés  ne  manquent  pas  dans 
ÏEdda , dans  ce  code  de  la  religion  celtique,  n’y 
eut-il  que  ce  dragon  noir  qui  dévorera  les  corps 
des  malheureux  condamnés  au  dernier  jour  (i). 
Une  simple  erreur  de  mots  peut  aussi  les  avoir 
multipliés  dans  les  fables  puisées  chez  ces  anciens 
peuples.  L’art  dé  fortifier  les  places  y était  très- 
imparfait.  Leurs  forteresses  n’étaient  que  des  châ- 
teaux grossièrement  bâtis  sur  des  rocs  escarpés, 
et  rendus  inaccessibles  par  des  murs  épais  et  in- 
formes. Comme  ces  murs  serpentaient  autour  de» 
ebâteaux,  ou  les  désignait  par  un  nom  qui  si- 
gnifiait aussi  dragons  et  serpens.  C’était  là  que 
l’on  gardait  les  femmes  et  les  jeunes  filles  de  dis- 
tinction. qui  étaient  rarement  en  sûreté  dans  ce» 
teins  où  tant  de  braves  erraient  île  tous  coté» 
cherchant  des  aventures;  et  cette  coutume  donna 
lieu  aux  anciens  romanciers,  qui  ne  savaient  rieo 
dire  simplement,  d’imagiuer  toutes  ces  fables  de 
princesses  gardées  par  des  dragons,  et  délivrée» 
par  d’invincible»  chevaliers  (3) 


(t)  Ibid.,  ch.  7,  p.  104. 
(a)  Ibid  , ch.  6,  p.  98. 
(3)  Ibid.,  cli.  9,  à la  fin. 
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Parmi  le*  art»  que  le»  Styihc»  ou  le»  Galba 
d’Odiu  apportèrent  aux  Scandinave»,  on  doit  »Ur* 
tout  compter  le  talent  poétique  auquel  il»  *e  li. 
Traient  avec  le  plus  grand  enthousiasme  ( i ) Leurs 
poésies  ne  contenaient  pas  seulement  les  eloge» 
de  leurs  héros,  mais  leurs  tradition&.populaires 
et  leurs  dogmes  religieux.  Elle»  étaient  remplies 
de  ce6  fictions  que  la  superstition  païenne  la  plus 
exagérée  pouvait  accréditer  dans  des  imagina- 
tions presque  sauvages.  C'est  à cette  origine  asia- 
tique qu'il  faut  attribuer  l’esprit  capricieux  et 
quelquefois  extravagant,  et  les  conceptions  har- 
dies, mais  bizarres, qui  nous  étonnent  dans  les  an- 
ciennes poésies  du  Nord;  et  ces  images  fantastiques 
ii  y sont  pas  la  seule  trace  d’une  origine  orien- 
tale ; elles  ont  un  genre  de  sublime  et  de»  figures 
de  style  d un  caractère  particulier  qui  ne  sont  pas 
des  marques  moins  certaines  de  cette  origine  (a). 

L)e  tout  tems  les  Scandinaves  avaient  aussi  cul- 
tivé la  poésie;  leurs  Scaldes,  qui  étaient  ches 
eux  ce  que  les  Bardes  étaient  chez  les  Gaulois  ou 
les  Celtes  (3)  , les  accompagnaient  dans  leurs 


fi)  Warton,  Dissert.  I, p.  99  $ Mallet,  introd.,  etc, 
ch.  (3,  p.  338. 

(a)  Warton,  ub.  supr.,  p.  99  et  3o. 

(3)  u Le  mot  skald  ou  tkiald  vient  du  suédo-go- 
thique  skalla  ou  skialdre,  qui  signiGe  résonner,  son- 
ner. retentir,  etc.  ; comme  celui  de  barde  vient  d’un 
mot  celtique  qui  a la  même  signification.  Le  principal 
emploi  de  ces  poctes  e'tait  de  faire  retentir,  par  le 
moyen  de  leurs  vers,  chez  les  peuples  présens  et  fu- 
turs, la  louange  et  la  mémoire  des  actions  brillantes 
et  des  grands  événemrns  qui  faisaient  époque  dans 
l’histoire.  » [Saggio  suyii  Scatd i,  etc.,  p.  3.) 
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guerres  et  dans  leurs  incursions.  Ils  firent  sou- 
vent de  ces  incursions  dans  le  nord  des  Iles  Bri- 
tanniques; les  Calédoniens  sont  regardés  par  d’ha- 
biles antiquaires  comme  une  colonie  Scandinave, 
et  l’on  doit  peuser  qu’au  retour  de  la  paix  les 
Scaldes,  possesseurs  d’un  talent  agréable,  étaient 
accueillis  dans  les  cours  des  chefs  écossais,  ir- 
landais et  bretons , et  propageaient  ainsi  le  goût 
de  leur  art,  la  connaissance  de  leur  langue,  celle 
de  leurs  traditions  poétiques,  et  leur  renommée, 
6ouroe  de  leur  fortune  (i).  Les  fictions  d Odia 
durent  prendre  une  nouvelle  consistance  , sur- 
tout en  Angleterre,  lors  de  la  conquête  des  Saxons 
et  des  invasions  des  Danois  qui  faisaient  originai- 
rement partie  des  tribus  Scandinaves.  C’est  à l’his- 
toire de  la  littérature  anglaise  qu’appartient  l’exa- 
meu  des  altérations  que  ces  fictions  éprouvèrent 
dans  la  suite  et  du  mélange  qui  se  fit  du  caractère 
de  poésie  des  Scaldes  avec  celui  des  Bardes  wel- 
cIips  et  irlandais  ; nous  devons  uous  borner  à ob- 
server ces  points  de  communication  et  cette  trans- 
mission des  fictions  poétiques  de  l’Asie  aux  peuples 
du  Nord  et  de  la  Scandinavie  aux  Iles  Britanniques. 

Il  s’eu  fit  de  semblables  dans  les  Gaules.  Les 
Scandinaves  avaient  conquis,  dès  le  quatrième 
siècle,  des  pays  voisins  de  celui  des  Francs.  Vers 
le  commencement  du  dixième  , une  partie  de  la 
France  fut  envahie  par  les  Normands  ou  hommes 
du  Nord,  rassemblés  sous  leur  chef  Rollou;  et 


(i)  Warton,  ub,  supr.,  p.  33  et  34;  Mallet,  intro«L, 
loc.  cit ■ 
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quoique  ces  étrangers  prissent  en  général  les 
moeurs  et  les  usages  des  peuples  vaincus  , ils 
durent  cependant  répandre  Hans  ces  parties  de 
la  France,  et  de  là  Hans  la  France  entière  , lenrs 
fictions  (i).  Alors  l'art  des  Scaldes  avait  atteint 
son  plus  liant  point  de  perfection  dans  le  pays 
d’où  ce  Rollon  était  venn  (2).  On  suppose  qu’il 
avait  amené  avec  lui  plusieurs  de  ces  poètes,  qui 
transmirent  leur  art  à leurs  enfans  et  à leurs  suc» 
cesseurs.  Ceux-ci,  en  adoptant  le  langage,  la 
religion,  les  opinions  de  leur  nouvelle  patrie,  subs- 
tituèrent les  héros  du  christianisme  à ceux  des 

Eaiens  leurs  ancêtres , et  commencèrent  à célé- 
rer  Charlemagne,  Roland  et  Olivier,  dont  ils 
embellirent  l’histoire  par  leurs  fictions  accoutu- 
mées de  géans,  de  nains,  de  dragons  et  d’en» 
chanternens  (3).  C’est  sans  doute  par  ce  moyen 
que  notre  Bretagne  fut  imbue  des  opinions  ou 
plutôt  des  fictions  orientales  qu’on  retrouve  daos 
Histoire  fabuleuse  portée  de  Bretagne  en  An- 

ÎMerrc,  et  traduite  par  Geoffroy  de  Monniouth. 
Jette  origine  est  plus  naturelle  que  celle  quisùp- 

fi)  Warton,  ub.  tupr , p.  55,  56. 

(ai  M.  Gràberg  ( ub.  sup\,  p.  104)  place  l’époqn» 
la  plus  florissante  de  l’art  des  Scaldes  dans  les  trois 
siècles  qui  s'écoulèrent  depuis  l’avéncment  de  Ha  raid 
su  trône  de  Norwège,  au  neuvième  siècle,  jusqu’à  la 
seconde  moitié  du  treizième,  où  cet  ancien  art  s’é- 
teignit. Voyez  ibid.,  les  causes  de  cette  décadence,  et 

£.  aoi-at>4,  un  tableau  chronologique  des  Scaldes  qui 
eurirent  dans  chaque  siecle,  depuis  le  quatrième  sous 
Odiu,  jusqu’au  treizième  inclusivement. 

(4)  Warton,  loc.  cil.,  p.  60,  note. 
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pose  que  ces  memes  fables  y forent  apportées  par 
les  Arabes  , dobt  les  invasions  se  firent  toujours 
dans  le  midi  de  la  France. 

Cette  circulation  presque  générale  des  inven- 
tions poétiques'des  Scaldes  et  la  popularité  qu’il 
est  naturel  de  supposer  qu’elles  durent  acquérir, 
les  enracinèrent  pour  ainsi  dire  en  Europe.  Dans 
les  régions  européennes  où  elles  s établirent  d’a- 
bord , elles  préparèrent  les  voies  aux  fictions  ara- 
bes ; dans  les  autres  régions,  elles  les  accompa- 
gnèrent et  se  combinèrent  avec  elles.  Dans  cette 
espèce  de  fusion  il  y avait  tout  à gagner  pour  les 
fictions  du  Nord.  Les  autres  étaient  plus  brillan- 
tes , plus  analogues  à l’accroissement  de  la  civili- 
sation chez  une  nation  ingénieuse  et  polie.  Moins 
horribles  et  moins  grossières  , elles  avaient  dans 
leur  nouveauté,  leur  variété,  leur  éclat,  des  moyens 
de  séduction  qui  manquaient  aux  fables  septen- 
trionales. Aussi,  si  l'on  veut  comparer  les  euchan» 
temens  tels  qu  ils  sont  dans  la  poésie  runique  (i) 


(i)  On  appelle  runique  la  poésie  Scandinave,  écrite 
en  runes  ou  caractères  runiques  « On  ne  peut  dou- 
ter, dit  Court  de  Gébelin,  que  l'alphabet  runique  ne 
soit  l’ancien  alphabet  connu  sous  le  nom  des  Pelasges, 
•t  qui  se  conserva  daus  divers  cantons  du  JNord,  lors- 
que les  Grecs  s’en  furent  éloignés,  en  adoptant  ce- 
lui de  vingt-deux  lettres Ou  ne  peut  se  dispenser 

de  voir  dans  ces  lettres  (les  ruues)  l’alphabet  scy  thique, 
porté  en  Grèce  par  les  Pélasges  , longs  -teins  avant 
Cad  mus.  » (Monde  primitif.  Origine  du  Langage  et 
de  V Ecriture  , p.  46a  I Voyez  sur  ces  caractères  la 
note  1 de  1 ouvrage  aile  ci-dessus  de  M.  Gràbcrg,  su~ 
ÿh  Hcaldiy  p.  29  et  suiy. 
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•u  Scandinave  avec  ceux  qui  font  le  merveilleux 
(les  romans  de  chevalerie,  on  y trouvera  .le»  dif- 
férences, toutes  à l'avantage  de  ces  dernier#  ro- 
chautemens.  Les  premiers  sont  principalement 
composés  de  sortilèges  et  de  i barmes  qui  pré* 
servent  des  empoisonne  meus,  émoussent  I*  * armes 
d'un  ennemi,  proenreut  la  victoire,  conjurent  la 
tempête,  guérissent  les  maladies  ou  rappellent 
les  morts  du  tombeau;  ils  consistent  à prononcer 
des  paroles  mystérieuses  ou  à tracer  des  carac- 
tères runiques.  Les  magiciens  de  no*  romans  sent 
sur-tout  employés  à former  et  à conduir  e une  suite 
brillante  d'illusions  II  y a npe  certaine  horrenr 
sauvage  dans  les  enchantemens  Scandinaves;  la 
magie  des  romans  présente  souvent  des  visions  et 
des  fantômes  agré  blés,  souvent  même,  au  milieu 
des  terreurs  les  plus  fortes,  elle  uous  conduit  à 
travers  de  vertes  forêts,  et  fait  sortir  dé  terre 
des  palais  édatans  d'or  et  de  pierreries  : enfin,  la 
magicienne  runique  est  une  Canidie  , et  la  magi- 
cienne de  no»  romaus  une  Ammle  (i  ). 

Avec  leurs  idée*  et  leurs  machines  poétiques, 
les  peuples  du  Nord  répandirent  aussi  leurs  in- 
clinations , leurs  institutions  et  leurs  impurs  De- 
là vinrent  cet  amour  et  cette  admication  exclu- 
sive de  00s  ancêtres  pour  la  profession  des  ar- 
mes ; ces  idées  de  point  d’honneur,  cette  fureur 
du  duel  qui  règne  encore  , et  ces  combats  judi- 
ciaires qui  heureusement  n 'existent  plus,ot  les 
preuves  par  l’eau,  par  !e  feu,  si  long- terni  re* 


fi)  Wartoo,  ub.  supr .,  p.  59,  60 
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gardées  comme  infaillibles,  et  toutes  ces  idées  po- 
pulaires, encore  subsistantes,  de  magiciens,  dt 
sorciers,  d’esprits  et  de  génies  cachés  sous  la 
terre  ou  dans  les  eaux.  De-là  aussi  quelques  ha- 
bitudes sociales,  propres,  ce  qui  est  très-remar- 
quable, à adoucir  les  mœurs  en  même  tems  que 
tout  le  reste  ne  pouvait  que  les  endurcir,  et  sur- 
tout parmi  ces  habitudes,  celle  de  placer  les  fem- 
mes an  rang  qu’elles  avaient  chez  ces  peuples,  et 
où  partout  ils  les  firent  monter. 

Aucun  trait  ne  .distingue  plus  fortement  les 
mœurs  îles  Grecs  et  des  Romains  de  celles  des 
modernes  que  le  peu  d’attention  et  d’égards  que 
les  premiers  avaient  pour  les  femmes,  le  peu  de 
part  qu’ils  leur  accordaient  dans  la  couversation 
et  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  le  sort  tout  dif- 
férent dont  elles  jouisseut  chez  les  nations  poli- 
cées de  l’Europe.  L’invasion  des  Goths  est  l’époque 
de  ce  changement.  Ce  sont  des  barbares  qui  ont 
fait  faire  à la  civilisation  ce  pas  immense,  et  l’o- 
rigine de  la  galanterie  europécune  est  due  à des 
guerriers  féroces  (1).  Ils  croyaient  qu  il  existait 
dans  les  femmes  quelque  chose  de  divin  et  de 
prophétique.  Ils  les  admettaient  dans  leurs  con- 
seils, et  leR  consultaient  dans  les  affaires  les  plus 
importantes  de  l'état.  Us  leur  confiaient  même  la 
conduite  des  grands  événemens  qu’elles  avaient 
prédits.  Ou  trouve  dans  Tacite  (2)  et  dans  d’autres 

( 1 ) Warton,  ub.  supr.,  p.  65j  Mallet,  introJ.,  etc., 
«h.  ia,  p.  373. 

(a)  Voyez  ce  qu’il  dit  de  la  prophetesse  Velleda , 
Ilist.  , 1.  IV,  et  des  funniej  eu  général,  de  Morib. 
Ger  nian. 
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bUtorieus  (i)  des  trace*  de  cette  confiance  et  de 
ce  respect,  li  résultait,  de  ce*  privilégia  qu’il»  ac- 
cordaient à un  petit  nombre  de  femme»  , une  dé- 
férence et  nue  tendre  vénération  pour  le  wu 
entier.  S'il  ne  jouissait  pas  partout  de  la  préséance, 
au  moius  dans  la  constitution  de  ces  peuples  y 
avait-il  entre  les  deux  sexes  une  parfaite  égalité. 

Cette  déférence  et  ces  égards,  sources  de  l’es- 
prit de  galanterie,  se  faisaient  principalement  re- 
marquer dans  la  force,  et  si  I on  peut  parler  ain- 
si , dans  l’exagération  des  idées  quo  les  nations 
du  Nord  s étaient  faites  de  la  clusteté  des’ fem- 
mes (â).  C'était  ce  qni  inspirait  aux  amans  tant 
de  dévouement  pour  leurs  maîtresses,  tant  de 
zèle  à les  servir,  des  attentions  et  des  égards  si 
multipliés  ponr  elles,  enfin  an  degré  de  passion 
et  de  sollicitude  amoureuse  proportionné  à la  dif- 
ficulté de  les  obtenir.  Le  mérite  par  excellence 
était  alors  la  supériorité  dans  le  métier  des  ar- 
mes; le  rival  le  plus  sur  de  l’emporter  aux  yeux 
de  sa  dame  était  le  pins  brave  guerrier.  Alors  la 
valeur  fut  inspirée,  exaltée  par  l'amour.  Eu  meme 
teins  que  cet  enthousiasme  héroïque  obtenait  des 
préférences  auprès  des  femmes,  il  veillait  à leur 
sûreté , à leur  défense.  Il  les  protégeait  dans  un 


(1)  Dion  parle  de  la  vierge  Ganna,  prophéf esse  des 
Ma  r coma  n*,  1.  LXV11.  Voyez  aussi  Strahon,  Geogr.t 
1.  VHI,  où  il  parle  df6  femmes  qui  présidaient  aux 
assemblées  des  Cimlires,  lesquels  étaient  une  tribu 
Scandinave,  etc. 

(*)  In  those  ttrong  and  exaggerated  ideas  of  f*~ 
male  chastitjr.  ( Warton,  ub.  tupr.j  p.  €7.) 
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siècle  de  meurtres,  de  rapine  et  de  pirateriç, 
quand  leur  Liblesse  était  exposée  à des  attaques 
inattendues  et  à de  continuels  dangers  Cette  pro- 
tection . qui  semblait  leur  èire  offerte  pour  qu’au 
milieu  de  tant  de  périls  elles  pussent  demeurer 
chastes,  les  engageait  à l’ètre,  élevait  leur  anie, 
et  leur  inspirait  un  juste  orgueil.  Elles  s’habituè- 
rent  à ex’ger  qu'on  ne  les  abordât  qu’ave*  des 
termes  de  soumission  et  de  respect;  elles  l’exigè- 
rent sur  - tout  de  leurs  protecteurs.  Parmi  les 
Scandinaves , qui  aimaient  passionnément  à ren- 
fermer  dans  la  mesure  du  vers  le  récit  de  toutes 
les  aventures,  ces  nobles  galanteries  dorent  de- 
venir le  sujet  de  leurs  poésies,  et  recevoir  l’em- 
belliscinent  de  leurs  fictions 

Chez  eux  cependant  la  chevalerie  n'existait 
encore  que  dans  scs  élémenR.  Ce  fut  sous  le  ré- 
gime féodal,  qui  s établit  peu  de  teins  après  en 
Europe,  qu  elle  reçut  une  vigueur  nouvelle,  et 
qu’elle  fut  revêtue  de  toutes  les  formes  d’une  ins- 
titution régulière.  Les  effets  de  cette  institution 
sur  les  impurs  sont  connus  Ceux  que  produisi- 
rent les  croisades , qui  suivirent  de  près  , ne  le 
sont  pas  moins.  La  chevalerie  fut  alors  consacrée 
par  la  religion , dont  l’autorité  se  répandit  en 
quelque  sorte  sur  toutes  les  passions  et  sur  toutes 
les  institutions  de  ces  siècles  superstitieux.  C’est 
ce  qui  composa  ce  mélange  singulier  de  impurs 
contradictoires  où  l’on  voit  confondus  ensemble 
l’amour  de  Dieu  et  l’amour  des  femmes,  le  zèle 
pieux  et  la  galanterie , la  dévotion  et  la  valeur. 


*ART.  1»,  CHU',  lu. 

la  charité  «t  la  vengeance , le»  saint*  et  lee 
héros  (l). 

De  tontes  oes  observations,  H.  Wartoo  oon» 
dut  , et  nous  concilierons  avec  lui  , que  par- 
mi les  ténèbres  -de  I ignorance  , à l'époque  «le 
la  crédulité  la  plus  grossière , le  gnnt  des  mer- 
veilles et  des  prodiges  , dont  les  fictions  orien- 
tales sont  remplies  , fut  d’abord  introduit  en  Bu- 
rope  par  les  Arabes  ; que  plusieurs  contrées  étaient 
déjà  préparées  à les  recevoir  par  la  poésie  des 
Sealdes  du  Nord,  qui  peut-être  dérivait  origi- 
nairement de  la  même  source  ; que  ce»  fictions  , 
qui  s’accordaient  avec  le  ton  des  minora  régnan- 
tes, conservées  et  perfectionnées  dans  les  fables 
des  troubadonrs  et  des  trouvères , se  concentrè- 
rent, vers  le  onzième  siècle , dans  les  histoires 
chimériques  de  Turpin  et  de  Geoffroy  de  iVIoo- 
mouth  . oremier»  anteurs  qui  aient  paflé  de  ces 
expédition»  supposées  de  Charlemagne  et  du  roi 
Arthur,  devenues  le  fondement  et  la  base  de  ces 
sortes  de  narrations  fabuleuses  qu’on  appelle  ro- 
mans; enfin,  qu’agrandies  et  enrichies  ensuite  par 
des  imaginations  qu’échauffait  l’ardeur  des  croi- 
sades, elles  produisirent,  à la  longue,  eette  espèce 
singulière  et  capricieuse  d’inventions  qui  a été 
mise  en  marre  par  les  poetes  italiens,  et  qui  for- 
ma la  machine  poétique,  ou  le  merveilleux  de 
leurs  compositions  les  plus  célèbres. 

On  voit  donc  dans  la  Perse  , comme  S*nmai»e 
l’a  prétendu  le  premier  , la  sonr’c  commune  et 


(i)  Id.  ibid.,  p.  71  i 
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primitive  de  ce  merveilleux  qui  emploie  les  gl- 

nies,  les  fées,  les  gëans  , les  serpens  , les  dragons 
ailés,  les  griffons  , les  magiciens,  les  armes  en- 
chantées , à la  place  des  machines  poétiques  de 
l’ancienne  mythologie.  Ce  genre  de  merveilleux 
passa  de  la  Perse  chez  les  Arabes  d’un  côté,  et  de 
l’autre  chez  les  Scythes  asiatiques  qui  confinaient 
à la  Perse.  L’émigra  lion  de  ces  peuples  dans  te 
pays  des  Scandinaves  y porta  ces  fictions,  et  les 
conquêtes  des  Arabes  les  firent  passer  en  Espagne. 
De  ces  deux  points  si  éloignés,  elles  se  répandi- 
rent d’abord  dans  les  parties  de  l’Europe  les  plus 
voisines:  elles  se  rejoignirent  enfin,  et  se  fondi- 
rent en  nn  seul  système  poétique,  avec  Ica  di- 
verses modifications  qu’elles  avaient  reçues  de 
deux  grandes  institutions,  le  christianisme  et  la 
chevalerie. 

En  lisant  les  extravagances  dont  les  pnëmes  ro- 
manesques sont  remplis,  on  ne  leur  supposerait 
pas  une  origine  si  respectable,  du  moius  par  sou 
antiquité,  ni  si  intéressante  par  les  vicissitudes 
qu’elles  ont  éprouvées  dans  leurs  développemeus 
et  dans  leur  cours  Ce  sont  au  moins  des  folies 
quelquefois  aimables;  et  il  en  est  déplus  tristes 
dont  il  faut  aller  chercher  aussi  loin,  et  dans  une 
antiquité  non  moins  reculée,  la  naissance  et  la 
filiation. 

On  pourrait  dire  aussi  que  la  plupart  de  ces 
iuventious  n’a  nullement  besoin  d’une  origine  sep- 
tentrionale, et  que  nous  nous  donnons  bien  de  la 
peine  pour  expliquer  comment  les  merveilles  de 
Ja  féerie  moderne  provinrent  des  chants  des  Scaldes 
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et  des  Tables  de  I‘E  Ida  , tandis  qu’elles  ont  une 
source  toute  naturelle  dans  les  fictions  mytholo- 
giques  et  poétiques  des  anciens.  Le  premier  mo- 
dèle des  fées  n’est-il  pas  daus  Circë,  dans  Calypso, 
dans  Médée?  Celui  des  géjns  , dans  Polyphénie, 
dans  Cacus,  et  dans  les  géaus , eux-mêmes , on 
les  Titans,  cette  race  ennemie  de  Jupiter?. Les 
serpens  et  les  dragons  des  romans  ne  sont-ils  pas 
des  successeurs  du  dragon  des  Hespérides  et  de 
celui  de  la  Toison  d’or?  Les  magiciens!  la  Tbes- 
salie  en  était  pleine.  Les  armes  enchantées  et  im- 
pénétrables! elles  sont  delà  même  trempe, et  l'on 
peut  les  croire  forgées  au  meme  fourneau  que 
celles  d’Achille  et  d’Enée.  Les  chevaliers  invulné* 
râbles  ne  le  sont  pas  plus  que  ce  même  Achille, 
au  talon  près;  que  ce  même  Enée  , lorsque,  à sa 
sortie  de  Troie , les  traits  ennemis  se  détournent 
et  les  flammes  s’écartent  de  lui  (i);  et  que  le 
dompteur  de  chevaux  Messape , que  ni  le  fer  ni 
le  leu  ne  pouvaient  blesser  (2)  Mais  il  faut  se 
bieu  rappeler  qu’au  onzième  siècle,  où  n aquirent 
les  romans  de  chevalerie,  Uomère  et  V irgile  étaient 
oubliés  depuis  long-tems  ; il  u’exi6tait  plus  en  Eu- 
rope de  manuscrits  du  poêle  grec,  et  ceux  du 
poète  latin  qui  devaient  reparaître  à la  renaissance 
des  lettres,  étaient  ensevelis  dans  la  poussière  des 


( t ) Flammam  inter  et  hostef 

Fxpedior . danttela  locum,  ammœque recédant. 

(Jneid.A  11,  v 3a.) 

(a)  Àt  Messapus  equûm  domitor , IVeptunia  proies } 
< tuent  neque  /as  iuni  cuiquom  nec  uernere  frrro. 

{lb,d.  I.  VU,  v.  09 1.  ) 
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bibliothèques  non  fréquentées  de  quelques  cou- 
veus.  Les  fictions  apportées  d’un  côté  par  les 
Arabes,  de  l’autre  par  les  Normands,  durent  doue 
s’emparer  de  tous  le3  romans  latins,  français  ou 
espagnols,  avant  qu’on  y put  voir  la  moindre  imi- 
tation des  anciens  poctes  grecs  et  latins. 

Quoi  qu’il  en  soit , toutes  ces  recherches  ne 
nous  conduisent  encore  qu’à  reconnaître  la  source, 
primitive  de  quelques-uns  des  nouveaux  ressorts 
mythologiques  employés  dans  l’épopée  romanes- 
que; elles  ne  nous  apprennent  pas  comment,  en 
prenant  pourpoint  de  départ,  d'un  côté,  l’histoire 
fabuleuse  d’Artus,  et  de  l'autre,  l’histoire  non 
moins  fabuleuse  de  Charlemagne  et  de  ses  Pairs, 
ces  ressorts  ont  commencé  à être  mis  en  mouve- 
ment; quels  sont  les  premiers  romaus  où  on  en  a 
fait  usage,  et  à qui  en  appirtient  l’honneur.  Ii 
paraît  certain  que,  même  en  France,  les  romans 
de  la  Table  ronde  eurent  cours  avant  ceux  des 
douze  Pairs  , quoique  ceux-ci  fussent  nationaux 
et  dussent,  au  moins  à ce  titre,  obtenir  la  préfé- 
rence. Ici  les  faits  parlent  d’eux-méraes , il  ne 
faut  que  les  réunir  sous  nos  yeux. 

Henri  11 , roi  d’Augleterrc  , qui  régna  depuis 
libf  jusqu’en  iiHq,  était  en  mè  ne  tems  duc  de 
Normandie  et  inaîtie  de  plusieurs  autres  provin- 
ces de  France  (i).  Ou  parlait  français  à sa  cour; 


(i)  Ce  n’est  pas,  certes,  que  les  Anglais  eussent 
conquis  ces  provinces:  ils  avaieut  la  Normandie  parce 
que.  tout  au  contraire,  un  <luc>de  Nui mandie  les  avait 
conquis;  la  Guïeune  et  le  Poitou,  par  le  mariage  d 
H.  »»:  ■ 11  avec  Eléonore,  qu’avait  iuipoliliqut  uxcut  ri 
p u (liée  Louis  Vil,  etc. 
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on  y voyait,  et  des  Normands,  dont  la  langue 
primitive  était  le  français,  et  des  Anglais  qui 
s’exercaient,  non  seulement  à parler,  mais  à écrire 
dans  notre  langue.  Henri  l’aimait,  la  préférait: 
c’était  sa  langue  habituelle.  Plusieurs  des  romans 
de  la  Table  ronde,  le  S.  Graal,  Lancelot,  Perce- 
val  , etc. , existaient  dès-lors  en  Angleterre;  ils 
étaient  écrits  eu  latin  ; il  voulut  qu’ils  fusseut  tra- 
duits en  prosp  française;  il  chargea  de  oes  traduc- 
tions quelques-uns  de  ces  Anglais  et  Anglo-Nor- 
mands: on  en  connaît  six  (i)  qui  travaillèrent 
successivement  au  seul  grand  roman  de  Tristan 
de  Léonnais,  regardé  comme  le  premier  de  tous. 

Quelques  poêles  florissaieut  alors  eu  France, 
Robert  Waoe,  Chrestien  de  Troyes,  et  plusieurs 
autres.  Wace  était  plutôt  un  historien,  on  chro- 
niqueur en  vers,  qu’un  poète;  ses  longs  romans  de 
Brut  d‘ Angleterre  et  de  Rou  ou  Rollon  de  Nor- 
mandie , le  prouvent  (2).  Chrestien  était  au 
poète,  an  vrai  romancier;  il  avait  translaté  en 
vers,  non  des  histoires,  mais  plusieurs  fables 
tirées  d’Ovide,  et  meme  son  Art  d" Aimer  (3).  Dès 


(1)  Luces  du  Gast,  Gasse-le-Bloud,  Giatier  M.ip, 
Robert  de  Boror» . Héhs  de  Borou,  et  Husticiin  de 
Pise  ou  de  Puise.  Ce  dernier  nomme  les  cinq  au'res 
clans  ce  même  ordre,  à la  fin  d’un  autre  rom.m  tra- 
duit par  lui  seul,  celui  de  l/e'liadus  de  Le>  mo'i, 
père  de  Tri-dan.  Le  passage  où  il  les  nomme  e.t  cité. 
Cataloz.  de  lu  t'ullière,  t 11,  p.  606  et  607,  N'1 * 3 *.  3.990. 

(a|  Voyci  Notices  et  extraits  des  manuscrits  le  La 
bibliothèque  impériale,  etc.,  t.  V,  p.  ai  et  suiv.,  Ta 
notice  du  roman  île  Rou,  par  M.  de  Brequiguy. 

(3)  Dans  le  prologue  d’un  de  scs  romans  ( Cl‘g*9 
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que  cette  traduction  en  prose  du  roman  de 
Tristan  lui  fui  connue,  il  s’empressa  de  la  mettre 
en  vers  (i);  il  y mit  aussi  Perceval  le  Gallois ; 
il  commença  Lancelot  du  Lac,,  mais  la  mort  l’em* 


ou  Cliget),  on  voit  au’il  avait  traduit  d’Ovide,  outre 
ce  poème  de  l’^rf  <v  Aimer,  la  fable  de  Tantale  qui 
«sert  aux  dieux  dans  un  repas  son  fils  Pélops,  et  celles 
de  Térée,  de  Progné  et  de  Philomèle.  Voici  ces  dix 
premiers  vers,  qui  sont  une  espèce  de  table  «les  ro- 
mans que  Chrcstieu  de  Troyes  avait  faits  «au  mis  en 
vers  quand  il  commença  celui  de  Cliget.  Le  romau 
qu’il  cite  au  premier  vers  contient  «les  aventures  «le 
chevaliers  de  la  table  ronde,  mais  ne  fait  point  partie 
de  la  grande  série  des  romans  dont  cet  ordre  et  son 
chef,  le  roi  Artus,  sout  les  héros. 

Cil  qui  Gît  d’Erec  et  il’Eni  Je 
Et  les  commandeniens  d’Ovide 
Et  l’Art  d’amors  en  romans  raist 
Et  le  mors  de  l’cspaule  List  (a), 

Del  roi  Marc  et  d’Yaelt  la  Blonde  (b) 

Et  «le  la  Hupe  et  de  l’Aronde  (c), 

Et  del  Rossignol  la  muance  ( d ), 

Un  autre  conte  recommance 
D’un  varlet  qui  en  Gresse  fu 
Del  lignage  le  roi  Artu. 

{ Manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale,  fonds  de 
Cangé,  i»  fol.,  N°.  37,  fol.  i83,  verso.) 

(i)  Voyez.  dans  la  note  précédente  le  cinquième  vers 
de  la  citation. 

(a)  Fable  de  Pélops,  dont  l’épaule  seule  fut  mangée» 
16)  Roflnnn  de  Ti  istan,  neveu  «lu  roi  Marc  et  amuut 
d’Y»seult,  femme  «le  ce  roi  «le  Cornouaille*. 

(<•)  Fable  de  Tciée  et  de  Philomèle. 

\d)  Idem. 


_ Digitizgçiby  G(X)gIe 


fart,  ii,  casp.  ni.  i 

pccha  de  l’achever  (i).  Il  ne  fanl  pas  croire  qu'il 
sc  bornât  an  rôle  de  simple  versificateur;  il  ajou- 
tait son  vent  du  sien,  disposait  quelquefois  les  évé- 
nemens  d’une  manière  toute  nouvelle,  ou  tirait 
d’un  seul  épisode  un  roman  tout  entier  (2).  Mais 
enfin  la  filiation  de  ces  romans  est  bien  établie; 
l’original  était  né  en  Angleterre;  écrit  en  langue 
latine,  il  fut  traduit  en  prose  française  au  dou- 
zième siècle  , par  ordre  de  Henri  H,  et  mis  aus- 
sitôt en  vers  par  un  ou  deux  poètes  français.  Le 
langage  de  ces  longs  poèmes  ayant  vieilli,  la  langue 
et  la  versification  s'étant  améliorées  dan«  le  qua- 
torzième siècle,  la  lecture  rn  devint  plus  fatigante 
par  leur  mauvais  style , qu’attrapante  par  la  sin- 
gularité et  la  variété  des  événeiuens  et  des  fic- 
tions. On  les  remit  en  prose  dans  le  quinzième 
siècle  ; ce  fut  sous  cette  nouvelle  forme  qu  ils  fu- 
rent imprimés  dès  la  fin  de  ce  meme  siècle,  ou  au 
commencement  du  seizième;  et  ils  ont  vieilli  à 
leur  tour. 

Du  moment  où,  poor  la  première  fois,  ils 
avaient  été  traduits  du  latin  , c’cst-à-dire  , dès  le 
douzième  siècle,  la  fable  du  roi  Artus,  de  la 
Table  ronde  et  de  ses  chevaliers,  avait  pris  en 


(1)  Ce  roman  fut  terminé  par  Godefroy  de  Leigny 
ou  de  Ligtiy. 

(»)  C’est  ainsi  qu’il  tira  Je  roman  de  Perccval  le 
Gallois,  d’une  partie  du  grjinl  roman  de  Iris  lait  de 
Léonnois,  (tout  il  avait  itus  eu  vers  h s autres  parties: 
c’est  encore  ainsi  que  d‘un  épisode  de  Lancelot  du 
■Lac  il  ti  1 a sou  dernier  roman  intitulé  la  CkarreUe, 
eu  Lancelot  de  la  Charrette, 
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Angleterre  meme  une  vogue  que  n’avaient  pu  loi 
donner  l’histoire  prétendue  de  Geoffroy  de  Moiv* 
momh  et  les  autres  chroniques  latines  faites  à 
rimitation  delà  sienne.  Elle  en  eut  aussi  dès-lors 
en  France,  et  dans  un  tems  où,  à ce  qu’il  paraît , 
le  roman  national  attribué  à Turpin  n’y  en  avait 
pas  acquis  une  fort  grande.  Il  était  alors  regardé 
comme  une  histoire  , et  traduit  comme  tel  en 
français  , si  meme  il  l’était  déjà,  par  Michel  de 
Barnes  (i)  ; encore  est-il  bon  d’observer  que  les 
récits  fabuleux  de  cette  chronique  , loin  d’env- 
brasser  tous  les  exploits  de  Charlemagne , ne 
commencent  qu’à  sa  dernière  expédition  en  Es- 
paguc.  Le  plus  ancien  roman  français  dont  la  fa- 
mille de  Charles  ait  été  le  sujet,  est  celui  de  Pe« 
pin  son  père  et  de  sa  mère  Bcrtheff»  grand  pied ; 
l’auteur,  nommé  Adenès  (2),  ne  florissait  que 


(t)  Il  écrivit  sous  Philippe-Auguste,  qui  régna  jus- 
qu’en Ias3;  il  ne  fut  pas  le  seul  qui  traduisit,  comme 
une  histoire,  la  chronique  attribuée  à Turpin.  Deux 
siècles  après,  sous  Charles  Vlll,  l’annalisteRobert  Ga- 
guin  en  fît  une  traduction  nouvelle,  et  l’inséra  très- 
sérieusement  dans  la  continuation  de  ses  annales.  L’o- 
riginal latin  a été  inséré  de  même  beaucoup  plus  tard 
par  Scurdius  , dans  son  recueil  d’historiens  germa- 
niques, (lermanicarum  Rerum  quatuor  celebrioi'et 
vetustioresque  clironographi,  Francfort,  i566,  in  fol. 

(a)  Adcnes,  surnommé  le  Roi,  soit  parce  qu’il  étaifa 
roi  d’armes  duduc  de  Brabant,  soit  plutôt  parce  qu'il 
avait  été  couronné  à Valenciennes  dans  une  cour  d’a- 
mour. Outre  Berthe  au  grand  pied^  on  a de  lui  le 
fameux  roman  de  Cléomadès  et  celui  d ’Ogierle 
nais;  les  Béuëdictins,  auteurs  de  l’Histoire  littéraire 
de  la  France,  loi  attribuent  même  les  Quatre 


PART  Jl,  CHAT.  11*. 

fort  avant  dans  le  treizième  siècle  (i),  tous  la 
règne  de  Philippe  - le- Hardi.  Quelqnes  traits  ro- 
manesques de  la  jeunesse  de  Charlemagne  se  trou* 
▼cnt  anssi  dans  le  roman  de  Girard  d’Amiens  (2), 
qui  écrivait  ou  en  meme  teins  qn’Adenès,  on  quel- 
ques années  auparavant  (â).  Bientôt  les  héros  do 
JWontanban,  Renaud  et  tes  trois  frères,  figurèrent 
dans  des  romans,  soit  de  la  môme  main  que  Berthe 
et  Pépin,  soit  de  difleren*  auteurs.  Charlemagne 
reparut  dans  tous  ces  romans  entouré  de  sa  pai- 
rie, toujours  engagé  dans  des  aventures  nouvel- 
les, et  ajoutant  à ses  exploits  fabuleux  d’antres 
exploits,  c’est-à-dire,  d’autres  fables.  Dès-lors 
l’attention  publique  6e  partagea  entre  Charle- 
magne et  ses  pairs,  Artus  et  sa  table  ronde;  mais 
il  est  certain  que  le  succès  poétique  de  cette 
dernière  fiction  avait  précédé  de  pins  d’un  siècle, 
meme  eu  France , celai  de  l’aatre. 

Devenues  populaires  en  France,  ces  deux  fic- 
tions passèrent  en  Espagne  : peut-être  meme  y 
avaient-elles  pénétré  dès  auparavant;  et  si  c’est 
trop  de  dire  que  la  chronique  attribuée  àTurpin 
y avait  pris  naissance,  on  peut  croire  au  moins 

3 u 'elle  ne  tarda  pas  à être  comme  dans  ce  pays, 
ont  la  conquête  en  est  le  principal  sujet,  et  dont 

A y mon,  Renaud  de  Monlauban , Mau  gis  d’ Aigre  • 
mont , et  quelques  autres. 

(1)  De  1*70  à ia85. 

(a)  On  en  trouve  l’extrait.  Bibliothèque' des  Ro- 
mans, premier  volume  d'octobre  1777,  d’après  un  ma- 
nuscrit qui  nous  est  inconnn. 

(3)  Sous  le  rè^ue  de  Louis  IX. 


Digitized  by  Google 


l5»  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  o’iTALlE. 


S.  Jacques  en  Galice  , premier  agent  surnaturel 
de  cette  fable,  est  le  patron.  Et  cette  fable,  e> 
toutes  les  autres,  ne  circulèrent  pas  impunément 
au  milieu  d’un  peuple  à imagination  romanes. jue, 
et  chez  qui  les  fictions  orieutales  étaient  devruues 
presque  indigènes.  Les  faits  d’armes  des  douze 
pairs  et  de  la  table  roude  y prirent  de  nouveau* 
accroissemens  , et  l’on  y vit,  sinon  éclore,  du. 
moins  se  développer  et  s’accroître,  comme  pour 
rivaliser  avec  l’Angleterre  et  la  France,  la  troi- 
sième branche  de  romans  poétiques  , la  brillante 
et  intéressante  fable  d’Amadis. 

Au  reste,  l’Angleterre,  l’Espagne  et  la  France 
peuvent  se  disputer  tant  qu’on  voudra  l’invention 
de  ces  romans  de  chevalerie  et  de  féerie  : ce  qui 
en  fait  le  grand  intérêt  pour  nous  , n’appartient 
ni  à l’nnc  ni  à l’antre;  toutes  trois  ontfnnrui  ma- 
tière à ce  qu’ils  ont  d’historique  et  d’héroïque  ; 
tontes  trois  y ont  pour  ainsi  dire  établi  les  pre- 
miers fondemens  et  les  bases  dn  merveilleux  ; 
mais  l'Italie  a sur  toutes  les  trois  l’avautage  d’a- 
Toir  donné  la  première  à ces  romans  «ne  exis- 
tence durable  par  les  formes  épiques  dont  elle 
les  a revêtus,  par  les  nouveaux  trésors  de  l’ima- 
gination qn’elle  a 6u  y répandre,  et  par  toutes  les 
richesses  de  style  d’une  langue  poétique  et  fixée. 

Des  deux  premières  branches  de  romans  dont 
nous  avqns  parlé , ou  ne  peut  nier  que  celle  des 
romans  français  n’ait  sur  l’antre  nu  grand  avan- 
tage; les  douze  pairs  de  Charlemagne,  armés  pour 
délivrer  la  France  et  l’Europe  de  ia  tyrannie  des 
Sarrasins,  sont  plus  intéressans  qne  les  cbeva— 
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liers  d’Artbnr , cherchant  le  saint  Graal,  c’est-à- 
dire, le  plat  ou  l'écuelle  dans  laquelle  J.  - C.  avait 
mangé,  et  dont  avait  hérité  Joseph  d’Arimalhie; 
conrant,  pour  la  conquérir,  les  plus  périlleuses 
aventures  , et  finissant  par  se  faire  moines  ou  er« 
mites. 11  est  vrai  que  si  les  travaux  des  chevaliers 
de  la  table  ronde  et  ceux  des  douze  pairs  se  res- 
semblent si  peu  par  leur  objet , les  chevaliers  des 
deux  ordres  se  ressemblent  beaucoup  par  leur 
vaillance,  leur  galanterie  et  leurs  exploits;  et  que 
les  premiers  auteurs  de  ces  romans  y ont  à peo  près 
également  répandu  le  merveilleux  de  la  féerie  et 
l’intérêt  des  épisodes  d’amonr.  Il  faut  pourtant 
que  la  fable  de  Charlemagne  ait  eu  un  attrait  plus 
puissant  que  celle  du  roi  Arthur,  sur  les  imagi- 
nations italiennes,  puisque  les  connaissant  toutes 
deux  par  d’aocieuues  traductions,  elles  s’exercè- 
rent long-tems  sur  Charlemagne  et  sur  le  brave 
Roland , avant  de  s’occuper  de  Lancelot , de  Gy- 
ron-le-Couriois,  et  de  quelques  autres  chevaliers 
de  la  table  ronde. 

Roland,  et  les  autres  paladins,  devinrent  na- 
tionaux, ou  du  moins  populaires,  en  Italie,  au- 
tant qu’ils  l’étaient  en  V rance  même.  Les  poëtos 
se  piquèrent  d’enchérir  les  uns  sur  les  autres, 
et  il  y eut  une  sorte  d’émulation  à qui  attribue- 
rait à cet  invincible  Roland  les  exploits  et  les 
aventures  les  plus  extraordinaires.  Il  fut  l’Hercule 
moderne  sur  qui  l’on  accumula  des  merveilles 
qui  auraient  suffi  pour  vingt  autreshéros.  11  subit 
le  sort  assez  commun  aux  personnages  célèbres, 
d’être  chanté  par  des  poètes  qui  ne  méritaient 
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pas  tous  d etre  les  échos  de  sa  gloire;  mais  après 
avoir  amusé  le  peuple  par  des  récits  grossiers , 
doDt  les  auteurs  mêmes  sont  inconnus,  il  eut  dans 
le  Pulci  et  dans  le  Bojardo  des  chantres  plus 
dignes  de  lui;  et  lorsqu’il  fut  enfin  célébré  par 
le  grand  Arioste,  quand  l’Homère  de  Ferrare  eut 
réuni  à tous  les  charmes  des  fictions  romanesques, 
la  noblesse  et  1 éclat  de  la  trompette  épique,  le 
liora  de  Roland  n’eut  plus  rien  à envier  à celui 
d’Achille. 

Mais  avant  que  nous  puissions  voir  le  génie 
épique  italien  dans  ce  dernier  développement  de 
sa  richesse,  il  faut  revenir  sur  nos  pas,  examiner 
avec  quelque  attention  quelles  avaient  été  ses 
premières  tentatives  et  quels  furent  ses  progrès, 
avant  que  le  Roland  furieux  se  fut  placé  dans 
1 épopée  romanesque,  comme  un  terme  au-delà 
duquel  il  à été  défendu  au  génie  moderne  de  s’ée 
lancer. 
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Suite  de  l1  épopée  romanesque  ; t Peoli  di  Fran-m 
cia,  roman  en  prose  ; poèmes  romanesques  qui 
précédèrent  celui  de  f* Arloste;  poèmes  de  la 
première  époque , Buovo  dt  An  ton  a,  la  S pogna, 
Pagina  Ancroja. 

Les  personnages  merveilleux  do  roman  épique 
ne  sont  pas  seulement  les  magiciens , les  fées  et 
autres  agens  surnaturels;  les  principaux  héros 
eux  memes  sont  au-dessus  de  la  nature,  et  font 
des  choses  qu’il  n’a  jamais  été  donné  aux  hommes 
de  faire.  Quelques  uns  de  oes  guerriers  sont  en- 
chantés , et  ne  peuvent  recevoir  de  blessures 
mortelles  ; d’antres  possèdent  des  armes  que  les 
fées  ont  aussi  touchées;  ils  fout  avec  ces  armes 
des  exploits  au-dessus  de  toute  vraisemblance,  ou 
qui  ont,  dans  cette  seule  espèce  de  poèmes  , une 
vraisemblance  convenue.  La  plupart  de  ces  héros 
sont  de  la  création  des  poètes  romanciers  , ou 
sont  dans  les  romans  tout  autres  que  dans  l'his- 
toire: dix  siècles  les  sép  reut  de  nous;  on  nous  a 
tant  dit  que  l’homme  a dégénéré,  et  il  est  si  vrai 
du  moins  qu'il  a perdu  de  sa  force  physique  I 
nous  nous  soucions  pen , à une  telle  distan’e, 
qu’on  exagère  cette  perte  en  exagérant  la  supé- 
riorité qu’avaient  sur  nous,  dans  cr  genre  dont 
nous  faisons  peu  de  cas,  des  héros  presque  tous 
imaginaires. 
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î5; 

Pour  bien  comprendre  les  differentes  actions 
particulières  qui  font  le  sujet  des  principaux 
poèmes  romanesques  , il  faudrait  se  fair  ; d'abord 
une  idée  générale  de  ces  héros  qu’on  y doit  voir 
agir  ; mais  leur  grand  nombre  entraînerait  de 
trop  longs  préliminaires;  tous  n’ont  pas  d’ailleurs 
la  même  importance  , et  ü suffit , mais  il  est  in- 
dispensable, d’avoir  quelque  couuaissauce  de  ceux 
qui  doivent  jouer  les  premiers  rôles.  L’empereur 
Charlemagne,  Roland  son  neveu,  et  Renaud  cou- 
sin de  Roland,  sont  au-dessus  de  tous  les  autres  ; 
et  comme  ce  sont  eux  qui  ont  le  plus  de  rapport 
arec  notre  histoire,  c’est  en  eux  qu’il  est  le  plu» 
intéressant  pour  nous  d’observer  les  altérations 
que  des  imaginations  étrangères  y ont  faites  J’a- 
brégerai ces  explications;  et  oe  qu’on  trouve  daus 
de  gros  livres,  je  tacherai  de  le  dire  en  peu  de 
mots.  „ ijîi  ; 

C’est  de  Charlemagne  sur-tout  qu’on  peut  dire 

Sue  celui  de  l’histoire  et  celui  des  romans , sont 
eux  différens  Charlemagne.  L’histoire  le  fait  ve- 
nir, comme  on  sait,  de  Pépin  d’Héristal  , petit— 
Hit  d’un  autre  Pépin  (i),  et  père  de  Charles- 
Martel  , qui  eut  pour  fds  Pepin-le-Bref , père  de 
Charlemague.  Les  romans  le  fool  descendre,  au 
huitième  degré  en  ligne  directe,  de  l’empereulr 
Constantin.  Un  vieux  roman  italien  en  prose,  inti* 
fulé:  I Reali  di  Francia , c’est-à-dire  les  Prince» 

s.»  . — ...  ...  ■ , . — M . 

7 jr*  • ' 4f  3 \ ' 

(i)  Pépin  de  Landen,  ou  Pepin-le-Vieux,  qui  avait  été 
donné  par  Clotaire  H pour  gouverneur  à son  fils  Da- 
jfôbert  1. 


PAT.T.  11,  C81P,  1».  *55 

île  la  maison  royale  «le  France,  contient  cette  filia- 
tion plu*  que  suspecte  (i), et  la  fait  *enir  <jW>U 
de  Coustmlin,  nommé  Fiovo , qui  paMa  ilao*  le» 
C mie»  et  y ri^na  De  ce  Fiovo  naquit  iMorel , ou 
Fiorello ; de  Fiorol , Fioravnnte-,  et  de  celui-ci 
deux  fil»,  Octavien-au-Lion  et  Gisbert-au-b  irr- 
■Visage.  De  Gisbert  naquit  Michel;  de  Mi  bel, 
Constantin,  surnommé  l’\ogc  ; et  de  ce  Constan- 
tin , Pépin , p'-re  de  Charlemagne.  Cet  empereur 
était  donc  issu  de  la  branche  cadette.  Ootavicn, 
frère  aîné  de  son  trisai-ul  Gisbert,  eut  pour  fil» 
Borct;  Bovet  eut  Guidon  d’Antonej  et  celui -ci. 


(i)  La  première  édition  de  ce  romau,  qui  est  f »rt 
belle,  porte,  à la  fin,  la  date  de  Mo  lène,  «49*  »**  fo,« 
la  seconde  est  de  Venise,  1499,  fûtes  deux  sont 

très -rare»,  La  troisième,  qui  n est  wu  commune,  es» 
en  petit  io  4°.,  sou*  ce  titre:  1 Reali  dt  ?rant“  .. 
qu'il»  si contiene  h «enerauonc  dt  tutti  1 fj»,  ducJU, 
yrinnpi  e barom  di  iranza  *,e  R“  '\l  ,nl’. 
batUiLu»  du  loro  faite,  coniemando  da  ConstanUnO 
imper  a tore  fin 0 ad  Orlando  conte  d dn^intev^ 
Venezia . «537.  H ma  été  fait,  depuis,  pl u.i  un autres 
é.litions  in  8°.  Ce  livre  est  des  premiers  (n>  de  U »gue 
italienne,  et  mis  au  nombre  de  ceux  qui  font  autorité. 
On  croit  qu'il  fut  d’abord  écrit  en  latin  ; quelques  uns 
même  l’ont  attribué,  mai*  sans  preuve,  au  savant  Al- 
cuin. Ce  qui  prou’.C  qu’il  ne  peut  ctre  de  lui,  c est 
qu’il  V est  question  de  l'oriflamme,  que  nos  rois  ne 
firent  porter  daus  les  combats  qu  au  douzième  «ecte 
( Louis  VI,  dit  le  Gros,  fut  le  prcra.cr  ).  Quoi  qu  il  en 
soit,  la  traduction  iulienne  est  preneuse  par  ««■«*- 
quité  des  traditions  fabuleuse*  rt  par  la  uaiveté  ilu 
style.  Ou  la  juge  de  la  fia  du  treizième  ou  du  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  Salviuli  ta  avait  vu  uu« 
copie,  qu’il  jugeait  écrite  vers  l’an  i3So. 
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Buovo,  ou  Beuves  d’Antone,  descendant,  au  même 
degré  que  Pépin,  de  Fiovo,  fils  de  Constantin  (i). 
On  verra  bientôt  pourquoi  j’ai  du  faire  mention 
de  cette  branche  aînée. 

La  naissance  romanesque  de  Charlemagne  et 
les  aventures  de  sa  mère  Bertbe-au-Grand-Pied, 
tiennent  une  bonne  place  dans  ce  vieux  livre  des 
Reali  di  Franci-a  (2)  Taudis  que  l’histoire  se  tait 
sur  la  jeunesse  de  cet  empereur,  on  en  trouve  ici 
les  plus  petits  détails,  mais  tels  que  l’histoire  n’en 
peut  assurément  faire  aucun  usage.  On  y voit 
Charles  obligé  de  s'enfuir  de  Paris,  après  que  le 
roi  Pépin  son  père  a été  assassiné  par  deux  bâ- 
tards qu’il  avait  eus  d’une  rivale  de  Berthe,  La 
maison  de  Mayence,  déjà  ennemie  de  la  sienne, 
trame  et  soutient  cette  intrigue;  elle  fait  couron- 
ner roi  l’aîné  des  denx  parricides,  met  à prix  la 
tète  du  jeune  Charles;  et  ce  qu’il  y a «l’édifiant, 
c’est  que  le  pape  Sergius,  qui  était  mort,  il  est 
vrai,  depuis  plus  de  soixante  ans  (3),  excommunie 
tous  ceux  qui  oseraient  donner  asyle  au  fugi- 
tif ({).  Caché  d’abord  dans  une  abbaye,  sous  le 
nom  de  Maine , ou  de  Mninet  ( Maino  ou  Mai — 
netto  ) , Charles  se  sauve  ensuite  en  Espagne  ; il 


(’)  Cette  descendance  des  deux  branches  de  la  race 
prétendue  <ie  Constantin,  et  les  exploits  et  aventures 
de  c-i  'liu  n de  ces  héros,  remplissent  les  cinq  premiers 
livres  du  roman  ries  Reali  di  t rama. 

(oj  Elles  occupent  les  dix  sept  premiers  chapitres  du 
dixième  et  dernier  livre. 

Pépin  mourut  en  768;  Sereins  était  mort  en 701. 
(4)  Reali  di  Fr.,  1.  VI,  c.  18. 
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e»t  introduit  sons  ie  morne  nom  à la  cour  de  G** 
lai're , roi  sarrasin,  qui  habitait  Sarragoce  et  ré- 
gnait sur  toutes  les  Espagne*.  I(  entre  au  service 
de  scs  trois  fils,  Marsile,  Balugant  et  FaUiroo,  les 
mêmes  contre  lesquels  il  eut  dans  la  suite  de  si 
terribles  guerres  à soutenir. 

Ce  roi  avait  de  plus  une  fille  nommée  Galéane, 
ou  Galérane;  elle  devient  amoureuse  de  Maine/ta; 
il  le  devient  d’elle , et  réponse  en  secret  après 
l’avoir  rendue  chrétienne.  C’était  l’usage  entre  uu 
chrétien  et  une  sarrasine;  on  catéchisait  en  Faisant 
l’amour  , et  le  prélude  du  dernier  acte  de  la  sé- 
duction était  ordinairement  le  baptême. 

Cependant  il  s’est  offert  des  occasions  brillantes 
ou  l’époux  de  Galérane  s’est  couvert  de  gloire. 
Un  roi  d’Afrique  a déclaré  la  guerre  à Galafre  , 
et  l’a  vaincu.  Galafre  et  ses  fils  sont  faits  prison- 
niers; et  c’est  Charles  qui  les  délivre  par  des  faits 
d’armes  de  la  plus  haute  chevalerie.  La  gloire  et 
le  crédit  qu’il  acquiert  excitent  dans  l’aine  des 
trois  jeunes  princes  tontes  lee  fureurs  de  l’envie; 
il  complotent  de  se  défaire  de  lui.  Instruit  de 
leur  projet,  il  s’échappe  de  Sarragoce;  Galérane 
le  suit:  iU  vont  à Rome  , en  Lombardie,  en  Ba- 
vière. Charles  parvient  à a y faire  un  parti,  et  à se 
procurer  une  arinëe.  Il  rentre  eu  France,  attaque 
l’usurpateur,  le  tue  de  sa  main,  et  remonte  sur  le 
trône  de  son  père  (l). 

La  naissance  et  les  premières  aventuws  de  Ro- 


(i)  Cette  partie  dei’ action  s’étend  jusqu’au  ch.  5-x  de 
ce  t>.  livra; 
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land  ne  sont  pas  moins  merveilleuses  dans  ce  ro» 
inan  italien,  tiré  sans  doute  de  nos  plus  vieux 
romans  français.  Charlemagne  avait  régné  plu- 
sieurs années  avec  gloire  et  rempli  l Europe  de  sa 
renommée;  il  avait  une  sœur  cadette,  nommée 
Berthe  comme  sa  mère,  dont  le  jeune  chevalier  . 
Milon  d*  Anglantc  devint  amoureux.  Milon , ar- 
rièrc-polit-fils  du  fameux  Beuves  d’Antone,  tenait 
ainsi  d’asstz  près  à la  famille  royale  ; il  était  même 
de  la  branche  aînée  des  descendans  de  biovo  (i)  ; 
mais  sa  fortune  ne  répondait  point  à 6a  naissance. 
Cela  ne  l’empêcha  point  de  plaire  à la  jeune  prin- 
cesse. Le  fruit  de  leurs  rendez-vous  devint  bientôt 
si  visible  que  l’empereur  en  fut  instruit.  Au  milieu 
de  la  gloire  dont  il  était  environné,  Charles  était 
le  tyran  de  sa  famille:  il  renferma  sa  sœur  dans 
une  tour,  et  résolut  de  la  condamner  à mort,  elle 
et  son  amant. 

Le  dnc  Naime,  ayant  inutilement  essayé  d’ob- 
tenir leur  grâce,  délivre,  pendant  la  uuit , Milon 
de  sa  prison,  Berthe  de  sa  tour,  les  emmène  chez 
lui,  fait  venir  des  témoins,  des  notaires,  les  marie 
secrètement  et  les  met  en  liberté.  Charlemagne, 
instruit  de  leur  fuite,  bannit  Milon,  s’empare  de 
ses  biens,  et  lait  excommunier  les  deux  époux  par 
le  pape.  Milon  et  Berthe  se  sauvent,  et  tachent 
d’arriver  jusqu’à  Rome.  Ayant  tout  vendu  pour 
vivre,  chevaux  , armes  et  vêtemens , ils  ne  peu- 
vent aller  que  jusqu'aux  environs  de  Sulri  (2). 


(.1)  Voyez  ci -dessus,  p.  i56. 
(2;  A huit  lieues  de  Ruine. 


t*irt.  h,  cnti*  iv. 


Là,  il*  entrent  dans  uoc  caverne,  où  Rnlhe  ac- 
couche d'un  fils;  une  circonstance  minutieuse, 
et  sans  doute  imaginaire  comme  le  reste,  fait  don- 
ner à ce  lils  le  nom  qu'il  a depuis  rendu  si  célèbrr. 
Il  était  6i  fort  dès  le  momeut  Je  sa  naissance,  qu'il 
6e  roula  du  fond  de  la  grotte  jusqu'à  l’entrée.  Son 
père,  qui  était  absent  quand  sajiière  était  accou* 
cbëc  , y trouva  l’eufanl  à sou  retour.  Voulut 
ensuite  .lui  donner  un  nom,  il  se  rappela  cette 
petite  scène,  et  le  nomma  Roland,  c’est-à-dire. 
Roulant  ( i ). 

Miluii  n’eut  pendant  cinq  ans,  pour  subsister 
dans  cette  grotte,  lui,  sa  feinntc  et  son  fils,  que 
lc6  aumônes  qu'on  lui  faisait  et  qu’il  allait  tous 
les  jours  chercher  à Sutri.  Cet  état  de  misère  lui 
devint  insupportable  ; il  résolut  d’aller  tenter  la 
fortune,  dit  adieu  à sa  femme,  lui  recommanda 
son  fils,  et  partit.  Il  se  rendit  d’abord  eu  Calabre, 
d’où  il  passa  eu  Afrique , au  service  du  roi  Ago- 
lant,  personuage  qui  doit  jouer  uu  grand  rôle 
daus  les  romans  épiques,  ainsi  que  «es  deux  fils , 
Troyau  et  Almoiit.  Slilon,  caché  sous  le  nom  si- 
gnificatif de  Socut ara  .fait  des  exploits  admirables 
contre  les  ennemis  de  ces  princes,  passe  avec  eux 
en  Perse,  puis  dans  l’Iude,  et  pois  on  ne  sait  où, 
car  ici  ou  le  perd  de  vue,  et  il  ne  reparaît  plus 
dans  le  roman  (2). 

(i)  /«  y rima  mita,  dit- il  à Béirtlif,  che  io  lu  ride, 
ai  lo  ouït  10  che  il  rololara,  el  in  ti  anzoso  « a dire 
rololu.  r,  ruorlai  e . ...  Io  mglio  ver  1 inirmoranzn  che 
l’habbia  nome  Uoorlando.  ( lient . di  t'f.,  1.  VI,  c.  63.) 

(1)  Ibidem  y c.  66  et  i 6.  A la  liu  du  chapitre  suivant. 
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Cependant  le  petit  Roland  son  fils,  resté  dans 
Cette  grotte  , près  de  Sutri,  avec  sa  mère , gran- 
dissait , et  donnait  à la  malheureuse  Berthe  des 
espérances  et  des  craintes.  Son  courage  et  sa  force 
extraordinaire  le  distinguaient  parmi  les  polissons 
de  son  âge;  ils  le  regardaient  comme  leur  chef; 
quoiqu’il  les  battît  quelquefois,  ils  partageaient 
avec  lui  leurs  petites  provisions  , et  lui  eu  don- 
naient même  pour  sa  mère.  Comme  il  était  presqne 
nu.  quatre  d’entre  eux  fireot  une  quête  et  ramas- 
sèrent de  quoi  acheter  du  drap  pour  lui  faire  un 
habit;  deux  achetèrent  du  drap  blanc  et  deux  du 
drap  ronge;  de  ces  quatre  pièces  réunies  on  fit  un 
habit  où  le  blanc  et  le  rouge  étaient  divisés  par 
quartiers;  et  c’est  de  cette  petite  circonstance, 
dont  il  eut  le  noble  orgueil  de  vouloir  conserver 
le  souvenir,  qn’il  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Ro- 
land du  Quart el  (i) 

Peu  de  tems  après,  Charlemagne  alla  se  faire 
couronner  à Rome  empereur  d'O'cident.  A son 
retour,  il  passa  quelques  jours  à Sutri.  Il  y mau- 


l’auteur  annonce  le  retour  d’Àgolant  en  Afriqne,  et 
son  passage  prochain  eu  Italie  avec  sou  fils  Almont, 
cnme  la  histo  ia  loc^a  seguendo  ; ce  qui  fait  voir  que 
le  roman  n'est  pas  Uni.  et  que  ce  sixième  livre  devait 
être  suivi  de  quelques  autres.  Les  faits  sont  ici  très- 
différens  de  ce  qu’ils  sont  dans  leromau  espagnol,  d'où 
les  autenrsde  la  Bibliolèque  des  Romans  ont  tire  l’bis- 
t->ire  des  premières  années  de  Roland.  Voyez  I volume 
de  novembre  1777.  Je  les  donuc  dans  toute  leur  simpli- 
cité d’après  les  Reati  di  t'ranza,  qui  sont  la  source 
primitive,  ou  tirés  immédiatement  te  cette  source- 
(1)  Orlando  dal  quartier e,  ub.  iupr.,  c.  60. 


PART.  Il,  en  VP.  lv. 
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goait  eu  public.  Le  petit  Roland  eut  up  jour  la 
hartlies.se  de  s’approcher  de  la  table  de  l’empe- 
reur, et  d'y  prendre  on  plat  chargé 'le  viaudes 
pour  l’alL  r porter  à sa  uière.  Il  y revint  un  second 
jour,  même  un  troisième.  Charlemagne,  pour  l’ef- 
frayer , tousse  eu  grossissant  sa  voit;  l’enfant, 
sans  s'étonner,  quitte  le  plat  qu’il  tient,  prend 
Charles  parla  barbe,  en  lui  «lisant:  qu’as-tu?  et 
sou  regard,  fité  sur  l’empereur,  était  pins  fier, 
dit  le  romancier, que  celui  del  empereur  rnêiue(i); 
puis  reprenant  son  plat,  il  se  sauve  cornue  les 
deux  premières  fois.  Charles,  averti  d’ailleurs  par 
uu  songe,  trouve  à cela  quelque  chose  d’extraor- 
dinaire. U ordonne  de  suivre  cet  enfant  , mais  de 
ne  lui  poiut  faire  de  mal.  Trois  chevaliers  qu’il 
charge  de  celte  commission,  suivent  R daud  jus- 
qu'à la  grotte;  ils  y entrer)':  Roland  veut  se  dé- 
feu Ire  avec  an  bâton  ; sa  mère  le  retient;  couverte, 
comme  elle  l’est,  des  livrées  de  la  misère  , les 
chevaliers  ne  la  reconnaissent  pas;  ils  lui  deman- 
dent qui  elle  est  : Je  suis,  répond-elle  en  rou- 

gissant , je  suis  la  malheureuse  B"rihe  , fille  du 
roi  Pépin,  sœur  de  Charle  nagne  . fe  mite  dn  doc 
Hlilon  d’Angtante:  et  cet  enfant  est  son  fils  et  lo 
mien.  » Les  trois  chevaliers  se  jettent  à ses  ge- 
noux, jurent  d être  ses  défenseurs  auprès  de  Pom- 
pe reur  sou  frère,  vont  demander  sa  gra -e,  et  l ob- 
tienneut.  Charles  révoque  le  décret  de  bannisse- 
ment qu’il  avait  porté  contre  Miton  , et  fait  aussi 


(i)  Ibid.,  c. 


r i 


Digitized  by  Google 


ïf>?.  HISTOIRE  LITTÊRAUR*  o’iTALlEÎ 

révoqticr  l’excommnnicatioo  dn  pape;  i!  adopte 
Ilolaocl  pour  son  fils,  et  revient  en  France  (i). 

De  retour  à Paris,  il  rendit  à sou  neveu  les 
terres  et  les  seigneuries  de  Milon , dont  il  s'était 
emparé,  et  lui  donna  les  titres  de  comte  d’An- 
çlante  et  de  marquis  de  Brava.  Roland,  croissant 
toujours  en  faveur  auprès  de  Charlemagne , de- 
vint le  pins  ferme  appui  de  sa  couronne;  bientôt 
même  il  le  devint  de  la  chrétienté  toute  côtière, 
et  reçut  du  souverain  pontife  le  titre  de  gonfalo- 
nicr  de  l’Eglise  et  de  sénateur  des  Romains  (2). 

Telle  est  la  fin  de  scs  aventures  dans  les  Reali 
di  Francia.  D'autres  romans  en  ont  donné  la  suite; 
ils  représentent  Roland  heritier  des  biens  et  des 
titres  de  son  père  , effaçant  tons  les  autres  pairs 


(t)  L’auteur  du  roman  espagnol  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus,  donne  ici  carrière  à son  imagination, 
il  n’a  point  fait  voyager  Milou,  il  l’a  fait  se  noyer  dans 
une  rivière  eutre  Rome  et  Sutri  ; mais  une  fée  l’a  retiré 
du  fond  des  eaux.  Lorsque  Charlemagne  revient  en 
France,  elle  l’attend  dans  le  Piémont,  rend  Milon  à son 
épouse,  et  le  fait  rentrer  eu  grâce  auprès  de  l’empereur, 

Jui  consent  à leur  mariage.  La  fête  en  est  célébrée  prn- 
ant  trois  jours  dans  ou  palais  magnifique,  que  la  fée 
avait  fait  élever  exprès  au  pied  des  Alpes,  et  qui  dis- 
paraît quand  Charlemagne,  Milon,  Bcrthcet  Roland  ont 
repris  le  chemin  de  France.  Un  voit  que  C’tte  fiction 
est  d’un  terris  bien  postérieur  à celui  où  furent  écrits 
les  Reali  di  Franzu , et  l’on  peut  juger  parce  seul  trait 
des  modifications  que  le  génie  espagnol  fit  subir  à nos 
anciens  tomans,  quand  ils  eurent  passé  les  Pyrénées. 
L’auteur  espagnol  est  Antonio  de  EAava,  et  le  titre 
de  son  roman:  Lot  Anio^es  de  Milon  de  Ang!aiue}eln. 
(»)  Reali  di  Franzaa  1.  VI,  c.  70. 
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de  France  par  sa  bravonre,  sa  force  prodigieuse  , 
et  l'éclat  de  ses  faits  d’armes,  mais  bientôt  exposé 
à plus  d'une  infortune;  tantôt  bien  . tautôt  mal  , 
avec  l’impérieux  et  tout- puissant  Charlemagne; 

Quelquefois  obligé  ‘le  s’éloigner  de  la  France  , et 
aller,  dans  des  aventures  lointaines,  s’exposer  anx 
plus  grands  dangers.  Il  vint  À bout  des  pins  difii* 
ciles , qui  ne  firent  que  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  monde  la  gloire  de  son  nom.  Il  se  ré- 
tablit enfin  à la  cour  de  Charlemagne,  et  y vécut 
dans  la  plus  grande  faveur. 

Pendant  sou  absence,  Berthe  sa  mère,  lasse  da 
veuvage,  avait  épousé  Ganelon,  que  Charlemagne 
avait  alors  fait  comte  de  Poitiers  Ce  perfide  Majren- 
rais  n’en  fut  pas  moins  l’irréconciliable  ennemi  de 
lioland  et  de  sa  maison:  it  lui  suscita  sans  cesse 
de  nouveaux  dangers  et  de  nouveaux  malheurs, 
et  finit  par  être,  à Roncevaux,  la  cause  de  sa 
défaite  et  de  sa  mort. 

A l’égard  de  Renaud  de  Montanban  , cousin 
du  comte  d’Anglante  , et  neveu  de  l’empereur 
an  même  degré  que  lui,  les  Rrali  di  Francia  ne 
disent  rien  (te  son  histoire.  Il  Tant  la  chercher 
dans  nos  vieux  romans  français  (i).  On  y ap- 
prend que  Bruves  d’Antone  eut  pour  fils  Bernard 
de  Clairmont,  qui  laissa,  entre  autres  enfans, 
Bcnves  d Aigrement,  Aympn  de  Dordogne,  Otton 
d’Angleterre , et  Milon  d’Anglaule.  Nous  venons 


(r)  f.rs  Quatre  Fil*  Aymon,  Renaud  de  Montau- 
bnn,lct  Conqud'.e  de  Trèbizande par  Renaud , Maugi* 
d'Aigi emont,  etc. 
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<lc  voir  que  Roland  était  fils  tîe  ce  dernier:  d’Ot- 
ton  naquit  le  duc  Astolpbc,  et  de  Bcuves  d’Ai-<- 
gremont  le  magicien  Maugis  et  Vivian.  Ayruoi* 
de  Dordogne  eut  quatre  fils,  célèbres  sous  le  nom 
des  quatre  fis  Ajrmon , Renaud  , Atard , Gui- 
chard ou  Guiscard  , et  Richardat;  et  une  fille 
aussi  célèbre  que  ses  frères , la  belle  et  intrépide 
Bradamantc.  Les  deux  cousins,  Roland  et  Re- 
naud, rivaux  de  gloire,  furent  souvent  brouillés 
ensemble,  et  devinrent  même  tout-à-fait  ennemis. 
Renaud  ayant  tué  un  neveu  de  Charlemagne  , 
nommé  Bertholet,  avec  qui  il  jouait  aux  échecs, 
et  c^ur  trichait  au  jeu  , l’empereur  voulut  le  faire 
arrêter  , lui  , ses  frères  et  son  père:  ils  se  sauvè- 
rent tous  à Montauban,  et  s’y  fortifièrent.  Char- 
lemagne marcha  contre  eux  à la  tète  d’une  ar- 
mée, oh  Roland  commandait  un  corps  de  dix  mille 
chevaliers. 

Daus  le  cours  de  cette  guerre,  les  quatre  frères 
s’échappent  de  Montauban,  qui  se  défendait  tou- 
jours, et  se  trouvent  rédnits  à de  telles  extrémi- 
tés qu’ils  sont  obligés,  pour  subsister,  de  se  faire 
voleurs  de  grand  chemin,  malheur  qui  arriva, 
daus  ces  bons  sièdes,  à plus  d’un  noble  cheva- 
lier. Ils  devienoent  la  terreur  du  pays  qui  borde 
la  Meuse,  oh  ils  s'étaient  retranchés  dans  un  châ- 
teau fort.  Rentrés  daus  l’intérieur  de  la  France, 
ils  continuent  d’èlre  en  guerre  avec  l’empereur. 
Renaud  épouse  Clarice-,  soeur  d’Yon,  roi  de  Bor- 
deaux. Il  remporte  sur  Charlemagne  et  sur  ses 
chevaliers  quelques  avantages;  mais  euliu  , obligé 
de  céder  à des  forces  si  supérieures,  il  ne  par- 
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vient  à faire  la  paix  qu’à  les  conditions  dures  et 
humiliantes*  1/uue  des  plus  douces  est  d'aller, 
avec  ses  frères,  défendre  les  chrétiens  eu  Pa- 
lestine , et  reconquérir  le  saint  sépulcre.  Là  , il 
éprouve  Aï  nouveaux  malheurs;  mais  ai.lé  par 
les  enchantemeus  de  son  cousin  Maugis,  qui,  après 
s’être  fait  ermite,  avait  quitté  sa  retraite  pour  le 
suivre,  il  s’illustre  par  de  si  grands  exploits,  il 
revient  en  Frauce  chargé  de  si  belles  et  de  si 
précieuses  reliques,  pour  les  offrir  à l’empereur, 
qu’il  rentre  tout-à-fait  en  grâce  auprès  de  lui.  Il 
se  réconcilie  aussi  avec  Roland,  et  ils  partagent 
entre  eux  la  gloire  d’èlre  les  plus  solides  appais  du 
troue  de  Charlemagne. 

Tels  sont,  dans  les  plus  anciens  romans  fran- 
çais, espagnols  et  italiens,  les  trois  principaux 
personnages  dont  l’épopée  italienne  s’est  empa« 
rée.  Noua  allons  voir  maintenant  comment  elle 
les  fait  agir , quelles  aventures  elle  leur  attribue, 
et  comment  elle  entremêle  ces  aventures  avec 
celles  d'autres  héros,  ou  pris  comme  eux  dans  de 
vieux  romans.oa  entièrement  imaginaires.  Je  vais 
remonter  un  peu  haut,  et  entrer  dans  des  détails 
qui  ne  seront  peut-être  pas  tous  intéressai».  U 
me  serait  beaucoup  plus  facile  de  ne  dire,  comme 
tant  d’autres  l'ont  fait , que  des  généralités  sur 
.ces  premiers  efforts  de  la  muse  épiqne  moderne, 
mais  l’objet  que  je  me  propose  en  général  dans 
cet  ouvrage  ue  serait  pas  rempli.  Il  est  évident  que 
Ylliade  n’est  pis  le  plus  ancien  poème  qu’aient 
eu  les  Grecs.  Si  l’on  retrouvait  enfin  les  essais 
informes  des  poètes  qui  précédèrent  Homère , on 
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aimerait  à y observer  les  fictions  primitives,  les 
formes  originelles,  les  développemens  graduels 
de  l'art , jusqu'au  moment  où  il  atteignit  ce  haut 
degré  de  perfection  que  lui  donna  le  génie  du 
chantre  d’Achille.  Ou  eu  connaîtrait  mieux  c» 
génie  meme. 

L’action  du  plus  ancien  de  ces  romans  épiques 
qui  nous  soit  resté  est  antérieure  au  règne  de 
Charlemagne.  Le  héros  est  ce  Beuves  d’Autoae  , 
descendant,  comme  Charlemagne  lui-même,  de 
l’empereur  Constantin,  et  bisaïeul  de  Milon  d’An- 
glaute , père  de  Roland.  Buovo  d‘ Antona  est  le 
titre  du  poème  (i);  il  est  écrit,  comme  ils  le 
sont  tous,  en  octaves  , ou  ollava  rima  Cette  me- 
sure de  vers,  dont  l’invention  appartient  à Boe- 
cace , mais  qu’il  n’avait  pas  perfectionnée,  était 
bien  plus  imparfaite  encore  dans  ces  poèmes  gros- 
siers qu’elle  ne  l’avait  été  dans  les  siens.  Voici 
quel  rst  en  abrégé  le  sujet  du  Buovo  d"  Antona. 

Braudonie,  mère  de  Beuves,  fait  assassiner 
Guidon  son  mari,  duc  d’Antone,  par  Dudon  de 
Mayence,  qu’elle  épouse,  et  qo’elle  rend  ainsi 
maître  et  seigneur  d’Antone  et  de  Mayenne  à la 
fois.  Le  jeune  Beuves , encore  enfant  , s’enfuit 
sous  la  conduite  de  Sinibalde,  son  père  nourri- 
cier , et  d’une  troupe  de  cavaliers  commandé® 
par  Thierry,  fils  de  Sinibalde.  Dans  la  rapidité  de 
leur  fuite , l’enfant  tombe  de  cheval  sans  qu’on 

(i)  Buovo  d’ Antona,  canti XXII,  in  ottava  rima , 
Vtnetia,  1489  -,  souveut  réimprimé  depuis,  et  avec  cet 
autre  titre:  Buovo  d’ Antona  nel  quai  si  traita  dette 
gran  battnglie  e falti cheluijece,  cou  la  tua  morte , etc. 
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fe'ea  aperçoive,  et  reste  étendu  sur  U terre.  Du- 
don,  qui  les  suivait  de  près,  l'enlève  sur  son  che- 
val, et  retourne  k toute  bride  à Autouc.  Quelque 
tems  après,  étant  à la  campagne,  il  croit  voir 
dans  un  songe  le  jeune  Beuves  qui  lui  pUnge 
un  oouleau  dans  le  cœur.Ilse  déciJe  à le  préve- 
nir, et  l’cuvoie  demander  à sa  mère  pour  le  tuer. 
Brandouie  lui  Fait  répondre  qu’il  peut  être  tran- 
quille, et  qu’elle  l’en  défera  elle-même.  Elle  veut 
empoisonner  son  fils;  il  est  averti  par  une  bonne 
domestique,  s’échappe  encore  une  fois  , et  arrive 
au  bord  de  la  mer:  il  y trouva  drs  marchands 

3ui  l’enlèvent,  l’emmèneut  en  Arménie,  et  le  ven- 
eut  au  roi  (i). 

Beuves  avait  atteint  l'adolescence.  Il  devient 
amoureux  de  Orusiane,  fille  du  roi,  qui  conçoit 
pour  lui  uue  passion  très-vive.  Le  roi  fait  ouvrir 
ua  grand  tournoi  pour  éprouver  les  amans  de  sa 
fille.  Beaves  entre  en  lice  et  renverse  deux  fois  un 
des  rois  qui  prétendent  à la  main  de  Drusiaue.  Un 
antre  rival,  fils  dn  Soudan  de  Buldraque , vient 
peu  de  tems  après  attaquer  avec  une  armée  le 
roi  U’Arméuie  pour  conquérir  sa  fille.  Ce  soudau 
commande  en  personne  Le  roi  est  vaincu  , et  fait 
prisonnier;  mais  Bruves  le  délivre,  le  remet  sur 
le  trône,  et  tue  le  fds  dn  Soudan.  Après  plusieurs 
aventures,  ne  pouvant  obtenir  Drusiaue  de  son 
père,  il  la  détermine  à s'enfuir  avec  lui.  Des  aven- 
tures nouvelles  l’attendaient  dans  cette  fuite.  Dru- 
aiane  brave  toutes  les  fatigues  et  tous  les  dangers. 


(i)  Chant  1 et  IL 
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Les  deux  époux  s’enfoncent  dans  les  forets,  où 
Beu  vos  exerce  sa  râleur  contre  des  géans,  des 
Iîods,  des  serpens  et  des  ours.  Drusiane  accouche 
de  deux  fils.  Elle  les  nourrit,  les  emporte  coura- 
geusement avec  elle,  et  continue  de  suivre  son 
élpoux. 

Enfin,  après  un  long  trajet,  Beuves  rencontre 
Thierry  et  sa  troupe,  qui  lui  étaient  restés  fidèles, 
revient  à Antone,  parvient  à en  chasser  par  ruse 
l'usurpateur  Dudon  (i)  , se  défait  de  tous  les 
Mayeneàis,  et  punit  sa  mère  par  un  supplice  aussi 
recherché  que  barbare.  Il  la  fait  murer  toute  en- 
tière, à l’exception  de  la  tète.  Dans  celte  position 
cruelle,  on  la  nourrit  de  pain  sec  et  d’eau.  Elle  y 
reste  un  an , et  meurt  enfia  après  de  loognes  et 
insupportables  souffrances.  Le  poète  dit  froide- 
ment, en  finissant  ce  récit,  qu’il  la  fit  ensuite  en- 
sevelir richement  (2). 

Dudon  se  réfugie  auprès  du  roi  Pépin,  qui  lui 
donne  asyle.  Beuves  poursuit  les  Mayençais  , en 
tue  un  grand  nombre  , fait  pendre  tous  ceux  qu  il 
fait  prisonniers,  attaque  et  prend  Pépin  lui-même, 
tue  de  sa  main  le  traître  Dudon,  le  fait  écarteler 
et  exposer  par  quartiers  sur  des  four  bes  patibu- 

(1)  tl  l’avait  blessé  dans  un  combat  H se  déduise  en 
médecin,  est  introduit  auprès  du  malade,  se  fait  con- 
naître quand  il  est  seul  avec  lui.  en  tirant  de  dessous 
sa  robe  la  terrible  épée  qui  l’avait  bltssé,  le  forco.de  se 
faire  mettre  à cheval  et  de  sortir  de  la  v»Mp,  où  il  c’était 
ménagé  un  parti  puissant,  et  daus  laquelle,  au  son  d un 
cor  qu’il  fait  entendre,  ses  troupes,  qui  étaient  embus- 
quées, péuetreut  de  toutes  parts. 

(a)  huovo  d’dnt. , c.  XIi,  st.  a». 
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de  cette  expédition,  il  y a une  scène  plaidante,  ou 

3 ni  le  serait  du  moins,  si  le  poète  avait  eu  le  talent 
e raconter.  Le  roi  Pépin  est  si  émerveillé  des 
prouesses  de  Braves  d’Aatone,  qu'il  croit  que  ce 
n’est  point  un  guerrier,  mais  un  démon  qui  en  a 
pris  la  figure.  Il  envoie  vers  lui  son  chapelain  pour 
l’exorciser.  Le  bon  abbé  s’avance  à cheval  , te- 
nant une  croix  dans  sa  main  , et  chautant  le  Te 
Deum  ( i ).  Il  arrive  auprès  de  Beuves,  et  prononça 
trèa-sériensenr.cnt  les  paroles  de  l’exorcisme  (2). 
Benres  s’impatiente  à la  fin,  pousse  son  cheval 
Rondel,  court  après  l’exorciseur  qui  s’enfuit  à 
tonte  bride  , le  saisit  par  son  eapnee,  et  le  recon- 
duit à grands  coups  de  pommeau  d’épée.  Le  pau- 
vre prêtre  va  contera  Pépin  sa  mésaventure  a Ce 
n’est,  lui  dit-il,  ni  no  démon,  ni  un  esprit  : c’est, 
je  vous  le  jure,  sire,  un  homme  en  chair  et  en  os, 
et  l’eo  ai  pour  preuve  qn'il  m’a  rompu  les  miens,  s» 
On  voit  qu’il  faudrait  le  pinceau  de  l’.Arioste,  ou 
même  du  Berni,  pour  rendre  cette  scè.ie  comi- 
que; mais  l’auteur  de  ce  misér.bie  ouvrage  était 
bien  loin  de  deviner  les  secrets  de  leur  style 
Les  aatrex  exploits  de  Beuves  sont  contre  les 
Sarrasins.  Tandis  qu’il  bat  une  de  leurs  armé->s  e» 
Sardaigne,  qu'il  eu  tue  une  partie  et  eo  iver  tt  le 


(1)  F pot  mon  tu  a cavattn  hum  il  e pio, 

F.d  un  a crore  in  mon  hebbe  pigliuto, 

Inum'fO  Buovo  rh’w'  di.ivnln  reo 

Credr  che  sia , licanta  il  Tadao.  (c.  XIII,  st  ri) 

(s)  Buovo  congiura  dicendo  il prrfaùo.  (st.  ta.) 
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reste , une  autre  année  vient  assiéger  Antotfe. 
Beuves  revient,  leur  fait  lever  le  siège,  et  ensuite 
celui  <le  Paris  qu’ils  avaient  aussi  formé.  Après 
les  avoir  vaincus  en  France,  il  va  les  combattre 
en  Hongrie,  remporte  île  grandes  victoires,  con- 
vertit à la  foi  chrétienne  et  fait  baptiser  tout  le 
pays  ; car  ce  fils  parricide  qui  avait  fait  périr  aveo 
tant  do  barbarie  une  mère , coupable,  il  est  vrai, 
mais  eufm  une  mère,  était  un  chrétien  très-fer- 
vent, et  un  très-ardent  convcrtissenr. 

Il  met  glorieusemeut  à fin  d'autres  grandes  en- 
treprises en  Enrnpe  et  en  Asie,  et  revient  enfin  a 
Antone,  couvert  de  gloire,  espérant  y passer  désor- 
mais des  jours  tranquilles  avec  sa  chere  Drnsiane. 
Mais  il  a,  bientôt  après,  la  douleur  delà  perdre  ; 
et  lui-mème  est  assassiné  dans  une  église,  par  un 
Mayençais,  que  Raymond,  devenu  chef  de  la  mai- 
son de  Mayence,  avait  chargé  de  ce  crime,  pour 
venger  sa  famille  presque  entièrement  détruite. 
C’est  de  ce  Raymond  que  descendait  le  traître 
Ganelon,  que  uous  avons  vu  devenir  le  beau-père 
de  Roland,  et  qui  fait.daas  la  plupart  des  romans 
épiques  dont  nous  aurons  à parler,  un  rôle  si  vil 
et  si  odieux. 

On  voit  que  ce  ne  sont  pas  les  atrocités  qai 
manquent  dans  l'action  de  ce  poème,  snr-tout 
dans  la  première  partie.  Cette  famille  des  ducs 
d’Antone  y ressemble  asses  , ponr  les  crimes  , à 
celle  d’Agaraemnon.  Mais  quelle  est  cette  ville 
d’Antone , chef- lieu  de  lenr  puissance?  c’est  ce 
que  le  poème  n'indique  en  aucun  endroit.  Le  ro- 
seau des  Reali  di  Francia,  la  place  en  Angleterre 
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près  de  Londres,  et  dit  qn’ellefut  fondée  par  Bo- 
vet , aïeul  de  Beuves;  qu’à  environ  trois  railles  «le 
cetle  ville  , au-delà  d’une  rivière,  était  nne  col- 
line assez  élevée,  sur  laquelle  Bovet  avait  Lit 
bâtir  un  fort,  qu’il  nomma  le  fort  St.-Simon  (1). 
Or,  dans  le  poème  dont  Heures  est  le  héros,  il  est 
plusieurs  fois  question  de  la  citadelle  St. -Si mon, 
comme  d’un  fort  voisin  d’Antone.  On  trouve  aussi 
dans  d’autres  anciens  romans  , que  Beuves  était 
sorti  d’Angleterre  (2).Jean  Villani  s’est  donc  trom- 
pé lorsqu’il  a dit  dans  sa  chronique  (3)  que  la 
ville  de  Volterre  en  Italie , ville  très-ancienne, 
bâtie  par  les  descendans  tVItelus,  fut  appelée  An» 
tonia,  et  que  c’est  delà,  selon  les  romans,  qu’était 
le  bon  Beuves  d’Antone.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu 
de  rechercher  ce  qni  l’a  fait  se  tromper  ainsi  ; 
maison  peut  tirer  de  son  erreur  une  conséquence 
très-juste  sur  l’antiquité  de  ce  poème  ; c’est  qu'il 
était  déjà  composé  et  meme  très  «connu  du  teras 
de  VUlani.  Cet  historien  mourut  en  1 3 ; le  poème 

(i)  Reali di  Franza,  1.  III,  c.  17. 

(a)  Dans  le  quatrième  drs  canli  de  l'Arioste, 

qui  font  suite  au  Roland  furieux,  Astolphe  racontant 
ce  qui  lui  est  arrivé  en  Angleterre,  dit  qu’il  avait  en- 
voyé un  courrier  à Autone  à un  de  scs  amis,  qui  lui 
tenait  un  vaisseau  prêt  pour  passer  sur  le  continent, 
mais  qu’il  ne  voulait  s’embarquer  ni  à Antooe,  ni  dans 
un  autre  port,  dans  la  crainte  d’être  reconnu. 

JYè  in  Antnna  volea,  nè  in  altro  porto, 

Per  non  lasciar  conoscermi,  imbarcarmi. 

(c.  IV,  st.  70.) 

An  tune  était  donc  un  port  dt  mer  en  Angleterre. 

(3,  L.  I,  c.  55. 
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est  donc  antérieur  à cette  époque.  D’un  autre  coté, 
dans  la  stance  anté-pénultièine  du  dernier  chant, 
il  est  question  du  Dante  : 

Dante  clic  scrisse,  non  corne  bisogna , etc. 

C’est  donc  entre  le  teins  dn  Dante  et  celui  de 
Jean  Tïllani,  c’est-à-dire  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  que  le  poëtne  intitulé  Buavo 
d’/înlona  fut  écrit  (i). 

L’auteur  en  est  inconnu.  On  voit  seulement  à 
plusieurs  locutions  du  dialecte  florentin  de  ce 
tems-là  (2),  qu’il  était  de  Florence,  ou  an  moins 
de  Toscane.  Il  adresse  l invocation  de  son  poè'me 
il  Jésus-Christ,  et  le  prie  de  venir  l’ai  1er  à racon- 
ter cette  belle  histoire  (3).  A la  fin  de  tous  ses 

(1)  On  pourrait  croire  qu’il  le  fut  d’après  notre  an- 
cien roman  en  prose  du  chevalier  Beuves  île  Anilione 
et  de  lu  belle  I oxieiine , imprimé  à Paris,  in  4°-t  sans 
date,  en  caractères  jpithi  |ues  Mais  celui-ci  n’c.t  il  pas 
p'utèt  une  traduction  libre  du  poème  italieu  ? Le  fran- 
çais n’eu  paraît  pas  antérieur  au  quinzième  siecle.  Il 
existe  aussi  parmi  les  manuscrit'  légués  à la  bibliothèque 
VatiCane  par  la  reine  Christine  île  Suède,  un  roman 
de  d’ diitona  en  vers  provençaux,  à la  fin  du- 

quel il  est  éciit,  comme  le  Crescimbeui  1 observe,  que 
Ce  rom.iu  fut  composé  l'an  i33  •. 

(a)  liante  et  ailante  pour g.igliardo,  palmiere  pour 
peregrino.  cobeita  ou  rubes'.a  pour  in  erisce,  et  cer- 
taines tel oiiuaibous  en  oe  ou  one,  qui  y reviennent 
souv  ut. 

(3)  O C.iesù  Christo  che per  il  peccato 
Il  qunl  fece  l'y  a prima  n st  a madré , 

In  mlUi  croce fusli  con,  cuto , etc.  ( st.  t.  ) 
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•liants,  sans  exception,  le  poè'te  s’interrompt  en 
priant  Dieu  d'être  favorable  à ses  auditeurs,  ou  à 
lui-même  , ou  en  disant  qu’il  est  las  de  conter, 
que  sa  voix  s’affaiblit,  qu’il  a besoin  de  boire  (i), 
qu’tl  dira  la  suite  une  autre  fois,  etc.  Le  premier 
vers  de  chacun  des  douze  chants  qui  suivent  est 
toujours  : Je  vous  ai  laissés  au  moment  où  telle 
chose  se  passait  (2);  et  le  ré  il  continue  sans  au* 
tre  artifice.  Les  neuf  derniers  chants  commencent 
tous  par  une  nouvelle  prière,  ou  à Jésus-Christ , 
ou  au  Père  éternel  (3)  , ou  à la  Vierge  M irie,et 
toujours  pour  qu’ils  accordent  au  poète  la  grâce 
de  poursuivre  et  d’achever  sou  histoire;  et  chaque 
fois,  dans  la  strophe  suivante,  il  revient  à sa  for- 
mule : Je  vous  ai  laissés  dans  l'autre  chant  au 
moment  où  telle  chose  venait  de  se  passer. 

Dans  sa  dernière  octave  il  prie  le  souverain  Ju- 
piter , il  samrno  Giove , d’aocord-r  à lui  et  à ses 


Pregandoti,  signor  giocondo  e adorno , 

Che  dont  a lo  mio  ing  -gno  toi boutade 
Ch'io  possi  (juett  1 storia  raccantare 
E insieme  gli  ascollanti  contentore.  <st.  a.) 

(1)  Hormai , signori.  quivi  haro  lasdnto y 
Andate  a bere,  ch’io  sono  asselulo. 

(a)  S'gnori,  vi  lasciai  ne  l’allro  canto 

Si  came  a Buovo  disse  Drusiana , etc.  (c.  III.  ) 

lo  vi  lasciai  ne  l'altro  mio  cautare 

Si  corne  Buovo  al  solilan  fu  tornato , etc.  (c.V.) 

(3)  L’auteur  paraît  quelquefois  confondre  le  père  et 
le  fils,  comme  dans  ce  début  du  chaut  XIV  : 

Elcrno  paire } ch’ il  mondo  creusti, 

E pa’l  peccato  tu  moristi  in  croc*. 
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lecteurs  une  longue  vie,  et  J -C.  fie  leur  donner  à 
tous  la  grâce  tic  mériter  d'être  admis  dans  son 
royaume.  Tout  cela  est  de  très-bonne  Coi.  On  ne 
doit  point  se  scandaliser  de  voir  ici  Jupiter  et  J -C. 
figurer  ensemble.  Sommo  Giove  est  un  nom  poé- 
tique que  tous  les  anciens  poètes  italiens  donnent 
à Dieu,  comme  ils  donnent  celui  de  Pluton  ou  de 
Dite  au  diable  , sans  songer  ni  à Platon  ni  à 
Jupiter. 

* Ce  pccme  est  à pou  près  le  seul  dont  l’action 
remonte  au-delà  du  règne  de  Charlemagne.  Cet 
empereur  et  ses  douze  pairs  font  le  sujet  de  presque 
tous  les  autres;  et  ce  n'est  plus  le  romandes  Reali 
di  Francia,  mais  la  prétendue  chronique  du  pa- 
ladin et  archevêque  Turnin  qui  en  est  la  source  „ 
commune.  Cette  chronique  ne  commence,  comme 
je  l’aitdit  précédemment,  qu’à  la  dernière  expé- 
dition de  Charlemagne  en  Espagne,  et  finit  parla 
fatale  défaite  de  Ronccvaux  , effet  de6  trahisons 
de  Ganelon  de  Mayence , dans  laquelle  périt  , 
ayec  Roland  et  Olivier,  l’arrière -garde  presque 
entière  de  l’armce  française.  Le  poème  le  plus 
immédiatement  tiré  de  cette  chronique  est  inti- 
tnlé:  La  Spagna,  l'Espagne  (i)  ; il  comprend,  en 

fi)  Son  titre  entier  est  dans  les  phis  anciennes  édi- 
tions : Questa  si  è Li  Spagna  Historiata.  lncomincia 
il  libro  volgare  dicto  la  Spagna  in  40  cantari  diviso, 
da ae  se  tracta  le  battaelie  ch e fece  Carlo  magno  in  la 
provincia  de  Spagna,  Milano,  1519,  in  40.  ; Vene?.ia, 
j 568,  in  8°.$  et  dans  les  éditions  postérieures  : Libro 
chiamato  la  Spagna . quai  ti  alla  li  gran  futli  e le  mi- 
rabil  batlaglic  cite  fcce  il  magnanimo  rè  Carlo  magno 
nelle  parti  délia  Spagna,  Veuezia,  1610,  in  $u.,  etc. 
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quarante  chanta,  celle  dernière  expédition  do 
Charlemagne  , jasqu’à  la  bataille  de  Roncevanx, 
et  dans  le  dernier  chant , la  vengeance  qne  tire 
l'empereur  dé  la  trahison  qui  avait  fait  périr  la 
fleur  de  son  armée. 

La  canse  de  l’expédition  n’est  pas  la  mène 
dans  le  poème  que  dans  la  chronique  Dans  celle- 
ci  , l’apôtre  S.  Jacques  apparaît  à Charlemagne 
pendant  une  belle  nuit,  et  lui  propose  d’aller 
combattre  les  Sarrasins  qui  ont  détruit  le  tom- 
beau qu’il  avait  en  Galice;  de  rétablir  ce  tnm- 
beaa,  où  il  faisait  autrefois  de  si  beaux  mira- 
cles, et  de  faire  meme  bâtir  snr  le  tombeau  une 
ég  i*e.  Charles  se  met  en  campagne  sur  ce  seul 
motif.  Dans  le  poème  , après  avoir  triomphé  de 
tons  ses  ennemis,  avoir  vaincu  les  mécréms , et 
s’ètre  rendu  maître  de  toute  la  chrétienté  , il  lu  i 
prend  un  jour  envie  de  conquérir  l’Espagne  (i), 
occupée  alors  par  les  Sarrasins.  Il  assemble  ses 
barons,  leur  rappelle  qu’en  mariant  son  neveu 
Roland  avec  Alde-la-Be!le , il  lui  avait  promis  la 
couronne  d’Espagne  , et  leur  déclare  qn  il  est 
tems  d’accomplir  sa  promesse;  ils  sont  tons  de 
cet  avis  , et  font  serment  de  le  suivre  en  Espagne 
et  de  l’aider  à en  mettre  la  couronne  sur  la  tète 
de  Roland. 

La  conduite  et  les  principmx  événemens  de 
la  guerre  sont  à peu  près  les  mêmes  daps  le  poème 
et  dans  la  chronique  Le  pacte  a seulement  coupé 
•on  action  p.lr  deux  épisodes  qui  peuvent  donner 


( i ) C.iuto  I. 
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«ne  idée  de  son  génie  et  du  goût  de  son  teniff. 
Dans  une  altercation  très -rive  entre  Roland  et 
l’empereur  .,  ce  dernier  s’oublie  jusqu’à  jeter  à 
son  neveu  sou  gantelet  de  1er  an  travers  du  vi- 
sage. Cet  affront  met  le  paladiu  en  fureur  ; il  veut 
tuer  Chjrlemagbe:  on  a peine  à le  retenir.  Obligé 
de  céder  à ses  amis , il  prend  le  parti  de  quitter 
l’armée;  on  a beau  dire  tout  ce  qu’on  peut  pour 
l'en  empêcher;  on  lui  répète  en  vain  que  Char- 
lemagne est  maître  absolu,  que  le  plus  brave  et 
le  plus  puissant , s'il  le  bat,  ne  doit  même  rien 
dire  (i),  tout  cela  ne  le  persuade  pas  : il  part,  et 
va  tout  eu  colère  conquérir  la  Syrie,  la  Pales- 
tine, et  ce  qui  est  ici  nommé  la  terre  de  Lamech; 
il  tue  ou  convertit  et  baptise  les  rois,  les  armées, 
les  peuples  entiers,  et  revient,  après  avoir  ainsi  - 
passé  son  humeur,  se  réconcilier  avec  son  oncle. 

Voilà  le  premier  épisode,  voici  le  second  : Ro- 
land. do  retour  en  Espagne,  inspire  à l’eixpereur 
des  craintes  sur  l étal  un  il  a laissé  son  royaume  , 
et  sur  le  vicaire  ou  vice-roi  à qui  il  en  a confié  le 
gouvernement  (2)  C’était  Macaire,  neveu  de  Ga- 
nelon, duc  de  Mnyeuce  et  de  Poitiers.  Le  crédit 
de  cette  famille  s’était  beaucoup  accru  depuis 
que  Ganelon,  en  épousant  Berthe  , était  devenu 
beau-frère  de  l’empereur;  et  son  ambition  aug- 
mentait avec  son  crédit.  Un  Soudan  que  Rdaud 
avait  converti  en  Asie  lui  avait  fait  présent  d'un 

(1)  Che'l  migliore  che  sia  e j/iù  iiotsen'e 
S’egli  il  baltesse , non  deve  air  mente. 

(i La  ùpa^oa,  caut.  Xi  Y.) 

(a)  Caut.  XX. 
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livre  du  grimoire  : il  l’ouvre,  fait  un  cercle, 
les  cartes  (i),  lit  la  formule  d’évocation,  et  aussi- 
tôt une  foule  de  démons  parait  et  demande  ses 
ordres.  Il  les  congédie  tous,  à l'exoeption  d’au 
seul,  de  qui  i!  apprend  que  Macaire,  ayaut  per- 
suadé à la  reine  et  à toute  1a  France  que  Charle- 
magne a péri  en  Espagne  avec  sou  armée,  doit  le 
lendemain  matin  même  épouser  la  reine  , et  so 
faire  couronner  empereur.  Il  n’y  a pas  de  tems 
à perdre;  le  diable  se  change  en  un  grand  cheval 
noir,  et  emporte  pendant  la  nuit  Charlemagne  en 
l’air  jusqu’à  Paris.  Après  un  trajet  si  heureux  et 
si  rapide,  Charles  pensa  échouer  au  port  (2).  Ar- 
rivé sur  la  cour  de  son  palais,  et  encore  porté  sur 
sa  monture  , il  sentit  une  joie  si  vive,  qu'il  lit  le 
signe  de  la  croix  pour  remercier  le  ciel.  A ce  signe, 
le  diable  se  sauve,  et  le  laisse  tomber  sur  les  de- 
grés de  l’escalier;  mais  par  la  permission  divine, 
l’empereur  ne  se  fit  point  de  mal  (3). 

Charles  , déguisé  eu  pèlerin  , va  dans  les  cui- 
sines du  palais,  demande  à manger,  se  fait  une 
querelle  avec  les  cuisiniers  , les  rosse  avec  son 
bourdon  et  son  bâton  , est  mis  dehors  , et  trouva 
enfin  uu  jeune  officier  à qui  il  dit  qu’il  vient  de 
St.-Jacques  en  Galice,  et  qu’il  apporte  des  nou- 
velles de  l’empereur  et  de  6on  année.  Cet  offi;icr 
le  conduit  auprès  de  la  reine  , avec  la  piclle  il  a 
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(i)  Fece  un  cerchio  e poscia  giitn  le  car  Le.  (Ibid.) 

(a)  Cant.  XXI. 

(3)  Ma  corne  volse  il  padre  celrsliale 

Lo  imperalore  non  si  fece  male.  (c.  XXI.) 
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un  long  entretien.  Cette  imitation  de  1 ’ Odyssée , 
quelque  défigurée  qu’elle  soit,  ne  serait  pas  sans 
interet,  si  elle  était  mieux  amenée.  L’auteur  n’a 
pas  oublié  le  trait  touchant  du  chien  d’Ulysse, 
mais  il  l’arrange  à sa  manière.  La  reine  avait  une 
petite  chienne  que  l’empereur  aimait  beaucoup; 
pendant  seize  années,  on  la  lui  avait  conduite 
tous  les  matins  : il  la  caressait , et  jamais  elle  ne 
souffrait  d’antres  caresses  que  les  siennes  et  celles 
de  la  reine.  Dès  que  cette  petite  chienne  voit  le 
pèlerin  assis  auprès  de  sa  maîtresse,  elle  court  à 
lui,  lèche  ses  pieds,  son  visage,  et  le  parcourt 
aiusi  de  la  tète  aux  pieds,  avec  tous  les  sigues  de 
la  joie.  La  reine  surprise  demande  à l’inconnu  s’il 
a autrefois  fréquenté  ce  palais,  s’il  a été  domes- 
tique ou  écuyer  de  Charlemagne  ; si , enfin , il  a 
tu  quelque  part  ce  petit  animal , qui  ne  faisait 
jamais  un  tel  accueil  qu’au  roi  6on  époux.  Char- 
les lui  répond  avec  une  simplicité  homériques. 
« Je  ne  suis  point,  et  n’ai  jamais  été  ce  que  voua 
dites.  Faut-il  qu’une  bète  me  reconnaisse,  et  que 
vous,  qui  clés  ma  femme,  vous  ne  me  reconnais- 
siez pas  P Je  suis  Charles,  fils  de  Popin,  empereur 
deRomeet  roideFrance  ( t).  r> La  dame  le  regarde 
de  tous  ses  yeux  : il  est  si  défiguré  qu’elle  ne  le 
reconnaît  pas  encore.  Prudente  comme  Pénélope, 
elle  lui  demande  quelques  signes,  et  entre  autres 
l’anneau  quelle  lui  avait  donné,  et  la  marque 

( i)  E pure  mi  conosce  unajiera, 

E non  tu  chesei  mia  ueva  mogliera. 

Jo  son  Carlojgliuol  del  re  Pinino, 

v Jmperator  di  Jionta , re  di Erancia.  (Ibitl.  ). 
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d'une  croix  qre  l'empereur  avait  sur  l’épaule 
droite.  Charles  lai  présente  Panneau  , dépouille 
son  épaule , et  montre  le  petite  croix.  Alors  tous 
les  doutes  sont  dissipés,  et  les  deux  époux  se  li- 
vrent au  plaisir  de  se  revoir. 

Cependant  l'heure  de  la  cérémonie  du  mariage 
approchait;  elle  arrive,  et  c’est  an  milieu  meme 
de  cette  cérémonie  que  Charlemagne , aidé  d’nn 
petit  nombre  d’amis  qu'il  a retrouvés,  lue  l’usnr- 
pateur,  et  reprend  publiquement  sa  femme  et  sa 
couronne  (i).  On  fait  un  grand  massacre  des 
Mayencais.  Charles  retourne  ensuite  à son  armée, 
presse  les  Sa rr.fi ns,  assiège  et  prend  successive- 
ment Pampelune  cl  Sarrago^e;  et,  selon  son 
usage  , n’accorde  la  vie  qu  à ceux  qui  se  font 
chrétiens  (2). 

11  restait  encore  deux  rois  Sarrasins  à sou- 
mettre. Marsile  était  le  plus  puissant;  il  pou- 
vait prolonger  la  guerre;  Charles  se  détermine  à 
lui  envoyer  un  ambassadeur  pour  lui  offrir  des 
conditions  de  paix.  Tous  les  chefs  de  son  armée 
• offrent  l’un  après  l’autre  pour  cette  mission  pé- 
rilleufv;  il  les  refuse  tous.  Le  traître  Ganelon  a 
l’adresse  de  ne  se  point  offrir,  niais  de  désigner 
le  jenne  fils  de  Salomon,  roi  de  Bretagne,  dans 
1 intention  de  le  faire  périr.  Jones  , c’est  le  nom 
vie  ce  jeune  chevalier,  est  envoyé;  arrivé  auprès 
de  Marsile  , il  ne  prononce  que  des  menaces  , ai- 
grit les  esprits  au  lieu  de  les  adoucir,  ne  couclud * (*) 


(1)  Cant.  XXIII. 

(*)  Cant.  XXV  et XXVI. 
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rien,  tombe  à son  retour  dans  une  embuscade  que 
les  Sanasins  lui  ont  dressée,  est  blessé  à mort, 
et  vient  expirer  aux  pieds  de  son  empereur.  La 
guerre  continue;  Charlemagne  et  ses  barons  avan- 
cent en  Espagne,  prennent  des  villes,  gagnent  des 
batailles;  Marsile  envoie  une  ambassade  solen- 
nelle , avec  de  riches  présens  pour  demander  la 
paix.  Charles  veut  qu’un  de  ses  barons  lui  porte 
sa  réponse.  Les  paladins,  ayant  à leur  tour  des- 
sein de  perdre  Ganelon  , conseillent  à l’empereur 
de  le  choisir.  Le  Mayençais  lit  dans  leurs  inten- 
tions, accepte  après  quelque  résistance,  mais  jure 
que,  s'il  en  revient,  ils  paieront  cher  le  tour 
qu’ds  lui  jouent.  C’est  dans  ce  s dispositions  qu'il 
part,  qu’il  arrive,  qu’il  traite  avec  Marsile,  et 
qu  il  concerte  avec  lui  les  moyens  d’arrêter  et  do 
détruire  dans  les  gorges  des  Pyrénées  l’arrière  - 
garde  de  l’armée  française  lorsqu’elle  repasser/» 
les  monts  (1)  De  retour  auprès  de  l’empereur 
avec  le  traité  de  paix  accepté  par  Marsile,  et 
consulté  sur  les  dispositions  à faire  pour  la  re- 
traite de  l’armée,  il  règle  ses  conseils  sur  le  plan 
qu’il  avait  fait  avec  Marsile,  et  l’aveugle  empe- 
reur a la  faiblesse  de  les  suivre.  La  défaite  de 
Roncevaux  en  est  la  suite. 

Ici  le  mauvais  poëte  s’est  presque  entièrement 
attaché  au  faux  chroniqueur,  et  il  a bien  fait. 
Il  y a , même  dans  les  récits  grossiers  attribués 
à Turpin,  un  fond  d’intérêt  que  rien  ne  peut 
détruire.  Les  eiforts  prodigieux  de  Roland,  d’O- 


(i)Cant.  XXIX  et  XXX. 
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livier  et  des  autre»  paladin»  surpris  dan»  Ut  dé- 
filés de  Roncevaux  , pour  repousser,  à la  lève  de 
vingt -mille  homme»  seulement , l’attaque  suc- 
cessive de  trois  corps  d’armée  de  cent  mille 
hommes  chacun  , le  courage  calme  et  impertur- 
bable de  ces  intrépides  chevaliers  , leur  mort 
glorieuse  , celle  sur -tout  de  Roland  qui  ne  con- 
sent qu’à  la  dernière  extrémité  à sonner  de  son 
terrible  cor  en  signe  de  détresse,  qui  expire  en- 
touré d’un  monceau  d’enuemis  qu’il  a tués,  et 
après  avoir  brisé  entre  des  rochers  son  épée  Du- 
randal  , pour  qu’elle  ne  tombe  point  entre  les 
mains  des  infidèles  , scs  adieux  même  à cette  for» 
uiidable  épée  , compagne  et  instrument  de  tant 
d’exploits  , toutes  ces  circonstances , et  plusieurs 
autres  de  cette  grande  et  célèbre  scène,  de  quel- 
que manière  qu’elles  soient  racontées  , sout  tou- 
jours sures  de  leur  effet. 

11  y a daus  ce  poè'me  nue  autre  scène  qui  , 
malgré  le  mauvais  style  de  l’auteur,  ne  laisse 
pas  de  faire  impressiou.  Elle  est  encore  prise  de 
la  chronique  attribuée  à Turpin  (i).  C’est  le 
combat  entre  Roland  et  Ferragus  sur  le  pout 
«l’une  forteresse  que  ce  Sarrasin  défendait.  Ce 
combat  dure  deux  jours  entiers  Le  dernier  jour, 
pour  en  finir  , les  deux  redoutables  champions 
se  fout  la  confidence  mutuelle  que  leur  corps  est 
fée,  c’est-à-dire  enchanté  et  iuvuluérable,  à 
l’exception  d’un  seul  endroit.  I!s  se  révèlent  l’un 
à l’autre  cet  endroit  faible  (2),  et  recommencent 


( 1)  CJron.,  chap.  16;  la  Spngna,  chap.  IV  et  V. 

(a)  Ce  double  aveu  n’est  que  dans  l a £>p'’gna^dans 
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à sp  battre  avec  une  nouvelle  fureur.  Ferragns 
succombe  enfin,  et  je  trouve  ici  la  preuve  que  si 
ce  poème  est  suranné,  ennuyeux  et  presque  illi- 
sible, nu  grand  poète  a eu  pourtant  le  courage 
de  le  lire  et  a daigné  s'en  souvenir.  Quand  Fer- 
ragus  se  sent  blessé  à mort  . il  prie  Roland  de 
lui  donner  le  baptême  (i);  Rolaud  descend  du 
pont  au  bord  de  la  rivière,  ôte  sou  casque,  le 
remplit  d’eau  , et  vient  baptiser  le  brave  paien 
dont  l’ame  est  reçue  et  emportée  par  les  anges  (2). 
N'est-ce  pas  ici  la  source  où  le  Tasse  a puisé  l’i- 
dée de  Clorinde  tuée  en  combat  singulier  par 
Tancrède,  qui  va,  comme  Rolaud,  chercher  de 
i’eau  daus  son  casque  pour  lui  rendre  ce  pieux 
devoir  (3)  P 

Ce  trait  d'imitation  ne  semblerait  pas  seul 
prouver  que  l’auteur  de  la  Jérusalem  délivrée 
n’avait  pas  dédaigné  de  jeter  les  yenx  sur  ce 
poème  insipide  de  l'Espagne.  Eu  voici  un  qui 

paraîtrait  l’indiquer  encore.  Pour  réduire  Pam— 
peluue,les  chrétiens  fabriquent  une  grande  ma- 
chine, une  citadelle  de  bois,  plus  élevée  que 
les  murs  de  la  place,  et  d’où  un  grand  nombre 
de  soldats  font  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  et 
de  traits  sur  les  Sarrasins  qui  défendent  les  rem- 
parts  (£).  Un  de  ceux-ci,  pour  en  détruire  l’ef- * (*) 


la  chronique , loc.  cil.,  Ferragus  avoue  seul  son  en- 
droit faible,  Vulnerari,  inquit,  non  possum  nui  per 
umbilicum. 

(1)  Cant.  V. 

(*)  Cant.  VI. 

(3)  Gerusalem.  liber.,  cant.  XII. 

(4)  On  va  dans  la  forêt  abattre  le  bois  nécessaire 
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fet , imagine  un  moyen  Je  lancer  sur  cette  ma- 
chine de  grands  vases  ou  des  tonneaux  Je  poix 
enflammée.  Dès  le  second  qui  est  lance,  le  feu 
prend  à la  machine  ; elle  est  réduite  en  cendres , 
et  les  chrétiens  qui  y étaient  placés  sont  presque 
tons  écrasés  sous  scs  débris  (i).  Godefroy  em- 
ploie contre  Jérusalem  des  machine-*  presque 
semblables,  que  l'enchanteur  Ismen  incendie  à 
peu  près  de  même  Mais  ces  sortes  de  machines 
furent  employées  dans  les  sièges  long-tcms  après 
le  siècle  de  Charlemagne.  Elles  furent  en  usage 
dans  les  croisades  et  notamment  au  siège  de  Jé- 
rusalem; ou  les  retrouve  aussi  an  douzième  siècle 
dans  les  guerres  de  Frédéric  Barberousse  en  Ita- 
lie; ou  s’en  servit  meme  jusqu’au  l \t.  siècle,  et 
il  y a probablement  ici  dans  le  poè'me  du  Tasse, 
auprès  duquel  on  est  honteux  de  nommer  la  Spa • 
gna , ressemblance  «le  moyens  sans  imitation. 

Ce  n’est  pas  non  plus  sans  snrp-isc  qu’on  re- 
connaît dans  ce  détestable  poème  des  imitations 
évidentes  d’Homère.  Celle  que  nous  avons  déjà 
observée  n’est  pas  la  seule.  Dans  les  ouseils  que 
Charlemagne  assemble  souvent,  dans  les  combats, 
dans  les  ambassades,  l’auteur  ne  peut  pas  n’avoir 
poiut  emprunte  de  V lliadê  et  de  Y Odytsée  l’idée 
des  discours  longs  et  fréquens  q’.-  se  tiennent  ses 
héros , quelques  formes  dont  i se  servent  en 
commençant  presque  tous  ces  di  onrs.le  soin  de 

pour  la  construction  cl« cette  machine;  les  troupes  alle- 
mandes sont  chargées  de  l’apporter  au  camp.,  etc. 
(Cant.  X.) 

(G  Cant.  II. 
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to]  les  que  celle-ci:  Il  dit  alors  dans  son  cieur,  on 
alors  a* adressant  à son  cœur,  il  dit:  etc.  (i)  Mais 
tout  cela  est  en  pure  perte.  La  platitude  conti- 
nue du  style  fait  tomber  à chaque  instant  le  livre 
des  mains,  et  il  faut  un  antre  mobile  que  la  simple 
curiosité  pour  le  reprendre.  Le  poete  parle  ce- 
pendant beaucoup  de  la  douceur  de  ses  vers  et 
des  couleurs  dont  il  sait  revêtir  cette  belle  his- 
toire. Comme  l’auteur  de  Beuves  d’A/ilone , il 
finit  chacun  de  6es  chants  par  un  adieu  à ses  audi- 
teurs (2),  ou  par  une  prière  contenue  le  plus 
souvent  dans  un  seul  vers  qui  est  le  dernier  (5), 
et  il  les  commence  tous  eu  rappelant  où  il  en  est 
resté  de  son  récit,  on  quelquefois  en  faisant  une 
nouvelle  invocation  au  grand  Jupiter,  à D:eu  le 
père,  à Dieu  le  fils,  au  Roi  des  rois,  au  Soleil  des 
soleils  ({)  pour  qu’ils  soutiennent  sa  voix  et  son 
génie  dans  une  si  noble  entreprise. 

(1)  La  Spagna , passim. 

(a)  Signori , io  vo  finir  questo  canlare 

Ed  ire  a bere  e rinfrescarmi  ulquanto  ; 

E se  uoi  siete  siancki  d’a  colLire, 

Voi  ben  polele  riposare  inlanlo.  (c.  VI.  ) 

(3)  Or  lasciamo  Atlolfo  armalo  al  ballo 
E nell'altro  caniar,  sema  più  resta, 

Vicontero  conte  lui fu  abbaUuto. 

u Cristo  vi  sia  sempre  in  vostro  ajuto.  n (c.  11.) 

Nel  canlo  seguenle  diro  la  dama 
E la  pugna  che Jecero  cnn  p agoni, 
aluni  vifucci  Iddio  allcgrie  sani,  etc.’»  f(C.  VII) 

(4)  Signori,  io  d '.sti  nell'alli  o canlare 
St  conte  i duc  baron , etc.  (c.  V.  ) 
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Ces  Homères  du  quatmVème  siècle  allaient , 
comme  nos  troubadours  et  nos  trouvères  «lu 
douzième,  récitant  ou  chanta  it  leurs  vers  dans  Ica 
cba'tcaux  et  dans  les  villes  : et  c’est  pour  cela  qu’au 
commencement  et  à la  fin  de  presque  tous  les 
chants  de  leurs  poèmes  , il  se  mettent  en  scène 
avec  leur  auditoire,  annoncent  ce  qu’ils  vont  dire 
ou  rappellent  ce  qu’ils  ont  dit.  La  forme  «les  stan- 
ces par  octaves  est  extrêmement  propre  à cet  objet, 
et  c’est  san  doute  pour  cela  que  cette  division 
commode  et  harmonieuse  est  restée  en  possession 
de  l’épopée  italienne  , malgré  ce  qu’il  en  coûte 
quelquefois  à la  vraisemblance,  et  la  gêuo  qui 
en  résulte  pour  le  poète.  On  raconte  de  l’ancien 
Homère  que  la  fortune  l’avait  réduit  à recevoir 
de  ceux  qui  s'arrêtaient  pour  l é -outer  le  prix 
de  ses  compositions  sublimes;  c’est  encore  une 
ressemblance  que  l’auteur  du  poème  de  /’&a- 
pogne  voulut  avoir  avec  lui  , et  afin  qtl’on  ne 
I ignorât  pas  , il  a consigné  cette  circonstance  à 
la  fin  île  son  cinquième  chant  : Qu’il  vous  plaise 

maintenant,  dit-il,  mettre  un  peu  la  main  à votre 
bourse,  et  me  fiire  quelque  présent.  »» 

Çli’  ora  vi  piaccia  alquanto  por  Ut  manu 

A vostrr  borxe,  e Ja’-mi dono  alquanto, 

Che  qui  ho  già jmilo  il  quinlo  canto. 


Signori , vi  lut  ci  ai  nel  quinlo  tlctlo 
Corne  conquis"  Ju  il  baron  perfetto.  ( C.  VI.) 
Don  ami  o gran  Gione,  o nobile  sire, 
lugtgno  di  seguir  l'istoria  bclla , etc.  ( c.  IV.) 
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Ces  vers  constatent  mieux  que  ne  le  pourraient 
faire  de  longues  dissertations  cette  mendicité  poé- 
tique. En  ne  rougissant  point  d'en  faire  mention 
dans  son  poème,  l’auteur  semble  prouver  quelle 
était  passée  en  usage.  Il  n’a  meme  pas  voulu  qu’on 
ignorât  son  non,  et  il  le  décline  tout  au  long  dans 
sa  dprrfière  stance.  Il  se  nommait  Soslegno  de'  Z a - 
nobi ou  Zinabi  de  Florence  (i),  mais  on  n’en  est 
pas  plus  avancé,  car  l’on  ne  trouve  nulle  part 
rien  qui  nous  puisse  apprendre  ce  que  c’était  qae 
ce  rimeur  Florentin,  Sa  manière  est  absolument 
la  même  que  Celle  de  l’auteur  de  Beuves  d' An- 
ton* : tout  annonce  qn’ils  étaient  contemporains, 
et  le  Quadrio  le  confirme  en  disant  qu’il  a vn  entre 
les  mains  du  célèbre  chanoine  Baruffaldi  un  ma- 
nuscrit de  la  Sjtagna  sur  parchemin,  orné  de  belles 
miniatures  , dont  l’écriture  était  certainement  du 
quatorzième  siècle  (2). 

Finissons  ce  qui  regarde  ce  vieux  poème  par 
une  observation  qui  u’est  peut-être  pas  à dédai- 
gner. Le  poète  cite  souvent  le  livre  d’où  il  tire 
cette  histoire  qu’il  a entrepris  de  raconter.  Si  mon 
auteur  ne  me  trompe  pas,  dit-il,  ou  bien  le  livre 
me  ledit  ainsi,  ou  bien  encore:  c'est  ce  que  le 
livre  ne  me  dit  pas,  ou  autre  chose  semblable.  On 
▼oit  presque  à chaque  instant  que  c’est  la  chro- 
nique attribuée  à Turpin  qu’il  a sous  les  yeux 

— ‘ ■ ■■  ■ " ■ "?F 

(1)  A voi  sig  ior  ho  rimalo  tutto  questo , 

Soslegno  di  Zinabi  da  Fiorenza. 

( C-  ult.,  stanz.  ult.) 

(a)  ÿtor.  c rugion.  d'ogni poesia , t.  VI,  {>•  64  8* 
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et  il  ne  fait  «ou vent  que  la  mettre  en  ver*;  cepen* 
<la  11 1 il  ne  nomme  jamais  Turpin  comme  l'auteur 

de  ce  livre;  bien  plu»,  il  met  ce  Turpin,  qui 
était  en  même  teins  paladin  et  archevêque,  au 
nombre  de»  héro»  chrétien»  qui  périrent  les  armes 
à la  main  à Roncevaux  avec  Kolaml.  N'en  pour- 
lail-on  pas  conclure  qne,  <kms  le  quatorzième 
siècle  , où  cette  chronique  était  fort  counue,ou 
ne  l'attribuait  point  encore  à l'arche vèque  T urpiup 

Quand  on  veut  parler  en  Italie  des  premiers  et 
informes  essais  de  la  poésie  épique,  qn'il  est  iin* 
possible  de  lire  aujourd'hui,  on  joint  ordinaire* 
ment  la  R fine  Ancro/a  (t)  à Beuvet  d'  /intune  et  à 
YEspagn e.  Donnous  encore  une  idée  de  ce  poëme; 
mai»  son  excessive  longueur  et  la  lassitude  que 
ioul  éprouver  Ie6  deux  premiers  nous  forceront 
de  parler  plus  succinctement  du  troisième. 

Guidou-le-Sauvage,  fils  naturel  de  Renaud, en 
est  un  des  principaux  personnages , et  c’est  par 
lui  que  commence  le  poème-  Reuaod  de  Moulau* 
bau  sou  père,  revenautde  la  Terre-S  tinte,  s ciait 
arreté  dans  uue  place  qui  appartenait  aux  Sarra- 
sins. Constance,  femme  du  roi  de  ce  pays,  s’était 

(1)  La  Regma  tncroya . nelLt  qutile  si  vede  bellis- 
time  istone  d’arme  di  a more,  dmerse  giostr » e tor- 
nuuneuti.  e grandisximi/atti  d’arme  roui  paladmi  di 
francia , Veiietia,  1S75.  in  8°.  C’est  lé  lition  dont  je 
me  suis  scivi;  il  y en  a plusieurs  antérieures.  — An~ 
chroja  résina,  Ven.-ria,  1499.  in  fol  Libro  de  la  Rc- 
gma  Anchnna , che  narra  li inirandi  Jacti  d’arme  de 
lipaladim  ai  Franza,  e maximamenie  contra  Raldo 
di  flore  i/nperadore  di  lutta  pagania  al  CaUeUo  di 
oroj  Veut  lia,  i5i6,  iu  40.,  etc. 
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prise  d’amour  pour  lui.  Quoiqu’il  arrivât  des 
saints  lieux,  et  qu’il  y eut  saintement  guerroyé 
pour  la  foi,  il  n’en  était  pas  plus  sage  II  s’en- 
tendit avec  Constance,  aux  dépens  du  roi  qui  lui 
donnait  1 hospitalité,  et  de  leur  commerce  provint 
un  fils.  Le  rri  mourut  avant  que  ce  fils  vînt  an 
monde;  sa  mère  le  fit  d’abord  passer  pour  légi- 
time : mais  dès  qu'il  fut  en  âge  de  porter  le# 
armes,  elle  l'instruisit  de  sa  naissance,  et  l’envoya 
en  France  chercher  son  père(i),  eu  lui  donnant, 
pour  s’en  faire  reconnaître,  un  anneau  que  Re- 
naud lui  avait  laissé  en  partant. 

Le.  jeune  guerrier,  sons  le  simple  nom  de  YE - 
tranger  (2),  arrive  au  camp  de  Charlemagne, 
et  défie  tous  ses  chevaliers.  Il  les  renverse  l’un 
après  l’autre,  et,  suivant  les  lois  de  la  chevalerie 
il  les  retient  prisonniers.  Renaud  reste  le  der- 
nier: l’Etranger  ose  anssi  le  combattre  ; la  victoire 
est  long-tems  incertaine  : enfin  elle  se  déclare 
p“ur  Renaud.  Son  fils  se  fait  alors  reconnaî- 
<rp(").  Renaud  va  le  présenter  an  roi,  qui  lui  fait 
un  accueil  digne  de  la  valeur  qu  il  a montrée.  Ou 
revient  à Paris  , et  Charles  fait  baptiser  le  jeune 
etranger  sous  le  nom  de  Guidon  -lo-S.uivage 

(1)  Cela  n’est  pas  tout  à-fait  ainsi.  C’est  le  jeune 
domine  qui  veut  absolument  faire  ce  voyage;  sa  mère 
ne  fait  que  consentir,  et  n’y  consent  même  qu’après 

Îue  ce  boit  fils  l’a  menacée  de  lui  eufunccr  un  couteau 
ms  la  gorge.  J’ai  supprime  ces  circonstances,  pour 
aller  plus  rapidement  au  fait.  ( Voy.  Regina  Aneroya , 
o.  I.  ) 

(xi  f.o  Strano. 

(3;Cant.lV. 
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L'empereur  était  alors  en  guerre,  comme  il 

l'est  dans  tous  ces  poèmes,  et  la  France  attaquée 
par  uue  armée  de  Sarrasins:  la  reine  Ancroja , 
Sd  ur  du  roi  Mambrin  que  Rcuaud  avait  tué  de  sa 
main,  commande  cette  armée.  Les  exploits  de  Ro- 
land, de  Renaud,  de  ses  frères,  ceux  de  cette  reine 
guerrière  et  des  autres  chef»  sarrasins,  la  ris  alité 
entre  les  maisons  de  Mayence  et  de  Clairmout,  et 
les  trahisons  de  cette  perfide  maison  de  Mayence, 
forment  les  principaux  iucidens  de  ce  poème; 
des  tours  de  magie,  des  géans  . des  dragons,  des 
centaures  en  font  les  ornemens.  h’ Ancroja  est 
invincible  : elle  remporte  de  grandes  victoires  , 
et  met  la  France  et  Charlemagne  aux  abois,  jus- 
qu’à ce  que  Roland,  que  divers  iucidens  avaient 
tonjours  éloigné,  et  qui  u'avait  encore  pn  parve- 
nir à sc  mesurer  avec  elle,  y réussit  enfin,  et 
lui  livre  un  long  et  terrible  combat  (i). 

Deux  fois  il  est  près  de  la  vaincre  , et  fui  pro- 
pose de  se  faire  chrétienne  et  de  renoucer  à 
Mahomet.  La  reioe  lui  fait  des  objections  et  des 
questions.  La  première  lois,  elle  ne  comprend  pas 
comment  une  femme  a pu  devenir  mère  et  rester 
vierge.  Jamais , sous  la  loi  de  Mahomet,  on  n’a 
rien  entendu  de  pareil  (2).  Roland  le  lui  explique 
par  lieux  comparaisons:  la  première  , du  verre, 
au  travers  duquel  les  rayons  dn  soleil  passent 

"T*]  Cant.  XXX. 

la)  fia  U 1 nostra  legge  mai  non  s’ ode  dire 
Cfie  mai  nessuna  sema  homo  a lato 
Potessc per  nessun  c.no  parlorire 

prima  de  luxiu'ta  non  1*  sia  peccato. 
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sans  le  rompre,  et  la  seconde,  des  fleurs  dont  les 
abeilles  tirent  du  miel  sans  que  la  substance  et  le 
fruit  en  soient  altérés  (i).  L 'Ancroja  ne  trouve 
pas  cela  bien  clair,  et  elle  recommence  à se  battre. 
La  seconde  fois  c’est  la  Trinité  qui  l’arrête.  Elle 
ne  comprend  pas  du  tout  comment  trois  peuvent 
ne  faire  qu’un  ; Roland  explique  sur  nouveaux 
frais;  il  fait  quatre  comparaisons  : dans  l’oeil  , le 
blanc , le  noir  et  la  pruuelle;  dans  une  bougie  , la 
cire  , la  mèche  et  la  lumière  ne  font  qu’un;  pen- 
dant l’hiver , l’eau,  la  neige  et  la  glace  sont  une 
seule  et  même  chose,  et  quand  le  soleil  les  fond, 
le  tout  retourne  en  eau.  «Vois,  lui  dit-il  enfin , 
ce  bouclier  que  je  tiens  à mon  bras , et  qne  tes 
coups  oui  mis  en  si  mauvais  état;  une  partie  est 
en  pièces  snr  la  terre,  et  le  reste  percé  à jour  en 
trois  endroits;  quand  je  l’oppose  an  soleil,  trois 
rayons  le  traversent,  et  quand  je  l’abaisse,  ces 
trois  rayons  se  réunissent  en  nn  seul  corps  de  lu- 
mière (2).  •>»  Pour  cette  fois  YAncroja  se  met  en 

(1)  Si  corne  el  vetro  non  se  rompe  o spezza 
El  f.  or  non  pei  de  l’alimenlo  e Jiutlo, 

Cosiful  cnrpo  . uo  da  lanla  altezza, 

Che  per  virtù  de  Dio fu  netto  tutlo. 

(a)  Ce  singulier  catéchisme  est  imité  du  chap.  16  de 
la  chronique  de  Turpin,  dans  lequel  Roland,  prêt  à tuer 
Ferragus,  le  catéchise  de  même,  et  se  sert  aussi  de  coin* 
paraisonspour  Jui  faire  comprendre  le  mystère  de  la 
Trinité.  Dans  une  lyre,  lui  dit -il,  il  y a trois  choses 
quand  on  en  joue,  l’art,  les  cordes  et  la  main,  et  pour- 
tant il  n’y  a qu’une  lyre;  trois  choses  dans  une  amande, 
l’écorce,  la  coque  et  le  fruit,  et  c'est  une  seule  amande 
trois  choses  dans  le  soleil,  la  lumièie,  l’éclat  et  la  cha- 
leur, et  ce  n’est  qu’un  soleil;  trou  choses  dans  une  roue. 
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colère,  et  lai  déclare  qn’il  la  hachera  par  mor- 
ceaux avant  de  lai  faire  croire  un  mot  de  tout 
cela.  Le  combat  recommence  encore.  Enfin  Ro- 
land la  tue,  tranche  ainsi  le*  diffionltë»,  et  termine 
la  guerre. 

Voilà  quel  est  en  pende  mots  le  sujet  du  poème, 
autant  que  je  l’ai  pu  saisir  en  le  parcourant  rapi- 
dement; car,  je  l’avoue  malgré  tout  mon  zèie  et 


le  moyeu,  les  rais  et  les  jantes , et  tout  cela  ne  fait 

Ju’unè  roue;  enfin,  n’as-tu  pas  en  toi-mème  uncorps, 
es  membres  et  une  ame  ? et  cependant  tu  n es  qu  un 
seul  homme.  — La  différence  entre  l’A  ncroja  et  Frr- 
ragus  est  que  celui-ci  dit  qu’à  présent  il  entend  liés— 
bien  la  Trinité;  mais  il  lui  reste  a comprendra  la  ma- 
nière dont  lrpère  a engendré  le  fils,  et  sur  tout  dont  ce 
fils  est  sorti  d’une  vierge  restée  vierge.  Roland  le  lut 
explique,  nou  plus  par  des  comparaisons,  niais  par  1s 
toute-puissance  de  Dieu,  par  la  création  d’Adam,  par 
la  naissance  spontanée  du  charançon  dans  les  fèves»  du 
ver  dans  le  bois  ou  dans  d’autres  substances,  des  a bulles, 
de  plusieurs  pois». .ns,  oiseaux  et  serpons  ( La  physique 
«le  c«  teins- la  u’eu  savait  pas  davantage.  ) L au,*“r 
imite  ici  Turpin  sans  le  dire  j ailleurs  il  prétend  li- 
miter tn  parlant  de  choses  dont  il  u’est  nullement 
question  diras  Turpin.  Dès  le  commencement  de  son 
action,  où  il  ne  s'agit  encore  que  de  Guidon-lc-Sau- 
vage,  de  Renaud,  de  sa  famille  et  deMontauban,  dont 
on  sait  que  Turpin  ne  parle  pas,  H dit: 

Tornati  in  Monte  Alban  con  molta  fesltt, 

Corne  racconla  Turpin  mio  aulore.  (C.  Il,  st.  33.) 

11  courait  donc,  sous  le  nom  de  Turpin,  des  chro- 
niques avec  d’antres  aventures  ou  d’autres  faits  que 
ceux  que  nous  y connaissons,  ou  ce  n’est  qu’uue  plai- 
santerie de  l’auteur;  file  Axerait  aux  poctes  qui,  d.ius 
la  suite,  en  ont  fait  de  pareilles,  le  mérite  de  l'invention. 
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une  sorte  de  courage  assez  exercé  dans  ce  genre, 
il  m'a  été  impossible  de  lire  trente-quatre  énor- 
mes chants,  écrits  du  style  le  plus  plat,  et  qui 
contiennent  à vue  d’œil  environ  cinquante  mille 
vers.  Chacun  de  ces  chants  commence  par  une 
prière;  le  plus  grand  nombre  est  adressé  à la 
vierge  Marie;  d’autres  au  Dieu  suprême,  au 
Père  éternel,  au  Fils,  à la  Trinité,  à la  Sagesse 
éternelle:  l’exorde  d’un  chant  est  le  Gloria  in 
excelsis  ; celui  d’un  autre  , le  psaume  Tu  soins 
sanctus  dominas,  etc.;  le  tout  pour  que  Dieu 
et  la  Vierge  viennent  aider  le  poëte  à raconter 
les  combats  et  les  prouesses  de  ses  chevaliers,  ou 
d’autres  choses  plus  mondaines  encore,  quelque- 
fois même  assez  peu  décentes  au  fond , et  plus 
que  naïvement  contées. 

Par  exemple,  la  reine  Ancroja  devient  amou- 
reuse de  Guidon-le  Sauvage  , Elle  a fait  prison- 
niers la  plupart  des  paladins  français  ; elle  lui  pro- 
pose île  les  mettre  en  liberté  s’il  veut  se  ren  Ire 
à ses  désirs.  Guidon  ne  veut  point  de  cette  bonne 
fortune.  L’enchanteur  Maugis  plus  hardi  emploie 
la  magie  pour  prendre  la  figure  de  Guidon  , 
trompe  la  reine,  l’étonne  par  ses  galans  exploits, 
et  délivre  les  paladins.  La  crudité  des  expressions 
ne  peut  même  se  laisser  entrevoir  (i);  et  note* 
que  ce  chant  commence  par  VAve  Maria  eu  tou- 
tes lettres. 

Ce  long  et  ennuyeux  ouvrage  , imprimé  pour 
la  première  fois  à la  fin  du  quinzième  siècle,  pa- 


(i)  Cant.  XXV1U,  st  36. 
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raît  à peu  pr»Vs  du  mémo  tems  que  les  deux  au- 
tres, et  sans  doute  il  avait  eourn  long-tcms  ma- 
nuscrit. Il  avait  été,  peut-être  peudaut  plus  d'au 
siècle  , chanté  dans  les  rues  «vaut  de  recevoir  les 
bonueurs  de  l'impression.  1/auteur  ne  s est  poiut 
nommé,  et  personne  tic  s est  soucié  de  le  con- 
naître. Mais  le  style  ressemble  beaucoup  à celui 
de  Beuves  <!' Anime  , et  tout  annonce  que  les 
deux  poètes  étaient  compatriotes  et  à peu  près 
contemporains.  Les  noms  de  Charlemagne , de 
lioiaad  , de  Renaud  et  tirs  autres  paladins  de 
France,  et  la  renommée  de  leurs  exploits,  étaient 
donc  généralement  répandus  en  Italie  dès  la  fin  du 
treizième  siècle,  et  1rs  places  pubü  ;ues  de  Flo- 
rence avaient  mille  fois  retenti  des  plates  octaves 
de  ces  poètes  du  premier  âge , avant  qu’aucun 
véritable  poète  eut  entrepris  de  traiter  de*  sujets 

3ui  réunissaient  cependant  ce  qui  brille  le  plu* 
ans  l’épopée,  l'héroïque  et  le  merveilleux. 
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Suite  des  Poèmes  romanesques  qui  précédèrent 
celui  de  l’Arioste ; deuxième  époque  ; Mor- 
dante maggiore  de  Louis  Pulci ; Mamhriano 
de  V Aveugle  de  Ferrare. 

Depuis  la  Théséide  et  le  Philostrqte  de  Boc- 
cace,  on  peut  dire  qu’il  n avait  été  fait  d autres 
essais  de  poèmes  épiques  dont  les  esprits  cultives 
pussent  s’accomoder,  que  le  Driadeo  d A/nore 
et  le  Cirijfo  Calvaneo  de  l’un  des  trois  frères 
Pulci  (i).  Mais  le  genre  purement  imaginaire  de 
ces  deux  poèmes  dépourvus  de  tout  fondement 
historique  et  de  ces  développemens  de  caractè- 
res chevaleresques  qui  soffrènt  si  abon  animent 
dans  l'histoire  fabuleuse  de  Charlemagne  et  de 
ses  preux,  ne  pouvait  satisfaire  des  lecteurs  tels 
que  Laurent-le-lVbgnifiqne,  Pohtien,  Marsile  K l- 
ein et  les  antres  littérateurs  philosophes  réunis 
autour  de  Laurent.  En  un  mot,  vePs  le  milieu  . u 
quinzième  siècle , l’épopée  manquait  encore  a la 
poésie  italienne  : car  on  ne  pouvait  donner  ce  nom 
aux  trois  informes  productions  dont  je  viens  de 
parler.  Fdle  n’existait  du  moins  qnc  pour  le  peuple  ; 
il  fallait  la  faire  passer  des  cercles  populaires  a 
ceux  de  la  bonne  compagnie,  et  de  la  rue  dans  les 
palais. 


(i)  Voyez  première  partie  île  celte  f/ist.  J.itter.9 
t.  lll,  p-  436  ét  suir- 
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C'est  ce  qui  engagea  sans  doute  Laurent  de 
Médicis,  et  même,  dit-on,  la  sape  Lucrèce  Tor- 
nahuoni  sa  mère,  à donner  à Louis  Pulci  pour  sa- 
jet  d’un  poeme  épique  les  exploits  de  Charle- 
magne et  de  Roland.  Politien  son  ami  l'aida  dans  ce 
dessein,  en  lui  faisant  connaître  quelques  sources 
où  il  devait  puiser,  sur- tout  Arnauld,  ancien 
troubadour  provençal,  qui  avait  apparemment 
composé  sur  ce  sujet  des  poésies  on  peut-être 
même  un  poc'me  de  quelque  étendnc  que  nous 
n’avons  pas,  et  Alcuin , le  plus  ancien  historien 
de  Charlemagne;  c’est  le  Pulci  lui -même  qui 
nous  l’appreud  (i),  et  c’est  probablement  ce  qui 
a donné  lieu  au  bruit  qui  a couru  que  le  poënie 
tout  entier  était  de  Politien  (2),  bruit. sans  vrai- 
semblance comme  tant  d'autres  qui  n’ont  pas  lais- 
sé d’èlre  débités  avec  assurance,  et  ensuite  ré- 
pétés par  écho. 

Une  autre  source  plus  connue,  et  que  per- 
sonne n’avait  besoin  d’indiquer  an  Pulci , c’était 
la  . chronique  faussement,  mais  alors  générale- 
ment attribuée  à Turpin.  Il  cite  en  effet  dans  beau* 
coup  d’endroits  le  prétendu  archevêque  de  Rbeims, 
et  >.l  se  conforme  assez  souvent  à ses  récits , sur- 
tout dans  ce  qui  regarde  la  bataille  de  Ronce- 

(1)  (Jnore  e gloria  di  Monte  Pulcinno , 

Che  nu  dette  d’ Arnaldn  e d’ Alcuino 
Notizta , e lunie  del  mio  Curlomano.  , 

( Morg.  Mag  , caut.  XXV,  st.  169.  ) 

(a)  V.  Teoj  lo  Fol  in  go,  dans  s*n  Oi  Ltitdino,  c.  I, 
st.  ai;  le  Crtscimbeni.  sol.  11.  | art.  11,  1.  111,  n°.  3fi,  «les 
Comment,  sjir  son  Jliskuire  de  lu  Poésie  minuit  c.  cta. 
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vaux  et  le  dénouement  du  poëme.  Souvent  aussi 
ces  citations  sont  irôniqoes;  c’est  un  plastron  dont 
le  poète  se  couvre  en  riant  quand  l’exagératiou  est 
trop  Forte,  et  quand  les  prouesses  qu’il  raconte  sont 
trop  incroyables.  Ii  met  alors  en  avant  l’autorité  de 
Turpiu,  et  pour  des  choses'dont  il  n’est  pas  plus 
question  dans  Turpiu  que  dans  l’Alcoran.  Il  parait 
d’ailleurs  évideut  que  le  Pulci  joignit  à cette  fausse 
chronique  et  aux  auteurs  que  Pcditien  lui  fit  cou* 
naître,  les  détestables  rapsodics  qui  s'étaient  em- 
parées les  premières  de  cette  matière  poétique. 
C’est  ce  qui  lui  a fait  dire  qu’il  était  fâché  devoir 
que  l'histoire  de  Charlemagne  eùt'été  jusqu’alors 
maleoteudue  et  encore  pins  mal  écrite  (i).  C’est 

{i)  E del  mio  Carlo  imperador  m’increbbe. 

, , , | . t • • • • . I « • , 

È stata  guesta  istoria,  a quel  ch'  i*  vegsio,  . 

Di  Carlo  maleintesa  e scruta  peggio.  (071,  st.4.) 

C’est  évidemment  à La  Spagna  que  l’auteur  en  veut, 
quand  il  dit  dans  sou  vingt-septième  chant  : « Et  si 
quelqu’un  s’avise  de  dire  que  Turpiu  mourut  a Ron- 
cevaux,  d en  a menti  parla  gorge:  je  lui  prouverai 
le  contraire.  Il  vécut  jusqu’à  la  prise  de  Sarragoce, 
et  il  écrivit  cette  histoire  de  sa  propre  muin.  Alcuin 
s’accorde  avic  lui  dans  ses  récits;  il  les  suivit  jusqu’à 
la  mort  de  Charlemagne,  et  d montra  une  grande  sa- 
gesse en  L’honoraut.  Après  lui  vint  le  fameux  Ar- 
nauld,  qui  a écrit  avec  beaucoup  d’exactitude,  et  qui 
a recherché  tout  ce  que  Ût  Henaud  eu  Egypte  ; il  en 
suit  le  til  sans  s'écarter  jamais  du  droit  chemin  : une 
grâce  qu’il  avait  reçue  même  avant  le  berceau,  c’est 
que  pour  rien  au  monde  il  n’eùt  dit  un  mensonge.» 

Grazie  che  date  son  prima  che  in  culla, 

Che  non  direbbe  una  bugia  per  nulla.  ( St.  80. 1 
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aussi  pour  cela  qu’avec  nu  génie  fait  pour  ouvrir 
de  oouvelles  routes  il  ne  fil  cependant  que  mar» 
cher  d’un  meilleur  pas  dans  «les  routes  déjà  bat» 
tues,  et  que,  pouvant  être  original,  il  ne  fut  à 
beaucoup  d’égards  qu’un  copiste  supérieur  à scs 
modèles. 

Nous  avons  .vu  les  auteurs  du  Buovo  J‘ Anto- 
na  , de  VAncroja  et  de  La  Spagna  adresser  la  pa- 
role à leurs  auditeurs  à la  fin  de  tous  leurs  ebauts, 
les  commencer  et  les  terminer  pre-que  tous  par 
de  saintes  prières  dans  les  endroits  même  les 
moins  analogues  à ces  pieuses  invocations  , et 
mêler  ainsi  par  simplicité  le  sacré  au  profane,  et 
la  Bible,  les  psaumes  ou  les  prières  de  l'Kglise  à 
des  contes  extravagaus  et  quelquefois  licencieux. 
Cela  était  devenu  pour  eux  une  forme  convenue, 
une  sorte  de  règle  de  lenr  art;  et  en  effet  on  con- 
çoit aisément  que  chantant  pour  le  peuple  et  au 
milieu  du  peuple  , dans  un  teins  où  les  croyances 
populaires  étaient  les  seules  connaissances  géné- 
rales , ils  n’avaient  point  de  meilleur  moyen  de 
fixer  son  attention  , et  d’en  tirer  quelque  salaire, 
que  de  faire  d’abord  retentir  à son  oreille  ces 
oraisons  qui  lui  étaient  familières.  L'espèce  d’a- 
dieu qui  terminait  chacun  des  chants  de  leurs 
poèmes  était  encore  une  politesse  très  - bien  as- 
sortie à ces  circonstances,  et  n'était  pas  non  pins 
sans  influence  sur  la  recette. 

Le  Pulci  n’avait  aucune  raison  de  se  confor- 
mer à ce  double  usage,  sur- tout  au  premier.  Ce 
n était  point  pour  le  peuple  de  Florence  qu’il 
chantait , c’était  pour  ce  que  Florence  et  l lta- 
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lie  avaient  d’esprits  plus  distingués,  plus  éclairés 
et  plus  au-dessus  de  la  crédulité  -de  leur  tcras. 
Etait-ce  au  milieu  des  principaux  membres  do 
l’académie  platonicienne  qu’il  pouvait  croire  avoir 
besoin  de  ces  formules?  Non,  sans  doute;  niais  il 
trouva  cet  usage  établi,  et  il  le  suivit,  ou  plutôt, 
selon  toute  apparence,  il  le  tourna  en  plaisante- 
rie. Il  lui  parut  piquant , à une  si  bonne  table  et 
parmi  toutes  les  jouissances  du  luxe,, d’employer 
ces  formes  imaginées  par  des  poètes  mendians  ; et 
le  contraste  singulier  des  débuts'  de  chant  avec 
les  sujets  traités  dans  les  chants  memes  amusa  les 
auditeurs  et  fe  poète,  qui  au  fond  ne  voulaient 
tous  que  s’amuser.  C’est  là  ce  qui  explique  cette 
mauière  bizarre  dont  commence  chacun  des  chants 
de  ce  poème.  Voltaire  (i)  et. bien  d’autres  s’en 
sont  moqués;  mais  personne  ne  s’est  mis  en  peine 
d’en  chercher  la  cause.  Si  le  premier  chant  dn 
Morgante  commence  par  Vin  principio  erat  Ver - 
dutn,  le  quatrième  par  le  Gloria  in  excelsis  Deo  ; 
le  septième  par  Hosanna;  le  dixième  par  le  Te 
Deum  laudamus  ; le  dix-huitième  par  le  Magni • 
Jicai  ; le  dix-neuvième  par  le  Laudate  pueri;  le 
vingt- troisième  enfin  par  Deus  in  adjutorium 
meurn  intende , qui  fait  tout  juste  un  vers  endé* 
casyllabe  ; si  l’invocation  des  antres  chants  est 
adressée  à Dieu  le  père , à Dieu  le  fils , et  plus 
souvent  encore  à la  Vierge  ; si  nous  voyons  dans 
le  secoud  que  le  poète  appelle  J.-C. 

Souverain  Jupiter,  pour  nous  cruciûé  (a). 


( i ) Préface  de  la  Pucelle. 

(a)  O somma  Gioi'cpcr  noicrocifisso.  (C.  II, st.  i.) 
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nous  avons  va  (Uns  le  chapitre  précèdent  où  il 
avait  puisé  l’idée  de  ces  apostrophes  singulières. 

Mais  ces  mauvais  modèles  sur  lesquels  il  parait 
se  régler  étaient  de  très-bonne  foi  : le  siècle  dans 
lequel  ils  vivaient,  la  classe  d’auditeurs  pour  la- 
quelle ils  écrivaient  le  prouvent  également  ; tout 
fait  penser  qu’auditeurs  et  poètes  n’en  savaient 
pas  davantage;  mais  il  n’est  rien  moins  que  dé- 
montré que  l’on  fut  tout-à  fait  aussi  simple  dan» 
la  société  ou  vivait  l’auteur  du  Mordante,  et 
pour  laquelle  il  lit  son  poème.  Il  va  racine  quel- 
quefois dans  ses  prières  je  ne  sais  quel  ton  de 
demi-plaisanterie  qu'il  n’est  pas  difficile  d aperce- 
voir, comme  lorsqu’il  dit  à ceux  qui  l'écoutent, 
à la  fin  du  douzième  chant:  Que  l’ange  de  Dieu 
vous  tienne  par  le  toupet! 

L’angel  di  Dio  vi  tenga  pel  ciuJ'eUo,  etc. 

Je  dirai  plus:  ces  poètes  de  carrefours  sont  très- 
souvent  ridicules , mais  ils  ne  sont  jamais  plar- 
sans.  C’est  le  plus  sérieusement  du  monde  qn’ils 
débitent  leurs  extravagances  , et  l’on  rit  d’eux 
autant  ou  plus  que  de  ce  qu’ils  racoutent , sans 
qu  ils  aient  1 air  d’avoir  pensé  qo’d  y eût  ni  ca 
eux  ni  dans  leurs  récits  le  moindre  mot  pour  rire. 
Le  Pulci  au  contraire  n’a  fait,  à peu  de  chose 
près,  dé  son  poème  en  vingt-huit  chauts,  qu’un 
long  tissu  de  plaisanteries.  Soit  que  son  tour  d’es- 
prit le  portJt  naturellement  an  genre  hurlesqne, 
ce  qne  ses  sonnets  contre  Malteo  Franco  (i)  prou- (*) 

(*)  Voyez  ci-dessus,  t.  I1J,  p.  490, 
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veraient  assez,  soit  qu’il  ne  crut  pas  qne  l'on  put 
faire  sérieusement  des  vers  sur  des  combats  de 
géans  et  des  tours  de  magiciens , et  sur  les  épou- 
vantables et  incroyables  aventures  qu’on  lui  don» 
nîft  à raconter,  il  est  visible  qu’il  n’y  a pas  un 
de  ses  chants  où  il  ne  se  joue  lui -même  de  ce 
qu'il  dit,  et  où  il  n’ait  l’air  de  se  divertir  aux  dé» 
pens  de  ses  héros  et  de  son  lecteur.  Il  met  à cela 
non  seulement  beaucoup  d’esprit , mais  une  naï- 
veté plaisante  et  originale  qui  a sûrement  offert 
au  Berni  le  premier,  modèle  du  genre  auquel  il  a 
donné  son  nom  (i).  C’est  6e  moqnerdes  gens  que 
de  disserter  gravement,  comme  on  l’a  fait,  pour 
savoir  si  le  Mordante  est  ou  un  poè’me  sérieux  ou 
unpoè’me  comique.  Le  livre  est  dans  les  mains  de 
tout  le  monde;  il  n’y  a qu’à  le  lire  au  premier 
endroit  venu. 

Or,  n’est-il  pas  toul-à-fait  extraordinaire  que 
dans  un  siècle  déjà  éclairé  , et  pour  plaire  à une. 
société  supérieure  à son  siècle,  un  homme  doué 
d’un  esprit  vif,  étendu  , orné  de  beaucoup  de 
connaissances,  un  homme  de  l'ige  et  de  l’état  du 
Pulci , car'U  était  chanoine  , et  il  avait  alors  en- 
viron cinquante  ans  (2),  invoque  sérieusement, 
et  non  pas  une  fois,  mais  à vingt-huit  différentes 
reprises , ,c«  qu’il  y a de  plus  sacré , pour  écrire 
des  folies,  de  fortes  indécences,  et  souvent  meme 
de  véritables  impiétés?  Cela  est  pourtant  ainsi; 

(1)  Gravina,  Je  lia  fîagion.  poel. , 1. 11,  ft°.  19. 

(a)  11  était  né  en  143a,  ou  vers  la  lin  de  i43x,  et 
mourut,  (lit-on,  en  1487.  Son  poème  ne  Alt  imprime 
qu  'après  sa  mort.  - - . „ . . . > . , 
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tes  antenrs  qui  ont  le  plu*  loué  le  Pulci.  et  son 
poème  «ont  f >rcé*  de  le  reconnaître.  Le  savant  et 
•ao*  Gravinu  lui  en  fait  un  trè.-grand  crime,  et 
s explique  même  là  - dessus  avec  une  sorte  de 
violeuee  ( i ).  Le  Crescimlteni  , pour  ex  -user  le 
poète,  ne  sait  d’autie  moyen  que  de  faire  le  pro- 
cès au  «ièelo  entier.  m II  est  l>ien  vrai,  dit-il,  que 
le  Pulci  pouvait  s abstenir  un  peu  plus  qu’il  ne 
l’a  fa:t  d’employer  l©  ridicule,  et  mu’ü  devait  s’in- 
terdire al  «il n. uent  j abi.i  des  chose*  divines  et 
des  penser*  de  la  sainte  Ecriture.  Je  le  con- 
damne eu  cela  comme  Gravina  lui-mème;  mais 
on  doit  cependant  condamner  beaucoup  plus  que 
lui  les  mauvaises  mœurs  qui  régnaient  alors.  Si 
l’on  observe  attentivement  les  sots  écrits  de  ce 
tems-ià , on  sera  forcé  d’avoner  que  la  licence 
du  langage  était  alors  sans  frein,  et  que  le  Pulci 
dans  ton  Morgan  te  est  peut -être  encore  l'écri- 
vain le  pins  modeste  et  le  plus  modéré  de  ce 
•iècle  (2).  »» 

Après  ceg  considérations  générales  snr  tm 
poè'me  qni  fait  époque  dans  ( histoire  de  la  poésie 
moderne.»  essayons , sans  entrer  dans  trop  de  dé- 
tails , de  le  faire  connaître  plus  particulièrement. 

Morgahte  mapgiore . on  Morgant  le  grand,  dont 
le  nom  fait  le  titre  dtrpocme,  est  un  géant  que 


( 1 ) Dette  quali  ( cote  divine  ) coti  sacrüegamente 
si  abusa f che  invece  di  riso  muove  indign axions  ed 
orrore,  etc.  ( Delta  liagione  poelica , LU,  N°.  19, 
p.  109.) 

(s)  Stor.  delta  volgar  poesia , vol.  Il,  part.  11,  L UI, 
N°.  38,  de‘  Commentarj. 
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Roland  a converti,  qui  lui  sert  de  second , et 
même,  d’écuyer  dans  quelques  unes  de  ses  expé» 
ditions,  et  qui  eu  fait  aussi  de  son  chef.  C’est  un 
personnage  subalterne,  mais  original,  mêlé  de 
basse  bouffonnerie  et  d’une  sorte  d héroïsme,  qui 
tient  à sa  taille  démesurée  et  à sa  force.  Il  suf- 
firait de  lui  pour  que  ce  poë  «e  ne  put  jamais 
être  sérieusement  héroïque.  Du  reste*  ce  n est 
point  de  Morgant,  mais  Roland,  Renaud  et  Char- 
lemagne qui  en  sont  les  véritables  héros.  L’auteur 
a puisé^daus  l'histoire  des  quatre  fils  Aymoo , et, 
si  nous  l’en  croyons,  dans  un  poè'mc  du  trouba- 
dour Arnauhl  , autant  que  dans  la  chronique  de 
Turpin-  Mais  c’est  sur-tout  Roland  qui  l’occupe:  et 
ce  n est  pas  seulement  sa  dernière-et  malheureuse 
expédition  onEspagne  qu  il  prend  pour  sujetde  sou 
poème  , c’est  en  quelque  sorte  la  vie  de  Roland 
toute  entière.  Il  est  du  moins  très-jeune  au  com- 
mencement de  l’action,  qui  se  termine  par  sa  mort, 
puisque  dans  le  premier  chaut,  lorsque  Gauelou 
de  Mayence  se  plaint  de  lui  à Charlemagne,  au 
nom  de  tonte  la  cour,  il  dit  à l’empereur:  « Nous 
sommes  décidés  à ne  nous  pas  laisser  gouverner 
par  un  enfant  (1). 

Ce  6ont  ces  plaintes  qui  engagent  l’action  du 
poeme.  Roland  les  entend  ; il  tire  son  épée  : il  veut 
tuer  Ganelon  et  l’empereur  lui-même  Olivier  se 
met  eutre  deux,  et  lui  arrache  l’épéc  des  mains. 
Roland  cède  sans  s’apaiser.  Il  se  retire  de  la 


(i)  Ma  siam  délibérait 

Da  un  fanciul  non  ester  gorernali.  (St.  i»  ) 
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cour;  prend  le  cheval  et  l’épée  d’Oger  le  Danoit 
son  ami,  et  se  décide  à aller  chez  les  Sirrasins 
chercher  les  occasions  d’exercer  son  courage.  H 
arrive  dans  une  abbaye,  sitnée  sur  les  confins  de 
la  France  et  de  l’Espagne  , où  il  est  parfaitement 
biru  reçu.  Il  apprend  de  l’abbé,  que  lui  et  6es 
moines  seraient  très -heureux  s’ils  n’avaient  pas 
pour  voisins  trois  géans  sarrasins  qui  se  sont  lo- 
gés sur  la  montagne  prochaine,  qui  infestent  tout 
ic  pays  , et  jettent  tonte  la  jour  née  avec  leurs 
frondes  de  grosses  pierres  dans  le  couvent,  t*  Si 
nos  auciens  pères  du  désert  , dit-il  au  ohcralier, 
menaient  une  vie  toujours  s.ii nie , toujours  juste, 
et  s’ils  servaient  bien  Dieu  . aussi  en  étaient  - ils 
bien  pajés.  Ne  croyez  nas  qu’ils  y vé  Missent  de 
sauterelles;  la  mai. ne  leur  tombait  du  ciel  , cela 
e6t  certain.  Mais  ici,  je  n’ai  souvent  à recevoir  et 
à godler  que  des  pierres  qui  pleuvent  du  haut  «le 
cette  montagne  (i)  *?  Voilà,  6oit  dit  en  passant, 
nu  échantillon  de  la  manière  de  l'auteur  , et  du 
tou  sur  lequel  il  traite  les  sujets  les  plus  graves. 

Roland  trouve  qu'il  est  digue  de  lui  de  délivrer 
le  pays  et  les  bons  moines  de  ccstvrans  11  lue  le 
premier,  nomme  Passamont , et  le  second  qui 
s'appelle  Alabastre.  Morgant  , qni  est  le  troi- 
sième^, aurait  en  le  sort  de  scs  frères  , s’il  n’avait 
pas  rové  la  nuit  précédente  qn  il  était  assailli  par 
u iV gros  serpent,  que  dans  sa  frayeur  il  avait  eu 
recours  à Mahomet  qui  ne.  l’avait  point  secouru  , 
mais  que,  s étant  adressé  au  Dieu  des  chrétiens, 

(i)  Cant.  J,  St.  a 5. 
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Jésus- Christ  l’avait  délivré  et  sauvé.  Sachant  doue 
qu  il  a aff  -ire  à un  chevalier  chrétien,  au  lieu  du 
combat  il  lui  demande  le  baptême  Roland  ne  se 
fait  pas  prier,  emmène  Alorgant  avec  lui  au  cou- 
vent, l’instruit  en  gros,  chemin  faisant,  des  vé- 
rités du  christianisme,  et  il  faut  voir  de  quelle  fa- 
çon ( i ) Enfin,  il  le  présente  à l’abbé,  qui  le  baptise. 

Roland  et  son  géant  restèrent  là  quelque  tems, 
menant  bonne  vie  et  faisant  bonne  chère.  Mor- 
gant  se  rendait  utile  dans  la  maison.  Un  jour  qu’on 
y manquait  d’eau,  Roland  le  charge  d’en  aller 
chercher  dans  un  tonneau  à la  fontaine  voisine.  Il 
y est  attaqué  pardeux  gros  sangliers,  le  tue,  et  re- 
vient au  couvent,  le  tonneau  sur  une  de  ses  épau- 
les et  les  deux  sangliers  sur  I autre.  L eau  fait  grand 
plaisir  aux  moines,  mais  les  sangliers  encore  plus. 
Ils  mettent  dormir  leurs  bréviaires, et  s empressent 
autour  de  cette  viande.de  manière  qu  elle  n a pas 
besoin  d'être  salée,  et  ne  pourt  point  risque  de 
durcir  et  «le  sentir  le  rance;  les  jeùues  restent  eu 
arrière;  chacuu  mange  à en. crever,  et  le  chien  et 
le  chat  se  plaignent  de  la  propreté  des  os  qu’on 
leur  laisse  (2).  — Est-il  besoin  de  demander  quelle 
figme  une  pareille  scène,  ainsi  racontée  , ferait 
dans  un  poëine  sérieux  P 

Cependant  Roland  s’ennuie  de  son  oisiveté.  Il 
quitte  l’abbaye,  pour  aller  chercher  les  combats. 

(t)  C.  I,  st.  49  et  suiv. 

(a)  Tanlo  che’l  can  yen  doleva  e’I  gatto, 

Che  ÿli  ossi  rimanean  troppo  pultti. 

( Ibid,,  et.  66  et  67.  ) 
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Avant  'te  partirai  apprend  île  l’abbé  lui  meme  que 
ce  bou  moine  est  île  U maison  deClairmout,et  par 
conséquent  cousin  de  Rcnaulet  le  «ien  Roland  se 
fait  coouaîlre  à son  tour  : ils  s embrassant,  et  se 
quittent  à regret.  Morgant  suit  le  pala  lin  à pied, 
n 'ayant  pour  ar'nes  qu  un  vieux  bonnet  de  fer 
rouillé  et  une  fougue  épée,  qu’il  a trouvés  dans  ce 
que  lea  moiuei  appelaient  leur  arsenal,  et  le  bat- 
tant d'une  grosse  cloche  qui  était  fendue  et  hors 
de  service.  Iis  se  mettent  eu  campagne,  et  dès  la 
première  occasion  qu’il  trouve  , Morgint  frappe 
de  son  battant  comme  un  sour  i.  Leur»  aventures 
seraient  trop  longues  meme  à indiquer  légère- 
ment. Faisons  comme  notre  auteur,  et  revenons 
d’Espagne  en  France  (l). 

Tous  les  paladins  de  Charlemagne  y regrettent 
beaucoup  Roland,  et  Renaud  son  cousin  le  regrette 
plus  que  les  autres  II  ne  peut  plus  teuir  à l’inso- 
lence et  au  triomphe  des  Mayeoçais  11  part  avec 
Dudon  et  Olivier  pour  aller  chercher  le  comte 
d’Anglante.  Ils  arrivent  â la  même  abbaye  où  il 
avait  été  reçu.  Tout  y était  bien  changé.  Un  frère 
de  Morgaut  et  des  deux  géans  tués  par  Rolaud  , 
géant  comme  eux,  était  veuu  avec  une  troupe  de 
Sarrasins,  venger  la  mort  de  ses  frères  II  avait 
mis  l’abbé  et  les*moiues  eu  prison,  et  vivait  à dis- 
crétion dans  l’abbaye  avec  sa  tronpe.  Les  trois 
paladins  tombent  au  milieu  de  cette  canaille,  qui 


(i)  Lasciamo  Orlando  slar  col  Saracino 
JK  ritorniamo  in  Francia  a Carlo mano, 

( Caut.  111,  st-  ao.  ) 
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croit  pouvoir  6e  moquer  d’eux;  mais  elle  trouve 
à qui  parler;  ou  en  vient  aux  mains:  le  géant  et 
ses  Sarrasins  sont  taillés  en  pièces,  et  l'abbé  re- 
mis en  liberté,  avec  ses  moines  II  se  fait  encore 
une  reconnaissance  entre  Renaud  et  lui.  Il  ap- 
prend aux  chevaliers  français  ce  qu’il  sait  de 
Roland  et  le  chemin  qu'il  a pris. 

S étant  reposé  quelques  jours  dans  l’abbave,  ils 
la  quittcut  et  se  remettent  sur  les  traces  v Roi  nid. 
Renaud  rencontre  un  serpent  moustrtieux  pii  était 
près  d’étoufler  uu  lion  II  tue  le  serpent  Le  lion 
par  reconnaissance  s’attache  à lui,  le  précède, 
lui  indique  le  chemin, et  se  montre  toujours  prêt 
à le  défeudre.  Renaud  qui  voyage  incognito,  prend 
le  nom  de  Chevalier-du-Limi  (j)  Il  arrive  enfin 

(i)  Cant.  IV,  st.  i et  suiv.  Ceci  paraît  pris  li f té— 
râlement  de  l’un  des  romans  de  Chrestien  de  Troyes, 
poète  français  du  douzième  siècle.  Dans  ce  roman  , 
intitulé  le  Chevalier-au-Lion,  Y vain  trouve  un  lion 
aux  prises  arec  un  énorme  servent  ; il  lue  le  serpent; 
le  lion  s’attache  à lui  par  reconnaissance,  et  ne  le  quitte 
plus.  Notre  vieux  poète  s’est  plu  à peindre  les  mou- 
vemeus  de  sensibilité  du  lion: 

SI  qu’il  li  comnnça  à faire 
Sémillant  que  à lui  sc  rendoit; 

Et  ses  piés  joins  li  rsteudoit. 

Envers  terre  encline  sa  ehiere  (a), 

S’cslul  (b)  sor  les  deux  pies  derrière. 

Et  puis  si  se  rajeuoilloil, 

Et  tote  su  face  modloil 
De  larmes,  etc. 

( TVIanuscrit  de  la  LiidiolhèqueTinpériale,  N°.  7535, 
fonds  de  Gange,  Og,  fol.  ai6  verso,  col.  a ) 

(a)  Sa  fier,  ciera. 

(b)  Se  h va,  se  tint  debout,  stelit. 
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dans  le  pays  où  Roland  s’était  arreté  depuis  peu. 

Il  y était  carhé  sous  le  nom  de  Bruoor.  Le  cours 
des  événetnens  fait  que  les  deux  cousins  se  trou- 
vent dans  deux  armées  ennemics,et  qu’ils  se  bat- 
tent même  l’uu  contre  l'autre  en  combat  singulier. 
Roland  ignore  que  c’est  Renaud;  mais  celui-ci, 
qui  l’a  reconnu  an  géant  qui  l’accompagne,  le  mé- 
nage dans  le  combat.  Le  jour  finit  axant  qu’il  y 
ait  rien  de  décisif.  Ils  conviennent  de  revenir  le 
lendemain  sur  le  champ  de  bataille  Ço  second 
jour,  Renaud  ne  peut  prendre  sur  lui  d’agir  plus 
long-tcms  en  ennemi  avec  son  chrr  Roland  ; il 
le  tire  à part,  ôte  son  casqne,  et  sc  fait  connaître 
Les  deux  cousins  s’embrasseot  et  se  réunissent. 
Ils  ont,  le  jonr  même,  à exercer  ensemble  leur 
valeur  contre  nn  ennemi  commun.  Le  roi  Cara- 
dor,  chez  lequel  ils  se  trouvent,  est  attaqué  par 
Je  roi  IUanfrcdon  , amoureux  de  sa  fille  Méri- 
dienne, et  qui  veut  l’obtenir  malgré  elle  et  mal- 
gré sou  père.  ILdand,  Renaud,  Olivier  et  le  fidèle 
Morgant  les  défendent;.  Manfredon  est  vaincu  , 
obligé  de  rcuoucer  à scs  prétentions  , et  s'engage 
par  un  traité  à laisser  en  paix  Çaradorclsa  l#.!e.  ' 
Les  paladins  réunis  à cette  cour  sont  fêlés 
comme  des  libérateurs.  Méridienne  était  devenue 
amoureuse  il  Olivier.  Elle  ne  petit  plus  se  con- 
traindre, lui  découvre  son  amonr.et  veut  l’engager 
à y répondre,  u Je  u’eo  ferai  rien,  «lit  Olivi  r ( i ); 
vous  êtes  sarraainc  et  moi  chrétien:  notre  Dieu 
in  abandonnerait  : tuez  moi  plutôt  île  votre  main. 

(i)  Cant.  VIII,  st.  9 et  suiy. 


I> 
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— Eh  bien  ! reprend  Méridienne,  démontre-moi 
clairement  que  notre  Mahomet  est  un  faux  dieu, 
et  je  me  ferai  baptiser  pour  l’amour  de  toi.  » Le  bon 
Olivier  se  met  à catéchiser  sommairement  Méri- 
dienne j et  « oini,  autant  que  je  pais  me  permettre 
de  le  traduire,  comment  se  fait  cette  conversion. 

« Olivier  lui  parla  de  la  Trinité,  et  lui  dit  com- 
ment elle  est  à la  fois  une  seule  substance  et  trois 
personnes,  et  leur  puissance,  et  leur  divinité  En- 
suite il  lui  fit  une  comparaison.  Si  vous  doutez 
encore  que  l’on  puisse  être  un  et  trois,  un  exem- 
ple vous  le  fera  comprendre.  Une  chandelle  allu- 
mée en  allume  mille,  et  ne  cesse  pas  de  rendre  la 
même  lumière  (t).  Il  lui  donne  d’autres  explica- 
tions tout  aussi  claires.  Elle  n’a  rien  à y répondre 
et  demande  aussitôt  qu’il  la  baptise: 

Et  puis  après,  ils  viennent  au  saint  crème. 

Tant  qu’à  la  (in  ils  rompent  le  caréine  (a)  : 

Ce  qui  suit  est  beaucoup  plus  libre.  Je  prie 
qu’on  ne  se  Scan  lalise  pas,  mais  qu’on  veuille 
bieu  se  rappeler  mes  doutes  sur  l’emploi  sérieux 
dts  textes  sacrés  et  des  prières  qu’on  trouve  si 
fréquemment  dans  le  poème  du  Polci.  Cette  ci- 
tation ne  suffit-elle  pas  pour  nous  apprendre  ce 
que  nous  devons  penser? 

Peudant  que  cela  se  passe  chez  les  Sarrasins 
d’Afrique  et  d’Espagne  (3) , le  traître  Ganelon 

(i)  Gant.  VIII,  st.  10. 

(a)  F dopo  a questo  vennono  alla  cresittia , 

Tanlo  chc  injine  e’  rapport  la  quami  tua. 

( Ibid.,  st.  : r.  ) 

(3)  Ibid.}  st.  14. 
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appelle  du  Danemark  eu  France  un  autre  roi.ar- 
rasm  qui  avait  des  sujets  p rti-uliers  de  haine 
contre  Renaud  Ce  roi,  nom  né  Hermiuion  , rient 
avec  une  nombreuse  armée  attaquer  a la  f0;. 

Monta u ban  » ^ oil  '*  4a'‘  |'ie  Renaud  est  absent 
et  Pan»,  où  Charlemagne  est  privé  du  secours 
d une  grande  partie  de  se.  paladins.  Cette  guerre 
commence  tres-mal  pour  le  roi  Charles.  Tous  les 
chevaliers  qu,  lui  restent,  Ogier  le  Danois 

nîn,,CVat8mM«  ®Pr,IIl8a'*r»  ^uvin,  Otton,  Tur- 
I , (rautier , Salomon  , Avolio  , sont  abattus  nar 
une  espèce  de  géant,  nommé  Vfattafol,  et  ,«1 
nés  prisonniers.  Mais  le  roi  Hennin, ôn  reTolt  à 
«ou  tour  de  tristes  nouvelles  le  ses  états 

Roland  Renaud  et  leurs  compagnons  avaient 
eu  m quitté  la  cour  de  Carador.  Pour  revenir  en 

fa  , '•*  ar'e,,t  Pn8  Par  le  ^d,,em«*rck  ; il  „e 

laut  jamais  chicaner  les  héros  lo  1 

poèmes  sur  leur  Umér.ire  Là  ' 'V' 

*>en,  tué  so»  frère 8oui  L ava,enl  renversé  le 
passe  la  reine,  ses  f?|8  eMmn'T'î  * p,are’ 
au  fii  de  l’épée.  Ils  B'ét3:p  d an,lle  royale 

«U'è.  « -leaieoV,:^  7""'  “ 

nées,  lleruiiniou  su  drseann,  Sr*ndee  jour. 
Charlemagne  de  se  soumeZ i u™  S°"","r 
déclare  qu’il  fers  pendre  .ou,  l,V  " uV 
prison,,, ers,  à eom  nencer  par  |„  M J‘„ ! . ' “ 
ment  où  il  s annrèt»  i • Danois.  Au  mu- 

iand  «,  le.  lêr.LT.‘"  ,a  «- 

4.  guen lers  arment,  raseureu, 

'i 
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Charlemagne,  arrêtent  Herminion  par  la  crainte 
des  représailles,  l’attaquent  dans  son  camp,  et  le 
forcent  à rendre  les  paladins  et  à demander  la 

paix  (>)•  , . • . 

Quelque  tems  après , ce  roi  sarrasin  voit  de 
ces  yeux  un  fort  joli  miracle  qui  le  convertit.  Ro- 
land et  Renaud,  trompés  par  une  rose  de  Maugis, 
étaient  prêts  à se  battre;  ils  étaient  sur  le  pré, 
avaient  pris  dn  champ  , et  couraient  la  lance 
baissée.  Un  lion  apparaît  entre  eux,  tenant  dans 
sa  patte  une  lettre  qu’il  présente  à Roland  avec 
beaucoup  de  politesse.  Maugis  y expliquait  le 
malentendu  dont  il  était  la  cause.  Aussitôt  les 
deux  cousins  descendent  de  cheval,  s embrassent, 
se  réconcilient,  et  le  lion  disparaît.  Herminion, 
témoin  de  cette  scène , est  ravi  d’admiration. 
« Mahomet,  difc-il,est  incapable  d’en  lane  autant; 
et  celui  par  qui  est  venu  ce  lion  çst  le  seul  Uieu. 
tout-puissant  n 11  se  détermine  donc  au  baptême, 
et  pour  ne  pas  laisser  refroidir  son  zèle,.Charlea 
le  baptise  à l’instant  (2).  Je  demande  encore  ce 
qu’on  doit  penser  de  cette  confusion  des  miracles 
du  christianisme  avec  les  effets  de  la  magie. 

Le  traître  Mayençais  ne  voit  pas  plutôt  une  de 
scs  trames  rompue  qu’il  en  ourdit  une  autre.  11 
fait  si  bien  que  Renaud  se  brouille  encore  avec 
l’empereur.  Ici  le  poète  a probablement  pris  clans 
le  roman  des  quatre  fils  Aymon  quelques  évene- 
Kieus  qu’  l arrange  à sa  guise , tels  que  la  levolte 

"To  U IX  et  X. 

(3)  C.X,  st  11a  à 119. 
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de  Renaud  contre  Charlemagne,  le  toornoi  ouvert 
il  la  cour,  dans  lequel  Renaud  et  Astolphe  oient  se 
présenter  sans  se  faire  connaître , et  renversent 

tous  les  chevaliers  de  la  faction  de  Mayence;  le 
malheur  qu’Astolphe  a d être  reconnu,  arrêté, 
et  le  risque  imminent  qu’il  courait  d être  pendu 
par  ordre  de  l'empereur,  que  le  perfide  Ganelon 
poussait  à cet  acte  de  tyrannie  , si  Roland  , de 
concert  avec  Renaud,  ne  l’eut  délivré.  Charle- 
magne est  chassé  de  son  trône  par  Reuaud  , qui 
cousent  à l’y  replacer,  à condition  que  Gauelou 
sera  enfin  puni  comme  il  mérite  (l). 

Le  Mayençais  a encore  l'adresse  de  retourner 
eu  sa  faveur  l'esprit  de  Charles,  qui  jone  toujours 
le  rôle  d’  un  prince  crédule  et  à peu  près  imbé- 
ciile.  Il  l'anime  de  nouveau  contre  la  maison  de 
Montauban,  surprend  Richardet  , le  plus  jeune 
des  frères  de  Renaud,  et  le  livre  à Charlemagne, 
qui  veut  aussi  le  faire  pendre,  car  dans  ce  poème 
héroïque,  le  bonrrean,  la  corde  et  la  potence 
jouent  un  grand  rôle.  Renaud,  averti  à teins , 
délivre  son  frère  au  moment  où  il  avait  la  eorde 
au  cou  (2).  Le  peuple  de  Paris  se  soulève  pour 
les  chevaliers  de  Montauban  contre  ceux  de 
Mayence  et  contre  l’empereur  qui  les  soutieut.  11 
met  la  couronne  sur  la  tète  de  Renaud.  Ganelon 
et  ce  qui  lui  restait  de  partisans  se  sauvent  à 
Mayence.  Charles  va  s’y  cacher  avec  eux  , et  Re- 
naud reste  en  possession  du  trône  de  Frauce  Des 


(«)  C.  XI. 

ta)  C.  XII. 
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tournois,  des  bals,  des  concerts,  des  fêtes  de  toute 
espèce  signalent,  connue  de  raison,  son  avène- 
ment. Il  n’a  qu’un  sujet  de  peine,  c’est  que  Ro- 
land n’en  soit  pas  témoiu. 

Roland  avait  été  si  outré  du  procédé  de  Char- 
lemagne envers  le  jeune  Ricbardet,  dont  il  n’avait 
pu  obtenir  la  grâce , qu’il  s’était  exilé  de  la  cour, 
de  Paris,  de  la  France.  Il  était  déjà  parvenu  en 
Perse,  où  il  continuait  de  courir  des  aventures 
et  de  donner  des  preuves  de  sa  valeur;  un  géant 
qu’il  tue  lui  demande  le  baptême;  il  ôte  sou  cas- 
que, y puise  de  l’eau  dansle  fleuve  voisin,  et  bap- 
tise son  géant,  dont  le  chœur  des  auges  emporter 
l’ame,  en  chantant,  dans  le  séjour  de  gloire  (i); 
trait  imité  du  mauvais  roman  de  La  Spagna  (2)  , 
et  que  l’ou  retrouve  encore  dans  au  poème  bien 
supérieur  au  Morgante  (3). 

Mais  après  cette  victoire,  Roland  est  surpris 
pendant  son  sommeil  par  ordre  d’un  roi  sarra- 
sin , et  jeté  dans  une  prison , où  il  doit  être  con- 
damné à mort  peine  prononcée  danse  ce  pays -là 
contre  tout  chrétien  qui  tne  un  musulman.  Thié- 
ry  , son  écuyer,  s’écappe,  revient  en  France,  et 
avertit  Renaud  du  danger  dont  son  cousin  est 
menacé.  Renaud  écrit  à Charlemagne , lut  reud 
son  trône,  se  réconcilie  entièrement  avec  lui , et 
part  pour  aller  eu  Asie  délivrer  Roland.  Les 
grandes  aventures  qu’il  met  à fia  chemiu  fai— 


(1)  C.  XII,  st.  65  et  66. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  18a. 

(3)  Dans  la  Jérusalem  délivrée.  Voyez  ibtd. 
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sant.  ses  exploits  en  Perse,  la  nouvelle  combinai- 
ion  d’événemens  qni  met  encore  nne  fois  aux 
mains  les  deux  cousin*,  dans  un  terns  où  l'nn 
d’eux  Tient  de  sacrifier  une  couronne  poor  sau- 
Ter  l’autre;  lenr  reconnaissance  *ur  le  champ  de 
bataille  ; ce  qu’ils  font  ensemble  lorsqu  ils  sont 
réunis;  les  intrigues  d’amour  qui  se  mêlent  à 
leurs  faits  d’armes  . avec  une  jeune  Luciano,  nne 
jolie  Clairette,  tontes  deux  princesses  sarrasines, 
et  l’intrepide  amazone  Antée;  le  nouveau  danger 
©à  Olivier  et  Richarde!  se  trouvent  d’ètre  pen- 
dus , et  leur  délivrance;  la  guerre  contre  le  sou- 
dan  de  Babylone,sa  défaite  et  une  infinité  d’autre» 
incidens,  ou  comiques  , ou  merveilleux,  remplis- 
sent cinq  ou  six  cbauts,  pendant  lesquels  le  poète 
retient  ses  héros  et  ses  lecteurs  en  Asie. 

Mnrgant  était  resté  en  Fiance;  il  est  inutile 
de  dire  pourquoi.  C’est  alors  qu’il  rencootre  cet 
antre  géant  nommé  Marçatte , dont  Voltaire  a 
cité  quelques  traits  (i).  Morgant,  frappé  de  sa 
taille  énorme  et  de  sa  figure  hétéroclite , lui  de- 
mande qui  il  est , s’il  est  chrétien  on  sarrasin, 
s il  croit  en  J - C.  on  en  Mahomet.  Margutte 
loi  répond  :»  A le  dire  le  vrai , je  ne  crois  pas 
plus  au  noir  qu  au  bleu  , mais  bien  au  chapon 
bouilli  ou  rôti.  Je  crois  encore  quelquefois  au 
beurre  , a la  bière  , et  , quand  j’en  ai  , au  vin 
doux;  niais  j ai  foi  , par-dessus  tout,  au  bon  vin, 
et  je  crois  que  qui  y croit  est  sauvé  (2)  Je  crois 

(1)  Préface  de  la  Pucelle. 

(s)  Ma  tnpra  tutto  nel  bunn  vino  hofede , 

E credo  che  sia  talvo  chiçU  crccie. 
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encore  à la  tourte  et  au  tonrteau  ; l’une  est  la  mère 
et  l’autre  le  fils  : le  vrai  Pater  noster  est  une 
tranche  de  foie  grillé;  elles  peuvent  être  trois  ou 
deux*  ou  une  seule,  et  celle-là  du  moins  c'est 
vraiment  du  foie  qu’elle  dérive,  etc.  » Je  ne  fais 
plus  de  réflexions,  je  cite,  et  sans  doute  cela  suffit. 

Maêjgutte  se  vante  très  - prolixement  de  ses 
vices  (i).  Il  n’en  oublie  aucun;  il  les  a tous:  il 
a fait  ses  preuves,  et  est  prêt  à les  recommencer. 
Morgant  le  trouve  bon  camarade,  et  part  avec 
lui  pour  aller  en  Asie  rejoindre  son  maître.  Ils  ar- 
rivent, après  des  incideus  où  Margutte  soutient 
son  caractère.  Sa  mort  est  digne  de  sa  vie.  Après 
avoir  mangé  comme  un  glouton,  il  s’aperçoit  qu'il 
a perdu  ses  bottes;  il  fait  un  bruit  horrible;  mais 
dans  le  fort  de  sa  colère  il  aperçoit  un  singe  qui 
les  a prises , et  qui  les  met  et  les  ofe  avec  des 
grimaces  6i  comiques  que  le  géant  rit  d’abord 
un  peu,  puis  davantage,  puis  plus  encore,  et 
crève  enfin  à force  de  rire  (2).  C’est  ainsi  que 
finit  cet  épisode  qui  est  assez  long,  et  qui  est  toat 
entier  de  ce  style.  Et  l’on  douterait  encore  si  le 
Morgante  du  Pulci  est  ou  n'est  pas  un  poëme 
burlesque  ! 


E credo  nella  torta  e nel  tortello , 

L’una  è la  madré  cl’altro  è il  suo  figliuolo; 

Il  vero  pater  nostro  à il  fegateüo ; 

E possono  ester  tre,  e due , ed  un  solo , 

E dériva  dal  feeato  almen  quello. 

( C.  XVlü,  st  n5etii$.  J 

(1)  Ibid.,  st.  117  à 14». 

(*)  Allor  le  risa  Margutte  raddoppia  . 

E /inalinente perla pena  scoppia.  (■ bid  st.  <4^3.) 
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Morgant  trouve  Roland  occupé  du  siège  de 

Uabylone  II  lui  est  d’un  grand  secours,  et  décile 
].<  victoire.il  abat,  lui  seul,  une  tour  qui  défendait 
une  des  portes,  et  fait  d’autres  prouesses  si  étran- 
ges que  les  habitans  ouvrent  leur  ville,  se  ren- 
dent à Rolan  I , et  le  proclament  Soudan  de  Ba- 
layions. Il  ue  l’est  pas  long-tems;  les  nouvelles 
qu'il  reçoit  de  France  l’engagent  à y retourner. 
Le  motif  qui  lui  fait  quitter  un  trône  est  fort  gé- 
néreux. Ganelon  de  Mayence  s’est  pris  lui-mème 
dans  les  fils  compliqués  d’une  intrigue  qu'il  avait 
ourdie  contre  Renaud,  Roland  et  Charlemagne. 
Il  est  en  prison  chez  une  vieille  et  horrible  ma- 
gicienne, mère  d’une  race  de  géans  , et  c’est  pour 
l'eu  délivrer  que  nos  paladins  re»  iennent  en  F rance. 
C’était  un  fourbe  et  un  scélérat , mais  paladin 
comme  eux,  aussi  brave  qu’nn  autre  les  armes  à 
la  main,  et  beau-frère  de  Charlemagne.  On  pense 
bien  que  cette  longue  route  ne  se  fait  pas  sans  de 
grandes  et  surprenantes  aventures.  La  plus  triste 
pour  Roland  est  qne , meme  avant  de  partir  , il 
perd  sou  fidèle  Morgant.  Eu  descendant  d’une 
barque,  sur  le  bord  de  la  mer,  le  géant  est  pincé 
an  talon  par  un  petit  crabe,  et  néglige  sa  plaie; 
elle  s envenime  si  bien  qu  il  en  meurt  fl).  Si  l’on 
peut  supposer  un  but  raisonnable  à l’auteur  de 
tant  d’extravagances,  le  Pulci  n’a  pu  en  avoir 
il  autre  qne  de  se  moquer  de  toutes  ces  aventures 
de  géans  qui  étaient  alors  si  fort  à la  mode, 
en  faisant  mourir  ridiculement  les  deux  pins  ter- 

(«)  C.  XX,  st.  »o  et  az. 
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ribles  qui  figurent  dans  son  poè'me , l’un  à force 
de  rire,  l'autre,  qui  en  est  le  héros,  par  la  pi- 
qûre d uo  crabe. 

Les  paladins,  arrivés  au  château  de  l’affreuse 
sorcière  où  Ganelon  est  détenu  , tombent  aussi 
dans  ses  pièges , et  y seraient  restés  enchaînés  si 
Maugisne  les  eu  eût  retirés  tous  par  ses  enHhan- 
temens.  De  nouvelles  aventures  les  séparent  , 
d’autres  les  rejoignent;  ils  retournent  dans  te  Le- 
vant , puis  repassent  en  Europe.  Charlemagne , 
toujours  trahi  par  le  perfnle  Ganelon,  lui  par- 
donne toujours.  Après  une  longue  guerre  que  ce 
traître  lui  avait  suscitée,  l’empereur  de  retour  à 
Paris  s’y  croyait  en  paix.  Il  était  vieux  et  en  che- 
veux blancs;  il  espérait  que  Ganelon,  à peu  près 
aussi  vieux  que  lui , avait  perdu  de  sa  malveil- 
lance ou  de  son  activité.  Allais  Ganelon,  infatiga- 
ble dans  sa  haine  comme  inépuisable  dans  ses 
ressources,  parvient  encore  à susciter  contre  la 
France  deux  armées  de  Sarrasins  à la  fois;  l’une 
de  Babylone,  conduite  parl’amazonp  Antée;  l’au- 
tre d'Espagne,  commandée  par  le  vieux  roi  Mar- 
sile. Charles  rassemble  toutes  ses  lorces  ; ses  pa- 
ladins fout  des  prodiges  ; il  en  fait  lui-méme,  et 
la  célèbre  épée  Joyeuse  6e  baigne  encore  une  fois 
dans  le  sang  des  infidèles.  Marsile,  qui  est  le  plus 
sage  des  rois  sarrasins,  négocie  la  paix.  Antée  la 
conclut  de  son  côté,  et  retourne  «lans  ses  états. 
Charles  répond  aux  propositions  de  Marsile,  mais 
il  a l’imprudence  d’accepter  l’oflre  que  lui  fait 
Ganelon  d’aller  en  Espagne  suivre  auprès  de  ce 
roi  une  négociation  si  importante.  La  suite  co  est 
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telle  qu’on  l’a  toc  dans  La  Spagna  et  Hans  la 
chronique  de  Tnrpin;  mais  les  détails  sont  fort 
embellis;  et  dans  les  quatre  chants  qui  restent,  le 
Pulri , lorsqu'il  renonce  an  ton  plaisant  qui  règne 

Hans  presque  tout  sou  poê'me,  se  montre  verita- 
blemeut  poète. 

La  seène  Hans  laquelle  il  représente  Ganelon 
faisant  son  traité  avec  Marsile  prouve  qu'il  létaifc 
lors  même  qu’il  ne  s'élevait  pas  an  style  héroïque, 
car  elle  n’est  pas  écrite  beaucoup  moins  fimi- 
lièrement  que  le  reste.  Cette  scène  , à cela  près, 
forme  nn  tableau  parfait.  Marsile,  après  nne  fêle 
qn’il  Honne  Hans  ses  jarHins  à l’envoyé  He  Char- 
lemagne, congédie  toute  sa  cour,  reste  senl  avec 
lui,  et  le  conduit  auprès  d’une  fontaine  entourée 
d’arbres  chargés  He  fruits  (i).  Le  soleil  commen- 
çait à baisser.  Lorsqu'ils  sont  assis  dans  ce  lieu  mys- 
térieux, Marsile  fait  l’exposé  de  toute  sa  conduite 
avec  Charlemagne:  il  remonte  jusqu'an  tems  de 
la  jeunesse  île  cet  empereur,  lorsqu’il  était  venu  se 
cacher  à la  cour  d’Espagne  sous  le  nom  de  Mai- 
netto.  Il  met  tons  les  torts  du  coté  de  Charles,  et 
prétend  s’ètre  toujours  comporté  en  véritable 
ami.  Pour  récompense  , dè*  que  Charles  a été 
sur  le  trône  , il  lui  a déclaré  la  guerre  , trois  fois 
il  lui  a enlevé  la  couronne  d Espagne  , et  il  la  lui 
vent  enlever  encore,  pour  la  mettre  sur  la  tète 
de  son  neveu  Roland.  Pendant  ce  tems  , Ganelon 
a les  yeux  fixés  sur  l’eau  de  la  fontaine,  non  ponr 
s y voir  , mais  pour  observer  sur  le  visage  de 
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ftlarsile  si  scs  plaintes  sont  sincères  (i)  Marsile, 
qui  de  son  coté  lit  dans  les  yen*  fie  Ganelon, 
s'ouvre  à lui  davantage,  et  finit  par  lui  faire  en- 
tendre que  si  jamais  il  pouvait  être  défait  de  Ro- 
land, il  ne  craindrait  plus  rien  «le  Charlemagne, 
et  ne  tarderait  pas  à s’en  venger.  Le  Mayençais 
saisit  cette  ouverture , avoue  au  roi  les  injures 
personnelles  qu’il  a reçues  de  Roland  et  d’Olivier  , 
la  haine  et  le  resseutiment  qu’il  en  conserve-  Il 
propose  enfin  à Marsile  de  lui  livrer  non  seule- 
ment Roland  et  Olivier,  mais  toute  l’élite  de  l’ar- 
mée de  Charlemagne  dans  la  vallée  de  Ronce- 
vaux.  Cette  proposition  est  acceptée,  les  moyens 
août  concertés,  et  le  traité  conclu. 

Aussitôt  des  prodiges  et  des  signes  éclatent 
dans  l’air;  le  soleil  se  cache,  le  tonnerre  gronde, 
la  grêle  tombe  , une  tempête  affreuse  s’élève;  la 
foudre  vient  frapper,  fendre  et  brûler  un  laurier 
auprès  de  Ganelon  et  du  roi  ; à la  lueur  des  éclairs, 
ils  voient  les  eaux  bouillonner,  se  déborder  hors 
de  la  fontaine  en  ruisseaux  rouges  comme  da 
sang,  qui  partout  où  ils  se  portent  brûlent  la 
gazm  et  les  plantes.  Un  caroubier  couvrait  da 
6on  ombre  toute  la  fontaine:  c’est  l'arbre  auquel 
on  dit  que  Judas  se  pendit;  ce  caroubier  sua  du 
sang,  puis  se  dessécha  tout  à coup,  se  dépnnilta 
de  son  écorce  et  de  ses  feuilles  , et  Ganelop  sentit 
tomber  sur  sa  tête  un  frnit  qui  lui  fit  dresser  les 
cheveux. 

Il  n’en  exécute  pas  moins  son  plan.  Il  écrit  à 


(i)  lbid.t  st.  58. 
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Charlemagne  que  Marsile  consent  à se  recon- 
naître son  vassal  et  à lui  payer  tribut.  Ce  tribut 
dont  il  lui  fait  un  détail  pompeux  , il  faut  que 
Charles  vienne  le  recevoir  en  personne,  qu’il 
envoie  au-devant  de  Klartile  et  do  ses  préseua 
son  neveu  Roland,  Olivier  et  vingt  mille  hommes 
d'élite  à Roucevaux  dans  les  Pyrénées,  qu  il  at- 
tende lui-même  à Saint-Jcan-pied-de-port,  aveo 
le  gros  de  son  armée.  Le  roi  sarrasin  ira  jusque- 
là  lui  rendre  solennellement  hommage.  Charles,  * 
crédule  comme  à son  ordinaire,  donne  dans  le 
piège,  et  fait  ses  dispositions  , tandis  que  Marsile 
fait  de  son  côté  celles  que  Ganelon  lui  a con- 
seillées, et  que  la  valeur  et  la  force  surnaturelle 
de  Roland  et  de  ses  compagnons  d’armes  lui  ont 
fait  juger  nécessaires.  Cent  mille  hommes  les  at- 
taqueront d’abord;  mais  il  faut  s'attendre  qu'ils 
seront  détruits  et  qn’il  n’en  échappera  peut-être 
pas  nn  seul.  Uuc  seconde  armée  de  deux  cent 
mille  hommes  leur  succédera  sans  intervalle  : il 
en  périra  euoore  un  bon  nombre;  elle  sera  même 
forcée  à la  retraite;  mais  alors  une  armée  de  trois 
cent  mille  hommes  est  sure  d’accabler  ce  qui  res- 
tera de  paladins  et  des  vingt  mille  Français.  Cela 
est  gigantesque  et  déraisonnable  sans  doute.  Il  y a 
pourtant  dans  ces  exagérations  un  sentiment  de 
1 héroïsme  français , qui  serait  orgueil  dans  un 
pvréte  national , mais  que  dans  un  poè'te  étranger 
nous  pourrions  regarder  comme  un  hommage; 
et  quand  on  a été  témoin  de  ce  qu  ont  souvent 
fait  nos  intrépides  armées  , ou  est  tenté  de  trou- 
ver tout  cela  vraisemblable. 
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Dans  les  romans  que  le  Pulci  prenait  pour 
guides,  Renaud  n’avait  aucune  part  ni  à la  bataille 
de  Roucevaux  ni  à 6es  «uites  Renaud  était  eucore 
une  fois  retourné  en  Orient,  et  le  poète  avoue 
qu’il  n'aurait  su  comment  s’y  prendre  pour  l’en 
faire  rereuir;  ntais  un  auge  du  riel  (et  par-là  il 
entend  son  cher  Ange  Politien),  le  lui  a montré 
dans  Arnauld  , poète  provençal , qui  certes  lui 
paraît  un  digne  auteur  (i).  11  fait  ici  une  digres- 
sion plaisante  , telle  qu’en  permet  ce  genre  libre, 
dont  il  a donné  le  premier  exemple.  •*  Je  sais, 
dit-il,  qu'il  me  faut  aller  droit,  que  je  ne  puis 
mêler  à mes  rérils  un  seul  mensonge  (2),  que  ce 
n’est  pas  ici  une  histoire  faite  à plaisir,  que  si  je 
quitte  d’un  seul  pas  le  droit  chemin , l’un  jase, 
l’autre  critique,  un  autre  gronde,  chacuu  crie 
à me  faire  devenir  fou.  Ce  sont  eux  qui  le  sout; 
aussi  ai->e  choisi  la  vie  solitaire,  car  le  nombre 
en  est  iufmi.  Mon  académie  ou  mon  gymnase  est 
le  plus  souvent  dans  mes  bosquets  Là,  je  puis  voir 
et  l'Afrique  et  l’Asie:  les  nymphes  y viennent  avec 
leurs  corbeilles , et  m’apportent  les  plus  belles 
fleurs.  C’est  ainsi  que  j’évite  mille  dégoûts  trop 
fréquens  dans  les  villes;  c’est  ainsi  que  je  ne  me 
rend  plus  à vos  aréopages  , messieurs  les  gens 
d’esprit . toujours  si  empressés  à médire  (3)  v>  On 

( 1 ) Un  angel  poi  dnl  ciel  m’ha  moslro  Avnaldo 
Che  certo  uno  autor  desno  mi  pare,  rtc. 

(C.  XXV,  st  ix5.) 

(a)  F.  so  che  andar  diriito  mi  biwgna 

Ch’io  non  cimescolatsiuna  bugia, etc. (St.  1 1 6.) 

(3)  Ibid.,  st.  ivj. 
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reconnaît  ici  un  genre  de  plaisanterie  de  très-boa 
goût  dont  l’Arioste  et  le  Brrni  ont  souvent  fait 
usage  , et  qu’a  si  bien  imité  parmi  nons  le  génie 
flexible  de  Voltaire. 

Ce  que  notre  poète  dit  avoir  trouvé  dans  Vr- 
uaul  l le  troubadour  est  uoe  folio  très-8iuguhère  , 
et  co.mne  nous  n'a  vous  pas  les  poésies  épiques  ou 
narratives  >le  cet  Aruauld  , nous  ue  savons  pas 
si  c’est  en  effet  à lui  qu'il  en  a du  l’idée.  L'enchan* 
teur  Maugis,  voyaut  la  cré  lulité  de  Charlemagne, 
eu  prévoit  les  funestes  sui'es.  Il  voudrait  qu’au 
moins  Renaud  et  ses  frères,  absens  depuis  si 
long 'teins,  revinssent  en  France,  oh  l’on  allait 
avoir  graud  besoin  de  leur  secours.  Il  charge 
Astarotb  , le  plus  habile  et  le  plus  fort  de  ses 
démons  , de  voler  en  Egypte , oh  ils  sont  en  ce 
moment,  d’eutrer  dan*  le  corps  du  cheval  Bayard, 
de  faire  eu  sorte  que  Reuaud  monte  sur  lui,  et  de 
l’apporter  en  trois  jours  à Roncevaux  avec  son 
frère  Richardet. 

Avant  qu’Astaroth  le  quitte  pour  exécuter  ses 
ordres  , Maugis  lui  demande  s’il  prévoit  ce  qui 
doit  arriver  de  toute  celte  affaire.  Le  Diable  ne 
sait  trop  que  lui  eu  dire:  .*  Les  voies  du  ciel  nous 
sont  fermées,  dit -il ; nous  voyous  l’avenir,  mais 
comme  les  astrologues,  comme  plusieurs  savaus 
parmi  vous,  car  si  nous  u’avious  pas  les  ailes 
coupées  , il  ne  nous  échapperait  ni  un  homme 
ni  un  animal  (i).  Je  pourrais  te  parler  du  vieux 
Testament,  de  ce  qui  est  arrivé  dans  les  tems 


(i)  Ibid. y St.  l35 
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passés , mais  tont  ne  parvient  pas  à notr  coreille. 
Ii  n’y  a qu’un  seul  Tout-Puis^ànt,  en  qui  le  futur 
et  le  passé  sont  présens  cerfnme  dans  un  miroir. 
Celui  qui  a tout  (ait  espde  seul  qui  6ache  tout,  et-il 
y a des  choses  que  .son  fils  même  ne  sait  pas(i).  « 
Cette  proposition  étonne  et  scandalise  Maugis. 
«s  C’est,  lui  dit  Astarotb,  que  tu  n’as  pas  bien  lu  la 
Bible:  il  me  paraît  que  tu  n'en  fais  pas  grand  usage. 
Le  Fils,  interrogé  au  sujet  du  grand  jour,  ne  ré- 
pond-il  pas  que  son  père  seul  sait  cela  (2)  ? n II 
entre  ensuite  dans  de  longues  explications  sur  la 
Trinité,  sur  l’essenee  et  la  substance  des  trois  per- 
sonnes. « Encore  «ne  fois,  le  père  qui  a tout  créé 
peut  seul  tout  savoir,  et  n’étant  plus  de  ses  amis, 
comme  il  en  avait  été  autrefois,  il  ne  peut  voir 
avec  lui  dans  le  miroir  de  l’aveuir.  Si  Lucifer  avait 
été  mienxinstruit,  il  n’aurait  pas  fait  sa  folle  entre- 
prise, et  ils  n’auraieut  pas  été  tous  avec  lui  pré-' 
cipités  dans  l’enfer,  s»  Cela  conduit  Mangis  à lui 
demander  si  Dieu  connaissait  d’avance  la  révolte 
qu’ils  devaient  faire  contre  lui,  et  à parler  de  la 
prescience  divine  qui  daus  cette  occasion  ne  s ac-’ 
cordait  pas  avec  sa  bonté  et  sa  justice:  enfin  il  se 
rend  en  forme  l’accusateur  de  Dieu  ; et  ce  qu’il 
y a de  bizarre,  c’est  qne  c’est  le  Diable  qui  s en 
établit  le  défenseur,  et  qui  soutient,  comme  l’au- 

(1)  Celui  che  tutto  Je  *a  ii  tutto  solo, 

E non  sa  ogni  cota  il  suo J gliuvlo.  ( St.  i36.  ) 

* (»)  Disse  j4starotte:  lu  non  hai  ben  leilo 

La  Bibbia,  e parmi  con  essa  poco  usoj 
Che  interrogato  del  gran  ai  il  J.'gliuolo 
Dis^e  che  il  padre  la  sapera  solo.  ( St.  1 5i.  ) 
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rail  pu  faire  nn  franc  théologien,  la  doctrine  du 
libre  arbitre  (i).  v 

Mais  voici  ce  qui  , dans  nn  antre  genre,  doit 
paraître  encore  plus  singulier  que  ce  traité  de 
théologie  orthodoxe  mis  dans  la  bouche  du  Diable. 
Astaroth  obéit,  va  chercher  Renaud  et  Riohardet 
en  Egypte  , leur  annonce  sa  mission  , entre  dans 
Bayard,  Farfadet  son  camarade  dans  Rahioan, 
cheval  de  Richard  et , et  tous  deux  emportent  à 
travers  les  airs  lesdeux  chevaux  et  les  deux  frère». 
Ils  voyageaient  depuis  denx  jours  lorsqu’ils  arri- 
vent au-dessus  du  détroit  de  Gibraltar  Renaud  , 
reconnaissant  ce  lien , demande  à sou  démon  ce 
qu’on  avait,  entendu  autrefois  par  les  Colonnes 
d Hercule  « Cette  expression,  répond  Astaroth, 
vient  d'one  ancienne  erreur  qu'on  a été  bien  de» 
siècles  à reconnaître.  C’est  une  vaine  et  fausse 
opinion  que  de  croire  qu’on  ne  puisse  pas  navi- 
guer plus  loin.  L eau  est  plane  dans  toute  son 
étendue,  quoiqu’elle  ait , ainsi  que  la  terre  , la 
forme  d’une  boule.  L’espèce  humaine  était  alors 
plus  grossière.  Hercule  rougirait  aujourd’hui 
«l’avoir  planté  ces  deux  signes,  car  les  vaisseaux 
passeront  au-delà.  On  peut  aller  dans  un  autre 
hémisphère,  parce  que  toute  chose  tend  vers  son 
centre,  telleuieiitqoe  par  un  mystère  divin,  la  terre 
est  suspendue  parmi  les  astres.  Ici  dessous  sont 
des  villes,  des  châteaux,  «les  empires;  mais  ces 

premiers  peuples  ne  le  savaient  pas Ces  gens- 

là  sont  appelés  A it'podes:  Ils  adorent  Jupiter  et 

(i)  St.  148  à 160. 
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Mars;  ils  ont  comme  vous  des  plantes  , des  ani- 
maux, et  se  fout  aussi  souveut  ta  guerre  (i)-.î.  IL 
faut,  pour  6’étonner  comme  on  le  doit  de  ce  pas- 
sage, se  rappeler  que  Copernic  et  Galilée  n’exis- 
taieut  pas  encore,  et  que  Christophe  Colomb  ne 
partit  pour  découvrir  le  Nouveau-Monde  qu’en 
1^92,  plusieurs  années  après  la  mort  de  l’auteur 
du  Morgan  le. 

Astaroih  est,  comme  on  le  voit,  un  géographe 
et  un  astronome  très-avancé  pour  son  siè  -le,  mais 
sa  gran  îe  passion  est  la  thémogie.  Renaud  est 
curieux  de  savoir  si  les  antipodes  sont  de  la  race 
d’Adam,  et  s’ils  peuvent  se  sauver  comme  nous. 
Le  diable,  tout  eu  lisant  qu’il  ne  faut  pas  le  ques- 
tionner là-dessus , répond  que  le  Rédempteur  se 
serait  montré  partial,  si  ce  n’était  que  pour  uous 
qu'A  lam  eût  été  formé,  et  s’il  n’avait  été  lui-même 
crucifié  que  pour  l’amour  de  nous  (2)  Astaroth 
ne  Houle  pas  qu’un  jour  la  meme  foi  11e  réunisse 
tous  les  hommes;  c’est  relie  des  chrétiens  qui  est 
la  seule  véritable  et  certaine  II  parle  de  la  Vierge 
glorifiée  dans  le  ciel,  d’Emmanuel,  du  Verbe  saint, 
de  l igDorance  iuvincibile  et  de  l’ignorauce  volon- 
taire. Eufiu  ce  diable  là  est  tout  aussi  savant  qne 
le  serait  un  docteur  de  Sorbouue.  Il  ne  faut  point 
qn’uue  fausse  délicatesse  nous  empêche  de  déler- 


(1)  St.  #39,  a Ho  et  a3i. 

(a)  Duo que  sa  ebbe parligiano  slato 
lu  que*tu  parle  il  uoslro  Redenture, 

Che  Adam  per  voi  quassù  J'o*sc  formalo , 

E crucij issu  lui  per  vostro  amure.  (bt.  a33à  344.) 
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rcr  ocs  traits  caractéristiques  , dans  un  poème 
qu'on  ne  lit  guère  , et  d'oh  ou  ne  les  a jamais  ti- 
rés Ils  serrent  à faire  connaître  non  seulement 
une  littérature,  mais  une  nation  et  un  siècle. 

Toutes  oes  digressions  théolegique*  , ainsi  que 
les  passages  relatifs  à la  forme  du  globe  terrestre, 
à la  navigation  et  aux  \ntipodes,  oui  fait  penser 
que  le  célèbre  M irsile  Ficin,  ami  du  Pulci,  avait 
eu  part  à la  composition  de  son  poème  , ou  au 
moins  de  ce  25  * chaut.  Le  Tasse  le  dit  positive- 
ment dans  une  de  ses  lettres  (l);  mais  sans  lo 
secours  de  ce  philosophe  platonicien,  Louis  Pulci, 

3ui  était  lui-méme  très-savant,  peut  avoir  eu  l'i- 
ée  d'étaler,  dans  ce  singulier  épisode,  une  partie 
de  ses  connaissances.  Pour  ue  pas  enfouir  ce  qu’il 
savait  d histoire  uaturelle,  il  fait  io*»i  rouler  sur 
cet  objet  l'entretien  eutre  Renaud  et  Astaroth,  dans 
la  dernière  journée  de  leur  voyage,  et  le  dial>m 
décrit  fort  bien  des  animaux  , les  uns  fabuleux. 


(i)  IVel  Iforganie,  Rinahlo  portato  per  incanto  va 
in  un  giorno  du  Egilto  in  Roncisvalle  a cavallo.  R 
cito  il  l/organte,  perché  tjucs'a  tua  parte  Ju  fatta 
da  Martilto  Eicino  , ed  r piena  di  molta  dottrinu 
teologica.  ( Tohquato  T »s  o,  Lettere  poeliche,  let.  6.) 
D’après  ce  passage,  en  etret  très-positif,  Crescimbeni 
affirme  que  le  l asse  est  d’avis  que  Marsile  Ficin  eut 
part  à la  composition  lu  Vtorganle,  vol  II,  part.  II, 
J.  III,  des  C o /noie maires.  Mai^  l'auteur  de  la  Vie  du 
Pulci  (édition  du  Horgante , dounée  à Naples,  sous 
la  date  de  Florence,  173a,  in  4°-  ) dit  la-dessuj  dans 
uue  note:  u Uio  sa  s'è  vero.  .Von  vi  è all/  o argomenlo 
se  non  chc  tj  • eUo  spirito  dice  molle  cose  leologiche ; 
ma  anche  senza  il  Piano  pué  ester e chc  il  Pulci  le 
sapesse.  n 

4 |5 


Digitized  by  Google 


2 26  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D’ITALIE.' 

les  autres  réels,  dont  il  est  parlé  dans  les  naturâ- 
listes  et  les  historiens  de  l’antiquité  (j). 

Enfin,  leur  course  aérienne  est  terminée:  ils 
arrivent  à Roncevaux  Les  diables  y déposent  les 
deux  chevaliers  et  les  quittent.  La  bataille  était 
commencée.  Roland  et  les  autres  paladins  voyant 
qu’on  les  avait  attirés  dans  un  piège,  et  tous  deoi  lés 
à mourir  en  braves,  étaient  parvenus  à repousser 
le  premier  corps  d’armée  des  Sarrasins.  En  ce  mo- 
ment, Renaud  et  Richardet  pénètrent  jusqu’à  eux  ; 
ils  s’embrassent  avec  la  plus  grande  tendresse.  La 
seconde  armée  de  Marsile  s’avance,  et  le  combat 
recommence  avec  une  nouvelle  fureur  11  y a de 
très -beaux  détails;  il  y en  a de  touebans,  et 
d’autres  où  le  tour  d’esprit  de  fauteur  le  ramène 
au  comique  et  même  au  burlesque. 

Voici  un  exemple  des  traits  'onchans  qu’il  y 
a semés.  Le  jeune  Baudouin  de  Mayence,  fds  ver- 
tueux du  traître  Ganelon  , combat  avec  les  pa- 
ladins, sans  se  douter  de  la  trahison  de  son  père. 
Celui-ci  lui  à donné  une  soubreveste  brillante, 
en  lni  ordonnant  de  la  porter  toujours  par-dessas 
ses  armes  : c’est  Marsile  qui  lui  en  a fait  pré- 
sent, et  il  a été  co.nvenu  avec  ce  roi  que  les  trou- 
pes sarrasines , averties  par  ce  signal , épargne- 
ront Baudouin  dans  le  combat.  Roland  est  averti 
que  ce  jeune  homme  porte  la  soubreveste  de  Mar- 
sile. Baudouin  le  rencontre  et  se  plaint  naïve- 
ment à lui  ; il  ne  sait  à qui  s’en  prendre;  il  cher- 
che à donner  on  à receveur  la  mort  ; il  attaque  les 


(î)  C-  XXV,  st.  an  A a3a. 
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Sarrasins,  et  tout  le  momie  s’écarte  «le  lui.  Rolaml, 
irrité  contre  le  père  et  ne  pouvant  croire  le  fils 
innocent,  loi  répond:  « Quitte  ta  soubreveste, ta 
seras  bientôt  éclairci , et  tu  verras  que  Ganelon 
ton  père  nous  a tous  vendus  à Marsile.  r>  Il  lui  dit 
cela  d’un  ton  à lui  faire  entendre  qu’il  le  regarde 
comme  complice.  « Si  mon  père , reprend  Bau- 
douin, nous  a conduits  ici  par  trahison  , et  si  j’é- 
chappe aujourd’hui  à la  mort,  j'cn  atteste  noire 
Dieu,  je  lui  percerai  le  cirur  de  mon  épée;  mais, 
Roland,  je  ne  suis  point  un  traître;  je  t’ai  suivi  avec 
une  amitié  parfaite:  tu  te  repentiras  de  m’avoir 
fait  cette  injure,  n A ces  mots,  il  ôte  sa  soubre- 
veste  et  s’élance  au  milieu  des  infidèles.  Il  en  fait 
un  grand  carnage;  mais  enfin,  il  reçoit  deux 
coups  de  lance  dans  la  poitrine:  il  est  près  d’ex- 
pirer; Roland  le  rencontre  une  seconde  fois  dans 
la  mêlée.  « Eh  bien  ! lui  dit  le  brave  jeune  homme, 
maintenant  je  ne  suis  plus  un  traître  ; w et  il  tombe 
mort  sur  la  place  (i).  Il  n'y  a certainement  point 
de  poème  épique  où  cette  scène  fut  déplacée , et 
l’on  ne  voit  rien  de  plus  intéressant  dans  les  plus 
beaux  combats  du  Tasse. 

Une  des  scènes  comiques  où  l’on  reconnaît  le 
penchant  habituel  de  l’auteur  et  l’esprit  de  son 
siècle,  est  celle  dont  les  deux  diables  qui  avaient 
transporté  Renaud  et  Richardet  sont  les  acteurs. 


( i ) Ch' era  già  presto  ail' ultime  tue  ore, 

E da  due  lance  avea  passait)  il  peun ; 

E disse  : or  non  son  in  più  Iran i tore  • 

L cad de  ui  len  a morto,  cosi  detto. 

1 XXVII,  ,t.  47.) 
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Il  y avait  près  4e  Roncevaux  une  petite  chapelle 
abandonnée.  Ils  s y placent  en  embuscade  pour 
prendre  et  saisir  au  passage  toutes  les  âmes  des 
Strrasins  tués  par  les  guerriers  français  Ils  ont, 
comme  on  le  croit  bien,  beaucoup  d’ouvrage  Le 
poëte  tlécrit  avec  originalité  leur  besogne,  et  les 
grimaces  de  Lucfer  en  recevant  une  proie  si  abon^ 
riante  , et  les  réjouissances  bruyantes  que  l’on  fait 
à cette  occasion  en  enfer  (i).  Le  ciel  a anssi  sa 
fête  pour  la  réception  des  anaes  des  guerriers 
obrétieus,et  elle  est  dans  le  même  goût.  S Pierre, 
qui  est  un  peu  vieux , était  las  d’ouvrir  la  porte 
à toutes  ces  âmes  apportées  par  les  anges;  et  sa 
barbe  et  çes  cheveux  étaient  baignés  de  sueur  (a}, 
La  mort  de  Roland  contraste  avec  ces  boulfoa- 
neries  de  mauvais  goût.  Si  l’on  en  excepte  quel- 
ques traits,  elle  est  racontée  avec  autant  d’intérèk 

a ne  «le  naïveté,  qualité  dominante  et  précieuse 
n style  de  l’auteur.  Presque  tous  les  chevaliers 
et  les  soldats  français  ont  péri;  à peine  en  reste- 
t-il  un  petit  nombre  qui,  sans  recaler  d’un  pas  , 
continuent  à vendre  obéreraient  leur  vie.  Roland, 
après  avoir  sonné  à trois  reprises  de  son  terrible 
cor,  accablé  de  fatigue  et  de  soifj  se  rappelle  une 
fontaine  voisine;  il  s’y  traîne  avec  son  bon  cheval 
Teidantin  , qui  expire  eu  y arrivant  Roland  fait 
de  tristes  adieux  à ce  vieux  compagnon  de  ses 
exploits:  il  sent  lui-même  que  sa  fin  approche. 
Il  essaie  de  briser  son  épée  Durandal,  eu  frappant 

(i)  C XXVI.  st  90. 

(a)  Sicçhè  la  barba  gli  sudava  e’ipelo.  (St.  91.) 
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J coups  redoublas  sur  1rs  rochers;  mais  les  ro- 
chers volent  en  éclats,  et  Dnratidal  reste  dans  sa 
main  toute  entière.  Cependant  Kenaud , Kicbardet 
et  le  bon  Turbin,  demeurés  seuls  île  tous  les 
chrétiens,  étaient  parveousè  repousser  encore  les 
Sarrasins  hors  du  vallon  de  Roncevanx,  et  les 
avaient  poursuivis  quelques  teins  ns  les  mon- 
tagnes. Ru  revenant,  ils  passent  auprès  de  la  fon- 
taine où  est  Roland.  Il  les  embrasse  tendrement, 
et  leur  déclare  iju  il  6e  sent  près  de  nionrir.  L ar- 
chevêque Tu  i pin  le  confesse  et  l’absout  C’est 
encore  un  de  ces  endroits  cù  il  est  difficile  de  ne 
pss  soupçonner  l’intention  dn  poète.  La  confes- 
sion de  Roland  , faite  tont  haut,  eat  simple  et  de 
bonne  foi;  mais  Turpin  lui  répond:  *>  Je  ne  t’en 
demande  pas  Ha  va  tage  ; il  suffit  d’un  Pater  no— 
tier,  d’nn  Miserere,  ou  si  ta  veux  d’co  Peccavi , 
et  je  t absous  par  le  pouvoir  do  grand  Céphat , 
qui  prépare  ses  elefs  pour  te  recevoir  dans  l’éter- 
nel séjour  (i)  n C’est  la  tradnctiou  ÜMérale  de  ce 
passage,  qui  doit,  comme  plusieurs  autres,  laisser 
peu  d’iucertitndes  sur  l’esprit  dans  lequel  il  est 
écrit. 

11  n’en  est  pas  ainsi  de  la  prière  de  Roland  et 
de  aa  mort.  La  prière  est  un  peu  longue  (a);  mais 


(i)  Ditte  Turpino  ; e’  ba  'a  un  Pater  nnttro 
E dtr  toi  Miserere,  o vuoi  peccavi y 
Ed  io  t’astolvo  per  l'ujffieio  nnttro 
Del  gran  Ce  fat  che  appa>  ecchia  le  chiavi 
Per  collocarti  nello  eterno  cluot  ro. 

' (C.XXVll,sl.  ne.) 

f»)  St  i*i  à i3o. 
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elle  est  simple  et  ne  manque  ni  <le  vérité  , ni 
d’onction.  L’ange  Gabriel  lui  apparaît,  et  tient 
nn  long  discours  sur  lequel  il  y aurait  encore 
beaucoup  à dire;  mais  ensuite  on  ne  peut  se  dé- 
fendre d’être  ému  , en  voyant  comment  expire 
oe  fameux  et  intrépide  champion  de  la  foi,  car  . 
dans  tons  ces  premiers  poèmes,  Roland  n’est  pas 
autre  chose,  et  il  n’abandonne  jamais  ce  carac- 
tère. Je  ne  sais  quoi  de  surnaturel  respire  dans 
son  air  et  dans  tous  ses  moHvemens.  Turpin,  Re- 
naud et  Richardet,  sont  debout  antour  de  lui, 
comme  de  tendres  enfans  qui  regardent  mourir 
■un  père.  Enfin  Roland  se  lève,  il  enfonce  en  terre 
la  pointe  de  sa  redoutable  épée;  puis  il  embrasse 
la  poignée,  dont  la  garde  forme  une  croix.  Il  la 
serre  contre  sa  poitrine  : puisqu’il  ne  peut  en 
mourant  tenir  ainsi  l’objet  de  l’adoration  deschré-, 
tiens,  il  veut  que  ce  fer  lui  eu  tienne  lieu.  Il  le 
presse  , il  lève  les  yeux  au  ciel,  et  il  expire  (i). 
Cela  est  beau,  cela  est  pathétique  et  sublime; 
cela  idoit  plaire  aux  plus  incrédules  comme  aux 
plus  zélés  croyans. 

Cependant  Charlemagne,  arrivé  à St. -Jean- 
Pied-de-Port,  est  instruit  de  la  perte  de  son  avant- 
garde  et  de  la  trahison  de  Ganelon  son  favori. 
Il  le  fait  arrêter,  et  marche  pour  se  venger  de 
Marsile.  Après  avoir  pleuré,  sur  le  champ  de 
Roncevaux , les  braves  qui  l’ont  inondé  de  leur 
sang  , et  embrassé  les  restes  de  sou  cher  Roland, 
qui  se  raniment  à sa  vue  et  lui  remettent  mira— 
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cidensement  la  terribV  épée  Dnraudal , l’empe- 
reur poursuit  le*  Sirrasins,  leur  livre  une  ba- 
taille sanglante,  détruit  leur  année  , assiège  S-ir» 
rago  :e,  où  M »rsilc  s’est  réfugié,  la  pren<l  d'assaut, 
ef  retient  ce  roi  prisonnier.  Instruit  «le  l’endroit 
de  ses  jar  lins  uù  il  avait  f»r  né  son  complot  avec 
le  co  nte  de  Mayea'e  , il  l’y  fait  cou  Inire  attaché 
comme  un  criminel  , et  le  fait  pendre  au  carou- 
bier qui  ombrageait  la  fontaiue  Le  traître  G me- 
lon est  exposé  sur  un  chariot  aux  insultes  et  à la 
fureur  du  peuple  et  des  soldats,  tenaillé , et  enfin 
écartelé.  Les  corps  le  quatorze  paladins  sont  em- 
baumés et  transportés,  chacuo  dans  leurs  états 
ou  dans  leurs  terres  , arec  tons  les  honneurs  dus 
Il  leur  rang  et  à leurs  exploits  (i). 

On  ne  peut  nier  que  toute  cette  dernière  partie 
<lu  poème  ne  soit  véritablement  épique;  et  même, 
il  faut  le  dire,  on  a lieu  de  s'étonner  qu’aucun 
pocte  français  n’ait  traité  ce  sujet  national,  qui, 
dégagé  des  folies,  des  exagérations  et  des  invrai- 
semblances dont  les  poètes  italiens  l’ont  chargé, 
serait  susceptible  de  tous  les  ornemens  et  de  tout 
l'intérêt  de  l’épopée  Malgré  la  trempe  naturelle 
de  son  génie  , contre  la  |u.*lle  on  lutte  toujours 
en  vain  , et  malgré  le  dessein  qu’il  avait  évidem- 
ment formé  Je  faire  un  poème  plaisant,  ponr 
amuser  Laurent  de  Médicis,  sa  mère  et  leurs 
amis  , le  Pulci , dans  ce  dénomment , est  souvent 
pathétique,  parce  qu’il  est  poète,  et  que  son  sujet 
le  domine  et  le  pousse  en  contre  -sens  le  son  génie. 

(i)  C,  XXVIII. 
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Il  s’en  plaint  lui-même,  avec  son  originalité  or- 
dinaire, dans  le  début  de  ce  c liant.  *4  Com- 

ment. elit-il  3 puis-je  encore  rimer  et  chanter  des 
vers?  Seigneur,  tu  m’as  conduit  à raconter  des 
choses  capables  de  faire  verser  au  soleil  îles  lar- 
mes de  pitié,  et  qui  ont  déjà  obscurci  sa  lumière. 
Tu  vas  voir  tous  tes  chrétiens  dispersés,  et  tant 
de  lances  et  d’épées  teintes  de  saDg , que  si  quel- 
qu’un ne  vient  à mon  secours,  cette  histoire  fi- 
nira par  être  une  vraie  tragédie  C’était  pourtant 
une  comédie  que  je  voulais  faire  sur  mon  bon  roi 
Charles,  et  Alcuin  me  l’avait  promis  (1);  mais  la 
bataille  sanglante  et  cruelle  , qui  s'apprête  rend 
ma  résolution  douteuse  et  mon  ame  incertaine. 
Ma  raison  hésite,  et  je  ne  vois  plus  aucun  moyen 
de  sauver  Roland.  » 

Cette  dernière  citation  suffirait  pour  faire  voip 
daos  quelle  classe  il  faut  définitivement  ranger 
ce  poëme  du  Morgante ; il  est  assez  peu  lu,  même 
en  Italie,  si  ce  n’est  par  les  philologues,  qui  y re- 
chenbent  les  finesses  natives  et  les  anciens  tours 
de  la  langue  toscane;  mais  d’après  cet  aveu  si  po- 
sitif de  l’auteur  , à peine  est-il  besoin  de  le  lire 
pour  savoir  ce  qu’on  en  doit  penser.  L’éditeur  de 

{1  ) Ed  io  pur  commedia  pensato  avea 
Jscriver  del  mio  Carlo  fmalmente , 

Ed  Alcuin  cosi  mi  promettra; 

Ma  la  battaglia  crudele  al  présenté 
Che  s’apparecchia  impetuosa  erea 
Ali Ja  pu>  dub  tar  di  ento  alla  mente , 

E vo  tolla  ragion  qui  aubitando, 

Perch’io  non  veggo  da  salvar  OrUt'  do. 

( c.  xx  va,  st. 
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U bonne  édition  de  Naples  ( ) , a dit  fort  sensé- 
ment à ce  sujet  : *.  Ou  ne  me  fera  jamais  croire 
qne  I.ouis  Pulci , doué  d’un  génie  si  vif  et  d'un 
esprit  si  listirgué,  orné  de  tant  de  connaissante* 
et  de  doctrioe . fat  d’an  autre  coté  forint  d’une 
pâte  si  grossière,  que,  cherchant  à faire  un  poème 
héroïque,  uoble  et  grave,  il  u’rùt  réussi  qu’à  en 
faire  un  souverainement  ridicule,  et  qui  l'est  au 
point  que  si  quelqu’un  en  entrepren  it  un  exprès 
dans  ce  genre,  il  ne  parviendrait  pas  , à beaucoup 
près,  à eu  produire  un  si  plaisant.  r>  Cet  éditeur 
aurait  pu  lever  toute  incertitude  sur  les  inten- 
tions du  poêle , eu  citant  pour  autorité  oes  deux 
stances;  mais  il  a peut-être  fait  comme  bien  d’au- 
tres éditeurs , qui  se  donnent  à peine  le  soin  de 
lire  les  livres  qn’ils  publient. 

Il  est  donc  certain  que  l’intention  du  Pulci  fut 
de  faire  on  poème  comique  : il  ne  l’est  pas  moins 
qu'à  qnelqnes  endroits  près , il  fut  trèa-fidèie  à 
cette  iutention  II  se  fit  une  étude  de  nourrir  sou 
style  de  tous  les  proverbes  populaires,  et  de 
tous  les  dictons  familiers  dont  la  langue  toscane 
abonde,  et  dont,  au  grand  contentement  des  Flo- 
rentins, un  grand  nombre  qui  a péri,  se  retrouro 
dans  son  ouvrage , mais  qui  tout  essentiellement 
opposés  au  sublime  et  à la  gravité  qo’exige  la 
véritable  épopée.  Gravina  ne  va  peut-être  pas 
trop  loin,  lorsqu’il  dit , u que  l’auteur  du  Mor- 
gan/e se  proposa  de  jeter  du  ridicule  sur  toutes 
les  intentions  romanesques  des  Provençaux  et 

(i)  Sous  la  date  de  Florence*  173a,  in  4°« 
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îles  Eipxgnols,  en  prètint  «le*  actions  et  «les  ma- 
nières boulfounes  à tous  ces  fameux  pala  tins  (i); 
en  renversant  , dans  les  faits  quM  leur  attribue  , 
tout  ordre  raisonnable  et  uaturel  de  tems  et  d* 
lieux  ; en  les  faisant  voyager  «le  Paris  en  Perse  et 
eu  Egypte,  comme  s’ils  a'Iaieut  à Toulouse  ou  à 
Lyon;  en  accumulant  dans  le  cercle  de  peu  de 
jours  les  faits  de  plusieurs  lustres;  en  tournant 
en  dérision  tout  ce  qu’il  rencontre  de  grand  et 
d héroïque;  eu  se  moquant  mè  ne  des  orateurs 
publics  dont  il  ne  manque  jamais  de  contrefaire 
plaisamment  les  phrases  affectées  et  les  figures  de 
rhétorique.  •*  Mds  le  même  critique  re«.*onnaît 
aussi  (2),  qu’à  travers  tout  ce  ridicule  dans  les  in- 
ventions et  dans  le  style,  notre  poëte  ne  laisse  pas 
de  pein  Ire  les  «meurs  avec  beaucoup  de  naturel 
et  «le  vérité,  soit  qu’il  représente  l'inconstance  et 
la  vanité  les  femmes  , ou  l'avarice  et  l’ambition 
des  hommes;  et  qu’il  donne  même  aux  primées 
des  leçons  utiles,  en  leur  montrant  à quel  danger 
ils  exposent  et  leurs  états  eteux-mè  nes  lorsqu’il* 
mettent  en  oubli  les  braves  et  les  sages,  pour  prê- 
ter l’oreille  aux  fourbes  et  aux  flatteurs 

Sms  prétendre  trouver  dans  le  M >rgante  mag* 
giore  «le  si  hautes  leçons,  il  faut  le  lire,  d’abord 
pour  élu  lier  dans  une  de  ses  meilleures  sources 
oette  belle  langue  toscane;  et  ensuite  pour  recon- 


(1)  Ha  il  Dulci  ( benchè  a qualche  buorta  gente  si 
faccia  credere  p'T  er>o  ) voluto  ridurre  in  be  ,u  lutte 
Vinvmzioni  romanz-sche.  si  Provenzali  corne  Spa  - 
g^uole.  co  1 applicare  opéré  e manière  bu  fonesche  a. 
que'  Paladint,  etc.  ( Délia  Ragion poet.}^i.°  19, p.  io3.J 
(1)  Ibid.,  p.  109. 
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naître  dans  ce  poè'me  bizarre,  où  l'auteur  pariTt 
n’avoir  suivi  d'autre  règle  que  I impulsion  de  son 
génie,  les  traces  d’un  genre  de  composition  poé- 
tique déjà  essayé  avant  lui,  genre  dan*  lequel  il  a 
servi  à son  tour  de  modèle  à des  poètes  dont  l’ori- 
ginalitéa  paru  être  le  premier  mérite.  La  vérit«ble 
histoire  littéraire  recherche  avec  autant  de  soin 
l’origine  et  la  filiation  des  inventions  poétiques  et 
des  créations  du  génie,  que  l’histoire  héraldi  jue 
en  met  à rechercher  la  descendance  et  la  source 
des  titres  et  des  blasons.  Je  ne  crains  donc  pas  de 
m’arrêter  aveo  quelque  détail  sur  ces  premiers 
pas  de  l’épopée  moderne.  Cela  est  d’autant  plus 
nécessaire  qu'ils  sont  en  général  moins  connus,  et 
qu'on  ne  peut  cependant,  sans  les  conu-iître,  bien 
apprécier  les  ouvrages  où  le  génie  épique  a pro- 
digué toutes  ses  richesses,  et  semble  avoir  atteint 
toute  sa  hauteur. 

I 

Quelque  tema  après  que  le  Pulei  eut  amusé  , 
par  les  folies  de  son  Morgnnte  maggiore,  les  Mé- 
dicis,  déjà  maîtres,  quoique  simples  citoyens  de 
Florence,  un  antre  poète,  privé  de  la  vue,  et  ao- 
cablé  d’infortunes,  se  proposa  d’égayer  par  d'au- 
tres folies  les  Gonzague  , souverains  de  Mantoue, 
et  de  s égayer  lui-même , dans  des  circonstances 
qui  n avaient  souvent  rien  de  gai,  ni  pour  ses  pa- 
trons ni  pour  lai.  Ce  poète,  qui  n a quelque  célé- 
brité que  soas  le  nom  de  V Aveugle  Je  Ferrure, 
mais  dont  le  nom  de  famille  était  Bello  (i),  tira 


(i)  U se  nommait  F-ancetco  B«Uo,  mais  on  ne  le 
connaît  que  sous  le  nom  de  FrancetcoCiecv  da  Ferrary, 
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aussi  des  vieux  romans  de  Charlemagne  tin  sujet 
qu'il  traita  d’uDe  manière  originale  et  sans  s’as- 
treindre, comme  te  Pulci , à tontes  les  formes 
établies  par  les  romanciers  populaires  des  âges 
précédées. 

Son  poëme,  intitulé  Mambriano  (i),  beaucoup 
moius  connu  que  le  Morgante , mérite  cepen- 
dant de  l’etre.  Il  ne  peut  servir  autaut  à l’élude 
de  la  langue,  qui  u’y  est  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  pure;  le  goût  et  la  déoeuce  y sont  encore 
moins  ménngés;  mais  son  originalité  meme,  et  la 
position  malheureuse  de  sod  auteur,  inspirent 
une  sorte  d’intérêt.  Plusieurs  parties  de  6a  fable 
u en  se  nt  pas  entièreoieut  dépourvues,  et  il  faut 
avoir  an  moins  une  légère  idée  du  Mambriano 
pour  achever  de  bien  connaître  ce  premier  âge 
de  l’épopée  italienne. 

Mambrien  est  un  roi  de  Bilhynie  et  d’unie  par- 
tie de  la  Samothrace , jeune,  beau  et  vaillant, 
mais  très-mauvaise  tête  Renaud  de  Montauban 
a rail  tué  le  roi  Mambrin,  sou  ourle,  et  s était 
emparé  de  ses  armes  Mambrien  quille  ses  états 
pour  venger  son  oncle,  après  avoir  juré  solennel- 
lement à sa  mère  , sœur  de  Mambrin,  de  n’y  ja- 
mais revenir  qu’il  n’ait  tué  Renaud  et  détruit 
Montauban.  Il  s’embarque  avec  une  troupe  choi- 


'(i5  Le  titre  eutirr  est:  Libro  d’arme  e d’amor « 
nomato  Mambriano,  composto  per  Francisco  Cieco 
da  Fenara.  Il  fut  imprimé  quelque  teins  après  la 
mort  de  l’auteur,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle;  réim- 
primé à Milan,  1 5*7 1 à Venise,  i5i8:  ibid.,  i5zoî 
et  plus  correctement,  ibid 1649. 


Digitized  by  Google 


•ART.  Il,  Cl  4P.  ». 


sic,  malgré  les  conseils  Pua  vieillard  qui  veut  le 
détourner  .le  cette  entreprise  li  est  assailli  .l'une 
tempête;  sou  vaisseau  est  submergé,  se*  compa- 
gnons noyés,  et  lui  jeté  sans  mouvement  sur  le 
rivage  d'une  île  où  régnait  la  belle  fée  C »ran  liue . 
£lie  le  recueille,  ie  conduit  .Uns  scs  jardins  et 
dans  son  palais,  et  lui  lait  oublier  R>Miau  l,  Hon- 
taubao  et  tous  se*  projet*  de  vengeance  Un  songe 
les  lui  raopelte.  Il  veut  quitter  Coran  line,  et  lui 
en  avoue  la  cause.  La  laagiüen.ie  lui  propose  d’a- 
mener Renaud  dans  son  î.e;  elle  év  *qu*  ses  dé- 
mous  fa  niliers  qui  la  cou  liment  en  France,  sur 
un  vaisseau  construit  et  équipé  tout  exprès  Klle 
apparaît  à Renaud  peudant  son  sommeil,  l'invite 
à venir  courir  pour  elle  l’aventure  la  plus  bril- 
lante. Renaud,  aussi  galant  que  brave,  se  réveille; 
et,  voyant  jue  ce  n’est  point  un  songe,  s arme  , 
monte  sur  Bayard,  *e  laisse  cou  luire,  suit  Carau* 
dîne  sur  son  vaisseau;  elle  arrive  avec  lui  djits 
son  île,  au  bout  de  trois  jours,  comme  elle  l’avait 
promis  à Mansbrien 

Elle  dit  alors  à R -naud  qu’elle  l’a  amené  pour 
qu’il  U délivre  d’un  guerrier  léi  >yil  qui  veut  sa 
mort:  mais  avant  tout, elle  lui  accorde  les  mêmes 
droits  quelle  avait  accordés  à M imbrieu,  et  qu’elle 
jure  bieu  u’avoir  jamais  donnés  a personne.  Ma  n- 
brien  la  surprend  dans  les  bras  de  Renaud,  l’ac- 
cable de  reproches,  et  défie  sou  ennemi  au  com- 
bat. Pendant  qu’ils  s y préparent,  plusieurs  vais- 
seaux abordent  dans  t'île.  Une  troupe  nombreuse 
de  Sarrasins  en  descend,  et  se  met  eu  embuscade, 
à l’insu,  de  Mambrien.  Le  combat  commence  ; il 
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est  terrible.  Renaud  allait  être  vainqneur, lorsque 
deux  cents  des  guerriers  embusqués  s’élancent 
arec  de  grands  cris,  et  l’attaquent  tous  à la  fois. 
Sans  s’étonner,  il  se  jette  au  milieu  d’eux,  tue  les 
uns,  blesse  ou  renverse  les  autres,  et  met  ce  qui 
reste  en  fuite.  Le  combat  recommence  avec  Mam- 
brien  Renaud,  près  de  vaincre,  se  voit  encore 
entouré  d’une  troupe  pl  s nombreuse  que  la  pre- 
mière, dont  une  partie  l'attaque,  tandis  que  l’autre 
enlève  Mambiien,  blessé,  pale,  presque  mourant, 
et  le  porte  à bord  d’un  vaisseau  qui  lève  l’ancre, 
et  l'emmène  Renaud  se  délivre  encore  de  cette 
troupe  ennemie  ; ceux  qui  peuvent  échapper  se 
rembarquent,  et  vout  rejoindre  Je  vaisseau  de 
Mambrien. 

Ils  apprennent  à leur  roi  que  depuis  son  départ, 
Polinde , son  lieutenant,  a fait  courir  le  bruit  de 
sa  mort,  s’est  emparé  de  son  trône,  et  que  la  reiue 
sa  mère  s’est  tuée  de  désespoir.  Ils  lui  sont  restés 
fi  ièles,  et  se  sout  embarqués  pour  le  chercher.  Le 
hasard  les  a conduits  dans  cette  île , où  ils  sont 
venus  à propos  pour  le  sauver  de  la  fureur  de 
Renaud.  Mambrien, sur  qui  tant  de  maux  fondent 
à la  fois,  se  désespère.  Scs  fidèles  sujets  le  con- 
solent; il  reprend  bientôt  ses  folles  espérances. 
Tous  les  rois  ses  amis  et  ses  alliés  lui  fourniront 
des  secours  en  hommes  et  en  argent  ; il  renver- 
sera Polinde  , reviendra  tuer  Renaud  , détruire 
Jüoutaubau,  et  meme  attaquer  Charlemagne. 

Cependant,  Renaud  est  resté  maître  deCaran- 
dinc  et  de  son  île.  Il  s’oublie  dans  les  délices  de 
l’amour  et  de  la  bonne  chère.  Pendant  les  repas. 
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Je  jolies  nymphes  chantent  le»  exploits  dn  cheva- 
lier, et  racontent  .les  histoires  galantes.  La  « le»— 

criptinn  .les  jardins  «le  C.raudine  cl  .le  son  palais, 
des  peintures  dont  il  est  décoré,  et  «lont  les  sujets 
sont  tiré*  «le  la  fable,  de  l’histoire  de*  anciens  héros 
et  même  des  héros  modernes  (i),  est  le  premier 
exemple  offert,  dans  nn  poème  italien,  de  ces  sortes 
de  descriptions  qn’on  trouve  ensuite  dans  presque 
tous.  Les  images  et  tes  expressions  dont  l’auteurse 
6ert  pour  peindre  les  jouissances  de  Renaud  et  de 
Carandine  sont  fort  libres  et  souvent  assaisonnées 
de  plaisanteries  peu  décentes.  Dans  une  historié:  te 
que  les  nymphes  racontent  à tahle,  il  y a des  dé- 
tai's  encore  plus  libres  , dans  lesquels  le  poète  se 
complaît  beaucoup  pins  long-tems  , et  qne  l'on 
excuserait  à peine  dans  tes  Nouvelles  les  pins  licen- 
cieuses. Au  reste,  il  detnan  le  pardon  aux  lecteurs 
de  les  avoir  trop  arrêtés  à de  pareils  contes;  mais 
puisque  Renaud,  qui  était  un  si  noble  et  si  fa- 
meux chevalier,  n’a  pas  éié  maître  de  lui-même, 
et  s’est  laissé  enchanter  dans  cette  île  , comment 
lui,  qui  n’est  qu’un  vil  soldat,  n’aurait-il  pas  com- 
mis la  même  faute  (2)? 


(i)  On  y voit  Cyrus,  Mt-xandre,  César  et  Pompée* 
et  ensuite  Laucelot-du-Lae  avec  la  belle  Geuèvre,  et 
tous  les  chevaliers  de  ta  Tal.le  ronde. 

(s)  Ma  se  Rinaldo.  un  lanto  cavaliero , 

1 cui fa  <U  nel  mondo  fur  no  wunensi, 

IVon  poieu  raffi'enar  ci  il  divo  iupero 
Delà  ragion  quesii  sfenati  tensi, 

Çhejat  è io  vdimtmo  guerriei  o ? etc. 

(C.11I,  st.  s.) 
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Mimbrien  ne  perd  pas  ainsi  son  tems;  mai» 
il  a bien  *ela  peine  à rassembler  les  secours  qu’il 
s’itait  promis  La  lenteur  «le  ses  amis  le  fait  déli- 
bérer s’il  n’aura  point  recours  au  grand  khan  des 
Tartares,  à Tamerlau  et  au  roi  de  Danemarck. 
Dans  le  conseil  oh  il  délibère,  un  vient  guerrier 
se  lève,  et  lui  raconte  une  fabie  d’Esope,  celle  de 
l’alouette,  de  ses  petits  et  du  maître  d’un  champ, 
d\>ù  il  conclut  t|u’il  ne  faut  point  se  fier  sur  ses 
voisins,  mais  s’aider  et  se  servir  soi -mène.  Ces 
apologues  étaient  fort  à la  «no  ie.  Ou  en  trouve 
jusqu  à trois  dans  le  Morgante  (i),  où  ils  sont, 
comme  ici,  amenés  et  contés  «l'une  manière  ana- 
logue à ce  genre  libre  et  fantasque  , mais  qui  ne 
le  serait  pas  à la  véritable  épopée.  Mambrien  sait 
cette  fois  le  conseil  du  vieus  guerrier;  il  aborde 
dans  ses  états  de  Simothrace,  tronve  des  sujets 
qui  lui  ont  gardé  leur  foi  , rassemble  «les  troupes 
et  marche  contre  l'usurpateur.  Polinde,  abandon- 
né de  son  armée,  se  sauve  avec  trois  cents  hom- 
mes chea  les  Sabérites,  peuplade  féroce  et  guer- 
rière retirée  dans  les  montagnes  de  l'Asie , chea 

Î[ui  tous  les  biens  sont  en  commun,  même  les 
èinmes  II  les  engage  à prendre  sa  querelle  , se 
met  à leur  tète,  et  marche  vers  le  camp  de 
Mambrien  pour  le  surprendre  Heureusement  pour 
ce  dernier, an  transfuge  sabérite  l’eu  instruit,  et 
lui  promet  en  même  tems  de  le  délivrer  de  ses 

v 

(i)  Le  Renard  et  le  Coq,  c.  IX,  st.  ao;  le  Renard 
tombé  dans  an  paits,  ibid  , st.  ^3$  les  fiueufs  et  leur 
ombre  dans  l'eau,  c.  XIII,  st.  3*. 
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ennemis  par  an  moyen  très-singulier.  Pendant  que 
les  rient  armées  s'avanceront  l’une  contre  l'autre, 
il  fera  jouer  aux  muai  Mena  de  «elle  du  roi  un 
certain  air  qui , chez  les  Sabéritcs,  faisait  danser 
tout  le  monde,  jusqu’aux  chevaux  (i)  La  chose 
se  passe  ainsi  Dès  que  l’air  6«  fait  entendre , les 
chevaux  sabordes  sautent , se  dressent , jetteut 
leurs  cavaliers  , qui  se  mettent  à danser  aussi  ; 
Mainbrien  et  ses  sol  lats  fondent  sur  eux  , et  les 
taillent  en  pièces.  Polio. le  s’enfuit  dans  un  bois, 
où  il  est  dévoré  par  une  ourse  devenue  furieuse  * 
parce  qu  elle  avait  perdu  ses  petits. 

Mambrien  est  à peine  remonté  sur  son  trône 
qu’il  reprend  ses  premiers  projets  de  vengeance 
et  de  conquête.  Il  laisse  à la  tète  des  affaires  un 
de  scs  conseillers  les  plus  surs,  et  part  aveo  mie 
armée  formidable  sur  une  flotte  de  sept  cents 
voiles.  I -i  se  trouve  un  long  épisode  de  Roland 
et  d'Astolphe  qui  avaient  quitté  la  cour  de  Char- 
lemagne pour  chercher  leur  cousin  Renaud  Après 
beaucoup  d'ave. dures  , ils  en  ont  une  fort  dé- 
sagréable eu  Eipague.  Ils  sont  renfermés  par  les 
Sarrasins  dans  une  caverne  où  ils  étaient  descen- 
dus pour  consulter  nue  fée.  I.es  ennemis  ea 
ont  muré  l’entrée;  il  n y peut  pénétrer  ni  se- 
cours, ni  vivres,  ui  lumière.  La  Ice  ou  magi-» 
cirmie,  qui  se  nomme  Fulvie,  les  aurait  bien  dé- 
livrés; mais  ses  démons  ne  lui  obéissent  plus.  Ils 
sont  tous  retenus  par  Caraiuline,  «jni  ne  veut  pis 
que  Renaud  lui  soit  enlevé,  et  qui  craint  que 

(i)  Cant.  III,  st.  6a  et  63. 
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Maugis , cousin  de  Renaud  , ne  les  emploie  à le 
■venir  chercher  dans  son  île.  Pendant  que  Ro- 
land est  ainsi  retenu  , et  menacé  de  périr  dans  le 
creux  d'une  montagne,  parce  que  les  démons  ne 
sont  plus  aux  ordres  de  cette  magicienne  , Mon- 
tauban,  assiégé  par  l’armée  de  Mambrien,  manque 
par  la  meme  raison  du  secours  des  enchantemens 
de  Maugis  , et  c>6t  ainsi  que  cet  épisode  e6t  assez 
adroitement  lié  à l’action  principale. 

Montaubau  est  défendu  par  les  trois  frères  ne 
Renaud,  Alard , Guichard  et  Ricbardet,  par  ses 
deux  cousins  Vivien  et  Maugis,  et  par  son  intré- 
pide sœur  Bradamanle.  C’est  ici  la  première  fois 
que  cette  héroïne  paraît  dans  l un  de  c*  s romans 
du  quinzième  siècle.  Elle  y joue  un  des  princi- 
paux rôles;  mais  ce  rôle,  ainsi  que  presque  tons 
les  autres,  est  tantôt  héroïque  et  tautôt  plaisant; 
et  si  Bradamaute  est  souvent  terrible,  elle  est 
quelquefois  aussi  de  fort  bonne  humeur.  Les 
frères  et  la  sœur  font  une  sortie  , et  renversent 
tout  ce  qui  se  présente  devant  eux.  Au  moment 
où  , malgré  leurs  efforts  , ils  sont  près  d etre  ac- 
cablés par  le  nombre , ou  vient  annoncer  à Mam- 
bricn  que  Charlemagne  en  personne  attaque  son 
eamp,  et  a déjà  défait  un  de  ses  sept  corps  d ar- 
mée. Mambricn  se  retourne  alors  contre  ces  nou- 
veaux ennemis.  Le  combat  devient  furieux  et  la 
victoire  incertaine.  La  nuit  survient.  Il  y a des 
prisonniers  de  part  et  d’autre.  Charlemagne  eu— 
voie  Ogcr  le  Danois  et  sou  fils  Dudon  proposer  la 
paix  à Mambricn,  à condition  qu’il  quittera  la 
France,  et  rendra  les  paladins  prisonniers.  Mam- 
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hrien,qni  ne  connai't  aucun  droit  des  gens  , re- 
çoit mai  les  ambassa  leurs , les  fait  ar  êter,  et 
déclare  qu’d  va  les  envoyer,  ainsi  que  les  autres 
paladins j dans  des  prisons  éloignées  et  horribles, 
où  ils  seront  privés  de  la  clarté  du  jour.  Ces  nou- 
velles répandent  le  deuil  dans  l'armce  de  Cbar- 
le magne.  On  suspend  les  hostilités. 

Mais  un  des  esprits  retenus  par  les  enebante- 
mens  de  Caraudine  s’était  échappé  vers  Mon- 
tauban,  avait  instruit  Maugis  du  séjour  de  Re- 
naud chrx  cette  magicienne  t et  de  oe  qu'il  y 
avait  à faire  pour  rompre  le  charme  qui  l'y  re- 
tenait Il  ne  fallait  que  s’emparer  du  livre  et  du 
cor  magique  de  Caraudine.  Maugis  déguisé  en 
marchand  grec,  et  conduit  par  sou  fidèle  dé- 
mon , s'embarque  , aborde  dans  1 île  , est  fort 
bieu  reçu  de  Caraudine,  qui  aimait  les  coûtes, 
et  à qui  il  en  fait  un  très-long  et  tiès-hbre  (i).  11 
travaille  cependant  de  soo  métier  d’euebanteur  , 
parvient  à endormir  Carandine  , se  saisit  peudant 
son  sommeil  du  livre  et  du  cor  magique,  rompt 
le  charme,  et  einmèue  dans  son  vaisseau  Renaud, 
qui  ne  quitte  pas  saus  regret  cette  «lourt  vie.  Ca- 
randine à son  réveil  se  livre  à des  piaiutes  amè- 
res. Elle  voudrait  mourir;  mais  peut-être  au  reste 
fera-t-elle  mieux  de  vivre,  peut-être  aura-t-elle 
le  sort  d Ariane,  qui  perdit  uu  mortel  et  trouva 
un  Dieu.  Enfin , si  elle  veut  mourir,  que  ce  soit 
du  moins  comme  Médée,qui  commença  par  se 
venger  de  Jasou  (2). 
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La  bataille  avait  recommencé  auprès  de  Mon- 
tauban.  Les  Sarrasins  avaient  l’avantage.  Charte* 
magne  et  le  reste  de  ses  preux  d'un  cdté,  Brada- 
maute  et  ses  frères  de  l’autre , malgré  des  pro- 
diges de  valeur  , étaient  réduits  aux  dernières 
extrémités,  lorsque  Renaud  arrive  sur  le  champ 
de  bataille  avec  son  cousin  Maugis  , rallie  les 
fuyards  et  fait  changer  la  face  du  combat.  Le6 
Sarrasins  plient  et  sont  mis  en  fuite  à leur  tour.  ■ 
La  nuit  sépare  une  seconde  fois  les  combattans. 
Mambrien  en  profite  pour  faire  sa  retraite.  Il 
fait  avant  tout  emmener  vers  la  mer  et  embar- 
quer les  paladins  prisonniers.  /Vu  point  du  jour, 
Renaud  est  très- fâché  d’apprendre  que  farinée 
ennemie  s’est  rembarquée.  Il  jure  de  délivrer  les 
paladins,  Mambrien  les  eùt-il  emmenés  au  bout  du 
monde.  Il  lui  faut  une  armée;  Maugis  lui  en  procure 
une  par  les  moyens  de  son  art  Hommes,  armes  , 
vivres , bagages  , tout  est  prêt  dans  cinq  jours: 
tout  part,  sous  le  commandement  général  «le  Mau- 
gis, sur  trois  Oints  vaisseaux  de  transport  et  deux 
cents  galères,  qn’il  avait  équipés  dans  une  nuit. 

Cepeudant  Roland  et  Astolpiie,  toujours  reufer- 
més  dans  leur  caverne  , y étaient  gardés  par  une 
troupe  de  mille  Sarrasins.  Roland,  qui  était  très- 
dévot,  croit  qu’il  n’y  a pins  pour  en  sortir  d’autre 
moyen  que  la  prière  II  eu  fait  une  très-ferveute 
et  très-lougue.  Il  s’endort  en  la  finissant,  comme 
s’il  l’eut  écoutée  au  lieu  de  la  faire  , et  pendant 
son  sommeil  il  a une  vision  prophétique  (i).  IL 


(l)  Onde  poi  ebbe  un’ alla  visione 
Ne  la  quai  gli  parea  ester  citalo 
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croit  voir  le  Diable  qui  l'accaae  d’hérésie  devant 
le  tribunal  de  J-C.  L’arobangc  Michel  prend  sa 
défense.  Les  aines  de  tons  les  païens  qu'il  avait 
convertis  et  fait  baptiser  (car  on  sait  qu'il  avait 
pour  ces  bonnes  muvres  un  très-grand  zèle  ) inter- 
cèdent pour  lui.  Les  vierges  et  les  saintes  femmes, 
les  vertus  théologales  et  les  cardinales  embrassent 
aussi  sa  cause  La  sentence  du  juge  lui  est  favo- 
rable, et  le  serpent  maudit  est  replongé  dans  les 
eufers  , couvert  de  honte  et  de  coufusion.  Le  bon 
augure  de  cette  vision  se  confirme  dès  le  jour 
même.  Les  mille  Sarrasins  qui  gardaient  l'entrée 
de  la  caverne  étaient  commandés  par  deux  lieu- 
tenans;  ceux-ci  prennent  querelle  au  jeu;  l’un 
d’eux  tue  l’autre;  et  n’espérant  aucun  par  lou  du 
roi  Balugant  son  général , il  imagine  de  démolir 
le  mur  qui  fermait  feutrée  de  la  earerne.  Ou 
Roland  y vit  encore  , et  il  n'aura  plus  rien  à 
craindre  sous  la  protection  de  ce  paladin;  ou  il 
est  mort,  et  où  pourra-t-on  jamais  trouver  d’aussi 
bonnes  armes  que  les  siennes  ? Il  se  met  doue  à 
l otivrage  avec  scs  soldats.  Le  mur  tombe  , et  les 
chevaliers  sont  délivrés.  La  seule  nouvelle  de  Ro- 
land remis  eu  liberté  répand  uue  telle  terreur 
parmi  les  Sarrasins  d’Espagne , que  le  roi  Mar- 
file  se  détermine  à finir  la  guerre,  et  à payer 
tribut  à Charlemagne. 

Roland  saisit  cette  occasion  peur  convertir  la 


Dinanzi  a Christo  a dir  la  sua  vaginnet 
Che  Pluto  d’heresia  l'havea  accuuilo. 

(C.  IX,  st.  63.) 
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magicienne  Fulvie.  Il  la  marie  ensuite  aveo  un 
Sarr^siii  qu’il  a converti  comme  elle.  Tout  cela 
est  fort  exemplaire;  unis  ce  qui  ne  l’est  pas  au- 
tant , c’est  une  Nouvelle  racontée  à table  par  un 
bouffon,  aux  fêtes  «le  ce  mariage.  Les  descrip-  * 
tions  et  les  expressions  en  sont  beaucoup  plus 
libres  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu’ici.  On 
croit  lire,  non  pas  une  Nouvelle  de  Casti,  qui  est 
plus  délicat  et  q décrit  d’un  meilleur  style,  mais  ' 
les  contes  les  plus  orduriers  (i);  et  cela  vient  im«  ' 
médiatement  après  le  chant  où  se  trouvent  une 
prière  fervente,  une  vision  sainte  , un  miracle  et 
denx  conversions;  et  nous  verrons  bientôt  ce  qui 
augmente  encore  la  singularité  de  ces  libertés  et 
de  ces  contrastes. 

Le  lieu  de  la  scène  a changé.  Mambrien,  et  en- 
suite  Renaud  sur  ses  pas  sont  arrivés  en  A. de  avec 
leurs  armées,  et  ont  recommencé  la  guerre,  tau- 


(i)  Le  BoufTon  raconte  qu’il  était  fort  amoureux  île 
sa  femme,  qui  l’étaitaus-i  de  lui;  maisil  veut  la  mettre 
à l’épreuve  pour  savoir  de  quelle  nature  est  cet  amour. 

Il  va  à la  chaise,  et  feint  d’avoir  été  grièvement  blessé 
par  un  sanglier  dans  un  endroit  très-sensible;  il  se 
fait  rapporter  tout  sanglaut,  et  enveloppé,  à cet  en- 
droit. de  linges  baignés  de  sang  II  fait  décider  par  un 
chirurgien,  qu:  est  dans  sa  confidence,  que  le  mal  est 
sans  remède,  et  que  désormais  sa  femme  doit  se  re- 
puter  veuve,  quoiqu’il  vive  et  se  porte  bien.  La  dame 
donne  dans  le  piège,  et  veut  laisscr-là  feu  son  mari  i 
mais  il  lui  fût  aisément  voir  qu’on  l’a  trompée,  et 
le  ra'comraû.lement  s’ensuit.  Ce  beau  récit  remplit 
cinquante -six  octaves,  et  le  poète  prend  bien  soin,  en 
commençant,  d’ayprtir  que  Fulvie  et  toutes  les  dames  et 
Joutes  les  demoiselles  ét.iicnt  présentes.  ( C.  X,  st.  5 ) 
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dis  que  Roland  est  appelé  par  d'autres  aventures 
en  Afrique.  Mambricn  est  vaincu  dans  plusieurs 
batailles  Les  enchantement  de  Maugis  se  joi- 
gneut  contre  lui  aux  armes  de  Renaud,  de  sa 
fiear  et  de  ses  trois  frères.  Les  paladins  qu  il 
avait  emmenés  prisonniers,  sont  délivrés  par  une 
opération  toute  simple.  Renaud  va  se  poster  avec 
son  armée  sur  une  montagne  , en  face  du  fort  01* 
étaient  enfermés  les  prisonniers,  et  qui  était  tout 
auprès  de  l'armée  de  Mambrien;  Maugis  trans- 
porte la  citadelle  entière  sur  la  montagne  oîi  est 
Renaud,  qui  y entre  alors  sans  diffi  mité  et  en  tire 
tons  ses  a mis.  Mambrien  , déconcerté  par  cette 
manière  de  faire  la  guerre,  consent  à traiter  de  la 
paix. 

Un  des  deux  ambassadeurs  qu’il  envoie  est 
Pinamont  , empereur  de  Trébiaon  le  C'est  an 
vieillard  qui,  malgré  son  grand  âge,  est  amou- 
reux fou  de  Bradamante  11  sollicite  cette  com- 
mission pour  la  voir  et  lui  déclarer  sou  amour.  Il 
n’y  manque  pas  dès  la  première  occasion.  La 
smur  de  Renaud  , guerrière  intrépide , mais  tou- 
jours femme  , trouve  plaisant  de  se  moquer  de 
lui  Elle  feint  de  nôtre  pas  insensible:  l’appelle 
son  ami,  et  lui  montre  enfin  les  dispositions  les 
plus  favorables.  Mais  il  connaît  sans  doute  son 
usage;  tout  chevalier  qui  désire  sa  main,  doit 
d’abord  se  battre  avec  elle  en  champ  clos;  et  s’il 
est  vaincu , elle  lui  enlève  son  cheval , son  ar- 
mure , et  le  renvoie  à pied,  couvert  de  honte, 
dans  l’équipage  d’un  simple  voyageur.  Pinamont, 
plutôt  que  de  renoncer  à ce  qu'il  aime  , accepte 
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le  combat.  Le  jour  est. pris,  le  lieu  choisi,  mais  le 
vieux  roi,  trop  amoureux  et  trop  impatient,  ne 
dort  point  de  toute  la  nuit,  et  au  lieu  de  «e  rendre 
de  bon  matin  à l’endroit  indiqué,  il  y arrive  avant 
le  jour,  à cheval,  tout  armé,  prêt  à combattre.  La 
fraîcheur  du  matin  l’endort  sur  son  cheval.  Bra- 
damante  vient,  suivie  de  quelques  chevaliers  ; elle 
s’aperçoit  que  Pinamont  est  endormi , et  s’amuse 
à lui  jouer  un  tour.  Eile  prend  son  cheval  par  la 
bride,  et  le  conduit  an  camp,  à l’entrée  de  sa  tente. 
Là,  vigoureuse  comme  un  athlète,  elle  eulève  le 
cavalier  malencontreux,  le  porte  sur  ses  bras  dans 
la  tente,  et  va  le  coucher  sur  on  lit.  Il  s’éveille  en* 
fin.  Bradamaule  lui  fait  accroire  quelle  s’est  bat- 
tue contre  lui,  et  qu’elle  l’a  renversé  d’un  terrihle 
ooop  de  lance.  Le  bonhomme  a beau  ne  se  souve- 
nir de  rien,  les  chevaliers  qui  sont  présens  lui  at- 
testent le  fait.  11  finit  par  le  croire  si  bien,  qu’il 
consent  à se  faire  saigner  copieusement  pour  pré- 
venir les  suites  du  coup  de  lance  qu’il  a reçu  (i). 

Cè  n’est  pas  la  seule  comedie  que  ce  burlesque 
empereur  donne  à ses  dépens.  Il  a de  grandespré- 
tentions  à la  danse,  et  veut  absolument,  avant  de 
retourner  à l’armée  de  Mambrien,  danser  avec 
Bradamante.  On  lui  en  donne  le  plaisir.  11  danse 
d'abord  avee  sa  cotte  d’armes  et  le  reste  de  lha- 
fciüemeut  d’un  chevalier.  Cela  est  déjà  fort  ridi- 
cule; mais  Renaud,  pour  pousser  la  plaisanterie 
jusqu’au  bout,  dit  tout  haut  que  Pinamont  danse- 
rait bien  mieux  s’il  se  mettait  à la  légère*  comme 

- - 

(i)C.XV. 
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font  lcê  jeunes  gens  K'»  dépit  de  son  âge  et  île  sa  « li— 
gnit«f , If  vieil  empereur  ili*  Tréouon  if  se  '.épouille 
de  son  armure,  et  reste  co  babil  si  court  ^u’eudao* 
saut  et  en  tournant  il  Contaiei  les  indécences  les.- 
plus  grotesques ( I ).  I!  tombe,  et  c'est  eu.  ore  bien, 
pis.  Le  poète  se  complaît  i détailler  les  etlrts  de 
cette  chute.  Le  pauvre  roi  sort  loin  honteux  , et 
les  chevaliers  et  les  dames  en  rient  long -teins  et 
de  bon  c«rur.  Le  caractère  de  cet  épisode  dit  as« 
sez  de  qncl  genre  est  tnot  le  poème  ; mais  du  moins 
n’a -t -on  jamais  prétendu  que  le  Mumbriano  fut 
un  poème  sérieux, 

La  paix  n’ayant  pu  se  conclure,  on  reprend  les 
hostilités  La  fortune  continue  d’ètre  contraire  à 
Mambrien.  Après  plusieurs  défaites , voyant  en- 
core son  armée  en  déroute,  il  se  retire  dans  une 
foret  et  se  livre  au  désespoir.  Privé  de  sommeil 
depuis  plusieurs  jours,  il  succombe  enfin  à la  fa- 
tigue et  s'endort.  Keuaud,  qui  l’avait  suivi  de  loin 
pour  le  combattre  , arrive  peu  de  tems  après,  et 
le  trouve  profondément  endormi.  Or,  il  faut  savoir 
qne  Mambrien  l’avait  açcusé  lnutentent  d'avoir 
tué  Maïubrin  son  oncle  en  trahison  , et  le  trou- 
vant endormi  dans  un  bois.  Kenaud,  qui  lui  avait 
soutenn  plusieurs  lois  les  armes  à la  maiu  qu'il 
avait  menti  parla  gorge,  le  lui  prouve  bien  mieux 
en  ce  moment:  il  le  réveille,  le  defie  au  combat, 

(l)  Rinalda  allnr  scappiava  cia  le  ri  ta , 

Mirando  auelgiupon  folio  a l’anlica , 

Di  totto  al  quai  pende a la  camita 
Che  gli  copriva  le  broche  a folica , rtc. 

( C.  XVII,  st.  17,  18  et  19.  ) 
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et  le  trouvant  désarmé  le  soo  casque,  il  le  luire* 
met  sur  la  tète  et  l’atta  :he  lui-méme.  Ils  se  battent 
à outrance.  Blessés  tous  deux , Mambrien  lest 
beau  oup  davantage  et  plus  dangereusement  II 
tombe;  Renaud  l’allait  tuer,  quand  la  fée  Ca- 
randioe  qui  était  sortie  de  son  île-,  où  elle  s'en- 
nuyait seule , et  s’était  mise  à chercher  ses  deux 
amans , paraît , et  demande  au  vainqueur  la  vie 
du  vaincu.  Renaud  la  lui  accorde;  mais  à condi- 
tion (jue  Mambrien  reconnaîtra  publiquement 
qujl  a menti  en  l’accusant  d’avoir  tné  son  oncle 
traîtreusement;  qu’il  fera  meme  graver  cette  dé- 
claration sur  la  pierre,  pour  que  tout  l’aveuir 
sa  -he  qu’il  a tué  Mambriu,  non  en  assassin,  mais 
en  brave;  qii’enfin  Mi  ubrien  paiera  un  tribut  à 
l’e  npereur  Charlemagne,  pour  l'indemniser  de  la 
guerre  injuste  qu’il  lui  a faite.  Ma  nbricn , plutôt 
vaincu  par  la  générosité  de  Renaud  que  pour 
éviter  la  unrt  , consent  à tout , tient  ses  pro- 
messes, épouse  Carandiae,  et  rentre  paisiblement 
avec  elle  dans  ses  étals. 


Roland,  après  avoir  mis  à fin  de  grandes  aven- 
tures en  Afrique,  repasse  en  Espagne,  et  de  là  en 
France.  Renaud  y revient  le  son  côté  L’intrigue, 
ou  l’action  principale  est  finie;  le  reste  du  poë  ne 


est  ua  pur  remplissage  Ce  ne  sont  plus  que  «les 
voyages  sans  but,  des  enchantemens , des  tour- 
nois , des  faits  d’armes  sans  objet , des  épisode» 


croisés  par  d’autres  épisodes  Nous  ne  sommes 


qu’au  25.'  chaut;  les  vingt  qui  restent  sont  rem- 
plis de  cette  manière.  Enfin  , Roland  , Renaud  et 


tous  les  autres  paladins  sont  réunis  autour  de 
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Charlemagne,  et  l’auteur  déclare  qne  son  poème 
est  fini  II  p renonce  comme  par  hasard  le  nom  do 
jMa.ubrien,  dont  '•  n’avait  pas  part*  depuis  toug- 
tems  « Puisque  j'ai  commencé  par  lui,  dit-il , jo 
veux  que  ce  livre  porte  son  nom.  Turpin  lui  * 
donné  un  titre  semblable,  écrivain  fameux  qui , 
pour  tout  l'or  du  monde,  n aurait  pas  écrit  un 
mensonge;  qui  croit  l«  contraire  est  en  délire  et 
ne  fait  que  réver  (i). 

Ce  sont  là  les  derniers  mots  de  son  poè'me;  ctjl 
n'a  pas  attendu  la  fin  pour  parler  sur  ce  tonde  la 
prétendue  chronique,  d’où  il  feint  de  tirer  les 
événemens  qu’il  raconte,  sans  se  sonore  beau- 
coup qu’on  le  croie.  C est  on  genre  de  plaisante- 
rie asset  souvent  employé  par  le  Palci , et  dont , 
après  eux  , l’Arioste  a sn  si  bien  faire  usage.  Par 
exemple , on  reconnaît  un  des  tours  familiers  au 
chantre  de  Roland,  dans  ce  jeu  d’esprit  de  l’aveu- 
gle de  Ferrare;  seulement  l’Arioste,  dont  le  goût 
était  plus  pur,  ne  s'y  serait  pas  arrêté  si  long- 
tems.  Bradamante  tue  un  géant  d’nne  taille  si 
démesurée  qu’il  écrase  dans  sa  chute  an  roi  sar- 
rasin et  sou  cheval , et  les  écrase  si  bien  qu  il  les 
enfonce  en  terre,  et  les  enfonce  si  avant  que  ja- 
mais depuis  on  n'en  a pu  retrouver  rte  traces,  ni 
avoir  de  nouvelles.  L’histoire  en  fut  écrite  à Mon- 
tanban;  on  peut  même  encore  l'y  voir  en  passant 
dans  ce  pays-là;  et  ce  fut  Bradamante  qui  l’écri* 

(i)  Che  simil  titol  du  Turpin  gli  è dam, 

Scrittor  famnsn.il  quai  non  scrioeria 
Per  lutta  l'or  del  rnondo  una  menzngna; 

£ chi  il  contrario  tien , vaneggia  e sogna. 
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vit  de  sa  main(i).  Tous  lesanteurs  sont  il’aceord. 
pour  «lire  que  ce  roi  fut  tué  du  coup  et  enterré;  il 
y en  a seulement  qui  ne  eroient  pas  qu’onne  l'ait 
jamais  pu  retrouver  Cela  fit  beaucoup  de  bruit  à 
Paris  parmi  les  savans.  « Turpin,  pour  décider  la 
question,  a écrit  que  le  roi  fut  réduit  en  poussière; 
mais,  au  reste,  comme  ce  n’est  pas  un  article  de 
foi , prenez  là-dessus  le  parti  qu’il  vous  plaira; 
l’auteur  vous  en  laisse  la  liberté  (2).  » 

Ce  que  j’ai  pu  laisser  entrevoir  des  plaisante* 
ries  répandues  dans  le  Mambriano  suffit  pour 
prouver  que  le  plus  grand  nombre  n’est  pas,  à 
beaucoup  près,  d’un  aussi  bon  genre.  L’auteur 
était  malheureux  , pauvre  et  aveugle  ; il  se  conso- 
lait en  mettant  en  vers  toutes  les  folies  qui  lui  ve- 
naient à l'esprit.  Ce  n’est  pas  sans  donte  ainsi  que 
se  consolait  Homère;  mais  il  y aurait  une  rigneur 
excessive  à ne  pas  reconnaître  dans  ce  poè'me  , à 
travers  tout  ce  qu’il  contient  d’absurdités,  de  bi- 
zarreries et  d’indécences  grossières,  de  la  verve, 
de  la  gaîté,  un  talent  de  peindre  peu  commun, 
et  plusieurs  des  qualités  qui  constituent  le  génie 
poétique. 

J’ai  dit  que  ce  poëte  ne  s’était  pas  soumis , 
comme  le  Pulci , à toutes  les.  formes  qu’il  avait 
trouvées  établies.  La  seule  cependant  dont  il  6e 

(1)  C.  Vllï,  st.  34,  35. 

(a)  Turpin.  volendo  poital  Question  solvere 

• Scnsse  che  coluis  ' erafatto  in  polvere.  (St.  36.) 

Ma  poi  che’l  non  è arlivolo  difede 
7 e ne  te  quel  la  parte  che  ri  place; 

J' autor  liberamente  rel  concédé.  {St.  37.) 
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«oit  dispensé  est  celle  qui  clouait,  au  début  et 
à la  fia  .le  chacun  Jeu  obuits,  une  prière  chré- 
tienne. Il  conserva  bien  l'usage  d'adresser  la  pa- 
role à «es  auditeurs,  Je  le«  reuvoyer  d*un  chant 
à l'autre  , d‘eu  finir  un  en  leur  annonçant  ce 
qu’il»  verront  daus  celui  qui  Joit  suivre;  mais 
à la  place  .les  invocations  pieuses  , Jcs  orai- 
sons et  Jes  textes  bibliques , il  imagina  le  pre- 
mier Je  commencer  tous  ses  chants  par  une  in- 
vocation poétique , ou  par  une  digression  quel- 
conque , relative , s >it  à l’action  Ju  poème,  soit 
à ses  circonstances  personnelles  , ou  à celles  dont 
il  était  environné.  C’est  lui,  en  un  mot , qui  a 
fourni  le  premier  modèle  de  oes  agréables  débuts 
de  chant , que  I Arioste  porta  bientôt  après  à la 
perfection,  comme  toutes  les  autres  parties  du  ro- 
man épique;  c’est  lui  du  moins  qui  essaya  le  premier 
Je  transporter  chez  les  modernes  le  modèle  que 
Lucrèce  avait  douuéchez  les  Latins  de  cette  forme 
poétique. 

L’invocation  de  son  premier  chant  est  adres- 
sée à Clio,  qu’il  prie  d’ameuer  avec  elle  Euterpe 
et  Polymnie  (i);  celle  du  second  l’est  a Apol- 
lon (2)5  une  autre  l’est  à Mars  (ô),  une  autre  à 


(1)  O Clio , se  mai  benigna  ti  mostrasû 
In  alcun  tempo,  dimostrati  adesso } 
Fortijica  il  mio  stil  tunto  che  bas  ci , 

E fa  ch'  Euterpe  tua  ti  seda  appresso , etc. 

(a)  Osacro  A polio , tempra  la  ntia  ce  ira , 

Che possa  raccontar  le  magne  provet  etc. 

(3)  C.  Y. 
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Vénus  (i).  Tantôt  le  pcëte  se  recommande  à 
cette  Puissance  suprême  de  qui  procède  tout 
le  biert  qui  est  en  nous  (2):  tantôt,  ayant  à dé- 
crire les  fêtes  d’un  grand  mariage , il  invoque 
deux  fois  le  dieu  (l'Hymen  (3).  Il  termine  un 
chant  en  disant  qu’il  ne  peut  plus  chanter,  tant 
il  a soif  (|);  il  commence  le  suivant  en  avouant 
que  Silène  est  venu  à son  secours,  et  lui  a fait 
boire  de  très-bon  vin,  cueilli  dppuis  plusieurs 
jours  dans  le  jardin  même  de  Bacchus;  qu’il  a 
ensuite  bien  dormi , et  repris  des  forces  pour 
continuer  son  histoire  (5).  Il  finit  le,  l3.«  en  di- 
sant que  Renaud  porte  à Mambrien  un  coup  si 
terrible,  que  lui,  poète,  en  quitte  sa  lyre  de 
peur;  et  il  dit  en  commençant  le  qu’ayant 
écarté  la  peur  qui  lui  a lait  déposer  sa  lyre,  il  la 
reprend  pour  raconter  la  suite  de  ce  combat.  II 
vivait  à Mantoue  sous  les  Gonzague  ; c’est  pour 
eux  qu’il  composait  ce  poëme.  Au  début  de  son 
1 2. e chant,  il  apostrophe  son  génie  l/astre  de» 
Gonzague  se  lève  plus  brîllaot  que  jamais;  il 
faut  pro  mire  des  fleurs  et  des  roses  poétiques, 

sons  l’influence  de  scs  rayons  (fi). 

- • 

(i)C.XV. 

(а)  C.  VII.  _ 

(3)  C.  X rt  XI. 

(4)  C.  V : 11. 

(5)  C.  IX. 

(б)  HvegHali ingegnn  mto.  com'ncîa  ormai 

IS opéra  tua , che  ’ l t otizagi'esco  sole 
Si  ■ appiesenla  a le  piii  bel  che  mai} 

S/01  zali  germogl  ar  1 ose  e viole , 

AI  en  ire  che  lui  U poi^c  1 sucn  vai}  etc. 
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La  description  du  printems  en  commence 
plusieurs  , et  ferait  croire  que  c’était  dans  cette 
saison,  que  la  veine  poétique  de  l’auteur  se  rou- 
vrait chaque  année  Une  fois,  il  invoque  toutes 
les  muses  ensemble  , s ms  savoir  même  si  elles 
pourront  lui  suffue  (i),  et  une  autre  fois,  ce 
Dseu  incompréhensible,  triple  par  le  no. libre  des 
personnes  et  nnique  dans  son  essence  , qui  est  le 
principe  et  la  fin  de  toutes  choses  (2).  Le  chant 
suivant  est  a tressé  à sa  douce  Muse  (3).  Dans 
celui  où  il  les  invoque  toutes  à la  fais,  il  recon- 
naît qu'il  aurait  besoin  d'avoir  le  sly  e de  Virgile, 
qu’il  lui  faudrait  monter  ses  vers  sur  le  ton  re- 
tentissant de  ceux  de  l 'Enéide  II  rappelle  avec 
moins  de  tristesse  que  d’originalité  l'infirmité  qui 
l’afflige.  Il  a laissé  II  d and  enfermé  dans  une  ca- 
verne obscure  ; il  ne  sait  comment  l’eu  retirer. 
« Prends  patien  e,  lui  «ut— il , ô brave  sénateur 
romain!  si  tu  es  enseveli  dans  tes  ténèbres  . sou- 
viens-toi  que  je  suis  privé  de  la  lumière  et  forcé 
d agir  en  aveugle  ( \) *  *» 

(1)  C.  XVIlT” 

(*)  O inconiprensiLil  Plo,  bon  Ut  ine  Tnbile, 

1 rmo  m yertone  et  un.co  in  t»»en*ia, 
Principto  e jmd  oani coût  mutubtle  rtc. 

t<  . XX.) 

(S)  Non  più  riposo,  o doter  mia  C amena,  etc. 

(4)  Aobi  pnztema,  o lenuioe  rom  no y 
Poscia  che  seifca  teuebi  e tonimerio, 

R tcur d ali  che  l me  non  e nnco , 
b ch*io  conwengo  adopei  a>  du  cieco, 

(c  x\ai,*t.3.) 
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Le  début  du  i\..f  chant  est  le  plus  remarquable- 
m L’astre  des  saisons  avait  ramené  le  printems  ; 
Mars  voyant  la  campagne  ornée  de  fleurs,  avait 
abandonné  la  Thrace  , lorsque  j’appris  que  la  fu  - 
reur gallicane,  dont  Rome  garde  encore  la  mé- 
moire, recommençait  ses  {ravages.  Je  pris  ma 
lyre,  pour  ne  point  paraître  au  milieu  des  autres 
poëtes  comme  une  pierre  insensible.  Mais  re- 
connaissant que  dans  les  affaires  modernes,  on 
ne  peut  contenter  tout  le  monde,  que  souvent 
un  homme  loue  et  l’autre  blâme  des  fruits  cueillis 
au  même  arbre;  voyant  naître  parmi  nous  des 
rivalités  publiques  et  secrètes  , qui  causent  tant 
de  dommages , d’inimitiés , de  querelles  et  de 
malheurs,  je  ne  parlerai  plus  que  de  tel  qui, 
Diea  le  sait,  peut-être  n’exista  jamais  (i).  v> 

Ceci  a rapport  à l’expédition  fie  Charles  VIII 
en  Italie.  On  voit  qn’à  l’approche  des  Français 
les  poètes  italiens  décochèrent  contre  eux  les 
traits  impniesans  de  la  satire,  et  que  notre  poète 
prit  part  à ce  mouvement-  Mais  les  succès  de  nos 
armes  et  la  fureur  des  partis  qui  ne  tarda  pa6  d’é- 
clater l’obligèrent  à faire  retraite:  il  revint  à 
son  poè'me,  et  dans  la  crainte  des  véritablesbéros, 
il  se  remit  à en  célébrer  d’imaginaires.  C’était  le 
pa^ti  le  plus  sage  assurément;  mais  il  ne  s’en  tint 
pas  là  : il  voulut  chanter  le  vainqueur  de  sa  patrie  ; 
et  le  sort  des  armes  ayant  changé  peu  de  tems 
après,  il  fallut,  par  une  seconde  palinodie,  tâcher 
d’effacer  la  première.  Ou  le  suit,  presque  chant 


(i)  Dirô  di  tcd  che  Dio  ta  se  ’l  fu  mai.  ( St.  a.  ) 
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par  chaut,  dans  ces  vicissitudes  embarrassantes; 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  dans 
les  divers  degrés  de  son  infortune,  les  suites  de 
sa  faiblesse  et  de  sa  versatilité. 

Mais  on  reconnaît  aussi  le  poëte  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  exprime.  Tantôt  il  invoque  l’é- 
toile polaire,  pour  quelle  vienne  guider  son  frêle 
vaisseau,  assailli  par  la  tempête  et  poussé  par 
1 impétuosité  des  vents , dans  îles  régions  oh  ne 
brille  aucune  étoile  (1);  tantôt  il  s’adresse  à 
Persée;  il  lui  dit  de  remonter  sur  son  cheval  , 
et  de  faire  jaillir  une  autre  fontaine.  Celle  de 
l’ancieu  Parnasse  ne  suffit  plus;  et  ce  n’est  plus 
assez  des  neuf  sœurs;  il  lui  faut  une  source  plus 
profonde  et  des  Muses  plus  ingénieuses  et  plus 
vives,  pour  célébrer  un  nouveau  Charles,  qui  a 
fait,  eu  si  pen  de  teins,  de  si  grandes  choses, 
que  si  la  fia  répond  au  commencement , il  effa- 
cera la  gloire  de  César,  de  Pompée,  de  Fabius  et 
•de  Scipiou  (2). 

Cette  galanterie  est  adressée  à Charles  VIII; 
mais  dès  le  chant  suivant,  ce  n'est  plus  que  le 
brouillard  gallican  qui  est  descendu  des  mon- 
tagnes et  qui  a couvert  de  sa  maligne  influence 
toutes  les  plaines  où  le  Tésia,  le  Tanai  o , TAdda 
et  la  Treb.e,  inoDtrpnt  leurs  eaux  teiutes  de 
sang.  Ou  lui  dit  cependant  toojours  qu’il  faut 
qu  il  chaule  les  armes,  les  amours,  les  choses 
les  plus  agréables  et  les  plus  douces;  mais  le 

(1)  c.  xx  vu. 

fa)  C.  XXXI. 

4- 
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tems  est  si  contraire  au  cbant  que  chacun  de 
scs  vers  se  résout  en  larmes  (i).  L'hiver  survient 
et  lui  rend  6on  entreprise  encore  plus  difficile  à 
suivre  (2).  Il  la  suit  cependant  avec  courage. 
Enfin , le  printems  vient  lui  rendre  le  génie  et 
la  voix  (5)  ; mais  la  guerre  arrive  encore  avec  le 
printems;  il  faut  qu’il  chante  au  bruit  des  ai— 
mes  (£).  Ses  malheurs  deviennent  plus  insup- 
portables: il  est  abandonné  des  Muses  (5),  des 
hommes  et  dn  ciel.  La  pauvreté  d’un  coté,  de 
l’autre,  les  fureurs  de  la  guerre  l’enlèvent  telle- 
ment à lui-même,  que  souvent  il  compose , il 
écrit,  sans  savoir  6*il  est  mort  ou  vivant  (C). 
Mais  enfin  il  avance  dans  son  ouvrage;  il  le 
termine , et  n’invoque  plus  au  dernier  chant  que 
le  secours  des  Muses  (7). 

Il  eut  à peine  le  tems  de  l’achever.  La  mort 
le  surprit  avant  qu’il  put  corriger  6on  poème  et 
y mettre  la  dernière  maio.  Ce  fut  un  de  ses  pa- 
reils qui  le  publia  quelque  tems  après  ; et  ce 
qui  est  très-remarquable  quand  on  a vu  de  quelle 
espèce  d’ornemeus  la  fable  du  Mambriauo  est  sou- 
vent embellie , il  le  dédia  au  cardinal  liippolyte 


(1)  C.  XXXII. 

(si  C.  XXXIV. 

(3)  C.  XXXV. 

(41  C.  XXXVI. 

(5)  C.  XXXVII. 

(6)  In  modo  che  talor  compono  e scrivo 
E non  ducerno  s’io  son  morto  o vivo. 

( C.  XXXVill,  St.  3.) 

(7) C.XLV. 
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«FEste,  à ce  même  prélat  pour  qui  i’Arioste  com- 
posait alors  son  beau  poème,  et  qui,  si  l’on  eu 
croit  un  mot  trop  fameux  (l),  le  jugea  si  sévère- 
ment et  si  mal.  L'éditeur  affirme  que  l'intention 
«le  son  malheureux  parent  était  de  changer  tout 
le  début  de  son  premier  chaut,  et  de  le  consa- 
crer à son  Eminente  < ans  des  statues  qu’ily  comp- 
tait ajoute  r.  Ce- qu’il  dit  des  bontés  que  le  cardi- 
nal avait  eues  pour  l’auteur  , dans  les  dernier* 
tems  de  sa  vie,  prouve  que  l’Aveugle  de  Ferrare, 
mécontent  des  Conaague,  s était  attaché  à la  mai- 
son d’Estc  , cl  plus  pariicuüèioit  eut  au  cardinal 
Ilippolyte;  mais  eu  cela,  comme  en  tout  le  reste, 
il  paraît  que  le  changement  ne  put  vaincre  sa 
mauvaise  fortune,  et  que  Ferrai  e sa  patrie  ne 
lui  fut  pas  plus  favorable  que  .Mantoue. 


r 


(t)  Voyez  ci  après,  chap.  VU,  INotice  sur  la  Vie  de 
l’Arioste. 
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CHAPITRE  VI. 

Fin  des  Poèmes  romanesques  qui  précédèrent 
celui  de  VArioste;  Orlando  innamorato  du  Ba- 
jardo;  analyse  de  ce  poème. 

Ce  fat  dans  uni*  position  bien  différente  de  celte 
où  était  rédoit  l’Aveugle  de  Ferrare,  que  fut  con- 
çu, dans  le  meme  pays,  le  dernier  poëme  qui  pré- 
céda celui  de  l’Arioste.  Le  comte  Matlco  Maria 
Bojordo,  porté  par  sa  naissance  et  parla  faveur 
des  ducs  de  Ferrare  aux  premiers  emplois  mili- 
taires (1),  mêlant  les  travaux  littéraires  au  métier 
des  armes , les  heureux  dons  du  génie  à ceux  de 
la  fnrlnne  , et  doué  d’une  imagination  qui  ne  fut 
jamais  glacée  par  la  pauvreté  ni  resserrée  par  le 
malheur , était  autrement  placé  que  l’infortuné 
Bello,  pour  donner  à l’Italie  un  poëme  où  le  mer- 
veilleux de  la  iéerie  fut  enfin  étalé  dans  toute  sa 
richesse,  et  qui  montrât  complètement  exécuté  le 
système  du  roman  épique,  seulement  ébauché  jui* 

3 u 'alors.  Il  ne  lui  manqua  pour  y réussir  que  plus 
e charme  dans  le  style  et  une  plus  longue  vie. 
Le  RoluNd  umoureux  est  un  trop  long  poëme  ; 
l’action  en  est  trop  vaste  et  trop  compliquée  pour 
que  j’en  puisse  donner  ici  une  analyse  suivie.  Je 
me  bornerai  à observer  ce  qu’il  y avait  de  nouveau 
dans  le  plan  de  l’anteur  et  dans  sa  manière  de  eoa- 


(1)  Voyez,  ci-dessus,  t,  III,  p.  453.  et  suit- 
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revoir  Tâclion  et  les  caractères,  les  principales 
inventions  «Tout  il  enrichit  son  sujet  , le  point  où 
il  comlnisit  l’art, et  où  son  heureux  successeur  lo 

reçut  «le  lui. 

Jusqu’alors,  la  chronique  supposée  de  Turpin, 
d’autres  histoires  fabuleuses  de  Charlemagne  ( 1), 
les  poésies  de  quelques  troubadours  et  quelques 
vieux  romans  e*p  gnols  et  français,  tels  que  celui 
des  quatre  fis  Aymm  , avaient  fourni  la  matière 
que  chaque  poète  avait  traitée  et  modifiée,  selon 
son  caprice  et  d’autant  plus  k son  aise  que  l’art, 
jeté  à sa  renaissance  dans  une  autre  route  quo 
l'art  des  anciens,  n’avait  pour  ainsi  dire  encore 
ni  règles  , ni  modèles.  La  France  attaquée  par 
les  Sarrasins  d’Espagne  et  «l’Afrique , l’empereur 
Charlemagne  entouré  de  ses  paladios,  mais  sou- 
veut  privédu  secours  «les  plus  braves  par  les  expé- 
ditions lointaines  où  ils  sont  entraînés, les  rivalités 
et  les  trahisons  de  la  maison  de  .Mayence,  les  en- 
cbautemens  de  Maugis,  sorcier  chrétien,  et  ceux 
de  quelques  fées  samsines,  des  armes  merveilleu- 
ses et  enchantées,  «les  géans  pourfendus,  des  tour- 
nois, des  combats  à outrance,  des  batailles  à ne 
point  finir,  peu  «le  galanterie,  mais  des  aveutures 
plus  que  galantes,  peu  d’invention  et  d’imagina- 
tion réelle,  mais  uu  mouvement  sans  repos,  une 
sorte  d’agitation  dans  les  événemeus  qui  se  préci- 
pitent les  uns  sur  les  autres,  une  transmigration 
continuelle  des  parties  du  monde  les  plus  éloi- 
gnées, de  Paris  à Babylone.et  de  Jérus-dem  à 


(r)  Celles  d’Alcuin,  d’Eginhart,  etc. 
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Montauban.  tels  sont  à pen  près  les  matériaux  et 
les  ressorts  employés  par  ces  premiers  poète*. 

Les  caractères  qu’ils  mettent  en  jeu  sont  assea 
constamment  les  memes.  Charlemagne  est  faible  , 
crédule , facile  à irriter  et  à fléchir,  plus  oc-jupé 
de  tenir  sa  cour  que  de  gouverner  sou  empire  ; 
mais  retrouvant  quelquefois  dans  les  combats  son 
énergie  et  son  courage.  Roland  est  un  prodige  do 
force , d’intrépidité  , de  simplicité  , de  pureté  de 
mœurs,  de  piété,  li  y a dans  ce  caractère  je  ne 
sais  quoi  de  naif  et  d’antique  qui  intéresse,  meme 
dans  les  ébauches  les  plus  imparfaites  ; et  il  est 
peut-être  à regretter  que  le  Bojardo  et  l’Arioste 
l’aient  altéré,  eu  croyant  l’embellir.  Renaud  aussi 
brave , moins  fort , mais  pins  agile , enclin  aux 
plaisirs,  à l’amour,  et  aussi  peu  constant  que  sage, 
se  bat  avec  une  chaleur  égale  pour  on  contre  son 
empereur,  pour  sa  religion  ou  pour  uoe  femme. 
Ses  frères  lui  sont  subordonnés,  et  sa  sœur  n’a 
encore  paru  que  dans  un  poëme  contemporain  du 
Bojardo , achevé  même  depuis  sa  mort  (i)  , et 
qu’il  oe  pouvait  pas  connaître.  Astolphe  est  un 
jeune  efféminé,  bi*ave,  mais  peu  robuste  , avan- 
tageux, fanfaron  , ne  doutant  de  rien,  ui  daus  les 
combats  , ni  dans  ses  amours , et  toujours  prêt  à 
trouver  une  excuse  à ses  mauvais  succès  dans  les 
uns  comme  dans  les  autres.  Olivier,  Oger  \e  Da- 

, ' **■ ■ '«  ■*  ““  “ 

(t)  Le  Bojardo  mourut  en  février  t494*  ^r*  \oa 
a vu  que  dans  le  AIambria.no  il  est  question  de  I ex- 
pédition de  Chartes  Vlll,  qui  n’eut  lieu  que  eettr 
année-là  même  ( voyez  ci-dessus,  p.  a5y  et  »58)  ; *t 
plusieurs  cliauts  furcut  composés  depuis. 
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noi*  et  les  autres  paladins  ont  des  qualités  qui  se 
ressemblent  : le  vieux  duc  N .mines  et  l'archevêque 
Turpin  , qui  réunit  l'épiscopat  et  la  chevalerie  , 
sont  les  Nestors  de  l’armée  française  et  les  meil- 
leurs conseillers  de  Charlemagne.  G mes  , ou  Ga- 
nelon de  Mayence  , est  imperturbablement  un 
traître  ; implacable  dans  ses  haines  oachées  et  dans 
ses  vengeances,  fourbe  , et  par  conséquent  lâche 
de  caractère , quoique  brave  comme  un  autre  de 
sa  personne.  Ce  sont  à peu  près  là  les  premiers 
rôles  dans  le  parti  des  ebrétieu*;  ils  sont  ainsi 
tracés  dès  l'origine , et  s’ils  forment  des  opposi- 
tions et  des  contrastes,  tels  que  l’art  eo  exige,  ce 
n’est  point  un  effet  de  l’art,  mais  une  combinaison 
fortuite  et  presque  uo  jeu  de  la  uature. 

Dans  le  parti  contraire,  il  y a moins  de  variété. 
Marsile  est  le  plus  sage  , comme  le  plus  puissant 
des  rois  sarrasins  d’Etoagne.  Balugant  et  Falsi- 
ron  ses  frères  , Sacripant,  Gradasse,  etc.,  se  res- 
semblent tous  par  une  valeur  féroce  et  une  grande 
force  de  corps.  Ferraoùt,  que  nous  nommons  Fer- 
ragus  (i),  fils  de  l’un  de  ces  rois,  est  le  plus  jeune 
et  le  plus  terrible,  louant  aux  Sarrasins  d'Afrique 
et  d’Asie  , comme  ils  sool  tous  épiso  liques,  cha- 
cun des  pocies  en  a fait  à sa  fantaisie  , selon  les 
épisodes  qu’il  a créés;  et  il  n’eu  est  presque  aucun 
qui  ait  sa  physionomie  propre  et  son  caractère 
particulier. 


(i)  On  a va  que  la  chronique  de  Turpin  lui  donne 
le  nom  significatif  de  Ferracuius , ci-dessus,  p.  197, 
note  1. 
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Castelvetro  a dit  le  premier,  dans  son  exposé 
lion  de  la  Foétique  d’Aristote,  que  le  Bojardo , 
en  créant  des  rois  imaginaires,  des  Agratuans' 
des  Sobrins , des  Mandricards  , qui  n'existèrent 
jamais,  avait  emprunté  ces  noms  de  ceux  de  quel- 
ques familles  de  laboureurs  de  son  comté  de  Scan- 
diaDO  (i).  Mazxuchelli  l’a  répété,  en  ajoutant  les 
noms  de  Sacripant  et  de  Gradasse,et  noos  appre- 
nant de  plus,  d'après  un  antre  auteur  (2),  que  le» 
memes  noms  existent  toujours  parmi  le  peuple  de 
ces  contrées.  Il  ajoute  encore  une  anecdote  qui 
montre  dans  le  Bojardo  un  poète  pins  qu'un  sei- 
gneur féodal  et  nu  chevalier.  Chassant  nn  jour 
dans  un  bois  nommé  del  Fracasse,  à mille  pas  de 
Scandiono , il  cherchait  un  nom  de  caractère  pour 
un  des  plus  redoutables  héros  de  son  poème.  Celui 
de  Bodomonle  lui  vint  tout  à coup  dans  l'esprit; 
il  eD  fut  si  enchanté  qu’il  remonta  vite  à cheval, 
courut  à toute  bride  vers  son  château,  et  fit  son- 
ner en  arrivant  tontes  les  cloches  dn  village,  an 
grand  étonnement  de  ce  peuple  qui  était  loin  d'i- 
maginer le  motif  d’un  si  grand  tapage (3).  Mais  ce 
trait  ne  detruit-il  pas  ce  qu’on  dit  de  l’emnloi  fait 
par  le  Bojardo  des  noms  de  famille  de  ses  paysans; 

(1)  Nomma  per  re  ali  Agramanti , 1 Sobrini , e i 
Mandricardi  e simili  ai  varie  regioni  del  mondo  non 
mai  stati , li  quais  Jurono  noms  di  famiglie  de*  la- 
voratori  sotioposts  alla  contea  di  iScandiano  , onde 
egli  era  conte,  etc.,  p.  ai  a,  éd.  de  1676. 

(a)  Antonio  f allisnieri,  Memorie  ed  iscrizioni  se- 
polcrau  del  conte  JMatteo  Maria  Bojcu'do  e délia 
tua  casa  in  Scandiano,  1. 111  du  recueil  de  Calogeràs 

(3)  àicritt.  d’Ital.,  t.  V,  p.  1438. 
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•t  les  noms  de  Mandricard,  de  Gravasse  et  de  Sa* 
erip.int  n’anraient-ils  point  plutôt  été  pris  par  ces 
bonnes  gens,  en  mémoire  de  leur  seiguenr  et  de 
sou  poème  P 

Le  merveilleux  de  la  magie  avait  enfanté  de 
grands  prodiges,  créé  des  armées,  des  flottes, 
transporté  dans  les  airs  des  chevaliers,  leurs  che- 
vaux, même  des  forteresses , et  fait  d’autres  fort 
belles  choses;  mais  il  n'avait  encore  produit  rien 
d’aimable,  ni  aucune  de  ces  fictions  brillantes 
que  le  génie  des  Arabes  prodiguait  dans  lenrs  ro- 
mans Leur  féerie,  en  se  combinant  avec  les  in- 
ventions du  Nord  et  avec  les  tristes  fantômes  qni 
noircissaient  les  imaginations  occidentales,  avait 
perdu  tout  son  charme  et  tout  son  éclat.  L'île  de 
la  fée  Carandine  était  la  seule  invention  magique 
de  ce  genre  (i);  mais  nens  devons  toujours  nous 
rappeler  que  le  poème  «où  elle  est  placée  n’était 
pas  encore  achevé  quand  le  Bojardo  mourut. 

Le  Morgante  était  imprimé  depuis  six  ou  sept 
ana;  mais  il  en  avait  fallu  davantage  à l’auteur 
du  Roland  amoureux  pour  concevoir  et  dresser 
6on  plan  , et  pour  écrire  les  79  chants  qn'il  a 
laissés.  Il  est  vrai  qn’avant  même  d’être  imprimé, 
le  Morgante , composé  depuis  plusieurs  années, 
connu  de  tout  ce  qn’il  y avait  de  gens  d’esprit 
à Florence,  avait  6au6  doute  fait  du  bruit  dans 
toute  l’Italie;  et  dans  ces  premiers  teins  de  l'im- 
primerie, les  copies  manuscrites  de»  bons  ou- 
vrages , se  multipliaient  et  se  répandaient  quel- 


(*)  Mambriano,  c.  I.  ( Voyex  ci-dessus,  p.  *3g.  ) 
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quefois  avec  autant  d’abondance  et  de  rapMité, 
qu’avant  l'invention  de  cet  art;  mais,  soit  que  la 
Bojardo  connut  ou  non  ce  poème , il  se  proposa 
de  suivre  une  autre  route  que  son  auteur  L a 
Pulci  n’avait  voulu  que  rire  et  faire  rire;  à l ex- 
ception du  petit  nombre  de  fa'ts  qui  ne  se  prê- 
taient pas  à la  plaisanterie  , il  avait  tout  envisagé 
du  coté  plaisant;  fauteur  du  Roland  amour  eu. je 
vit  plus  sérieusement  les  choses;  et  ce  qu’il  y a de 
très-singulier,  c’est  que  le  sujet  embrassé  par  le 
Pulci , le  couduisait  nécessairement  à un  dénoù- 
ment  tragique  , tandis  que  celui  qu'inventa  le 
Bnjar<lo  mettait  le  principal  héros  dans  une  posi- 
tion souveut  comique,  en  lui  prêtant  une  faiblesse 
d’amour,  et  n’y  joignant  pas  le  don  de  plaire. 

Le  savant  Graviua  , si  sévère  ponr  le  Mor— 
gante  , montre  beau  mup  de  partialité  pour  l’Or- 
lando  innamoralo.  Selon  lui  , le  Bojardo  se  pro- 
posa d’imiter  les  épiques  grecs  et  latins  dans  ses 
inventions  et  dans  son  style.  11  choisit  pour  héros 
Roland  et  les  autres  palatins,  parce  que  leurs 
noms  et  leurs  exploits  étaient  généralement  con- 
nus; de  même  qu’Homère  et  d'autres  poètes  pri- 
rent pour  sujet  de  leurs  inventions  le  siège  de 
Troye , dont  la  renommée  était  répandue  dans 
tonte  la  Grèce,  de  qiêune  le  Bojardo  prit  pour 
fondement  de  sa  fable  le  siège  de  Paris  , déjà 
célébré  par  tant  de  romanciers  et  de  poètes.  Il 
forma  le  caractère  de  la  plupart  de  ses  héros 
sur  l’idée  des  héros  d’Homère  ; et  comme  dans 
Y Iliade  les  choses  les  plus  iucroyables  tirent  leur 
■vraisemblance  de  l’intervention  des  dieux,  il  sauva 
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scs  fiction!  les  plu*  extraordinaires  par  des  ma* 
giciens  et  par  <les  fées.  Le  critique  indulgent  ne 
s’en  tient  pas  là.  Il  veat  que  le  fîojurdo  ait  ri* 
présenté  , dans  les  différeoi  personnages  qu’il  met 
en  action,  les  vices  et  les  vertus,  comme  les  an* 
ciens  Us  représentaient  dans  les  divinités  qu’ils 
faisaient  agir;  et  qu’ainsi,  à l’eiemple  de  cespro- 
miers  poètes , il  ait  produit  sur  la  arène  , sous  la 
figure  ou  sons  l’emblème  de  personnages  mer* 
veilleux  , tonte  la  plidosophie  morale.  Les  Gre«-s, 
pour  signifier  la  faiblesse  de  l’sme  humaine  , qui 
se  laisse  le  plus  souvent  emporter  ans  plus  fu- 
nestes excès  par  les  passions  les  plus  légères  ou 
les  plus  viles,  tirèrent  de  la  senle  Hélène  le  sujet 
de  tant  de  batailles  et  d’une  guerre  si  fatale  même 
aux  vainqueurs;  le  B'jardo  , voulant  nous  répé- 
ter la  même  leçon  , s’est  servi  de  la  seule  Angé- 
lique pour  ex'iter  une  infinité  de  querelles  meur- 
trières et  «le  rixes  sanglantes.  Enfin  , il  observe 
que  ce  poème,  oh  tant  de  beautés  brillent,  serait 
exempt  des  taches  qui  le  ternissent  , s’il  avait 
pu  être  terminé  par  sou  auteur,  s’il  avait  reçu 
dans  son  ensemble  la  mesure  et  les  proportion* 
qu’il  devait  avoir,  si  chaque  partie  eut  été  soi- 
gnée, et  si  le  travail  eu  eut  fait  disparaître  qnel- 
ques  expressions  basses,  si  enfin  la  versification 
eu  eut  été  renforcée  dans  quelques  endroits  (i). 

Sun6  adopter  entièrement  <le6  éloges  dont  nous 
apercevrons  bientôt  l’ exagération  , nous  dévoua 
cependant  reconnaître  que  celte  dernière  obser- 

(i)  Délia  Raçione  poet.,  1.  Il,  K®.  XV,  p.  i*i,  tU» 
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»alion  sur-tout  est  très-fondée.  On  ne  peut,  en 
effet,  savoir  au  juste  ce  que  l’ouvrage  entier  eut 
pu  devenir,  si  l'auteur  l’eut  conduit  à sa  fin;  on  ne 
peut  meme  en  deviner  le  dénoiîment.  Les  carac- 
tères sont  bien  tracés  et  contrastés  avec  arl  ; le 
plan  est  vaste  et  bien  ordonné;  les  évéuemeus 
sont  naturellement  amenés,  en  accordant  à ce 
merveilleux  contre-nature  la  latitude  de  con- 
vention qu’il  doit  avoir;  les  différentes  parties 
du  sujet  s’entrelacent  sans  confusion;  mais  à 
quel  terme  devaient-elles  aboutir  ? C’est  ce  qu’il 
e6t  impossible  de  savoir. 

L'imitation  des  anciens  est  sensible  dans  quel- 
ques parties  ; mais  ce  qui  l'est  pins  encore  , 
c’est  que  le  Bojardo  crut,  comme  le  Pulci,  de- 
voir suivre  dans  plusieurs  points  la  trace  des 
mauvais  poètes  qui  avaient  traité  avant  eux  ces 
sujets  de  chevalerie;  comme  eux,  il  6e  met  en 
communication  avec  un  auditoire,  dont  il  se  sup- 
pose entouré;  comme  eux,  il  cite  à tout  mo- 
ment l’autorité  de  l’archevêque  Turpin,  lors 
même  qu'il  est  visible  qu’il  ne  suit  que  sa  fan- 
taisie ; comme  eux,  il  adresse  la  parole  à ses  au- 
diteurs, en  commençant  et  en  finissant  tous  ses 
chants.  Mais  il  ale  bon  esprit  de  se  dispenser  d'une 
prière  chrétienne  qui,  lors  même  qu’elle  n’est 
pas  ironique,  comme  il  est  éviuent  qu’elle  l’est 
souvent  dans  le  Morgante , est  encore  une  im- 
piété anx  yeux  dé  la  religion,  et  une  inconve- 
nance aux  yeux  du  goût,  par  son  mélange  avec 
les  traits  et  les  détails  les  plus  profanes. 

Il  eu  a dit  assez;  il  est  las;  vous  saurez  la  suite 
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si  vous  revenez  l'entendre.  — -Pour  que  le  chant 
qu’il  fioit  vous  intéresse  davantage,  il  remet  an 

suivant  la  fin  de  l’aventure.  — l.a  bataille  qui  va 
se  douner  est  si  terrible,  qu'il  a besoin  île  prendre 
haleine  avant  de  la  raconter.  — Ce  chant  est 
court , mais  il  ne  veut  pas  y commencer  nne  Non* 
velle  qu'il  vous  réserve  tout  entière  pour  l'autre 
chant — Celui-ci  est  trop  long;  mais  ceux  à qui 
son  étendue  déplaira,  u ont  qu'à  n’eu  lire  que 
la  moitié,  etc.  Telles  sont  les  formes  variées 
autant  qu’il  peut,  mais  revenant  tontes  au  même 
sens  , qui  termineot  sans  ex  :eption  les  soixante- 
dix-neuf  chants  de  son  poème. 

Les  débuts  du  plus  grand  nombre  sont  sans 
préten'.iou , mais  aussi  saus  art  et  sans  poésie,  ic 
vous  ai  conté,  messieurs,  comment  l’Argail  et  Ker- 
ragus  en  étaient  venus  aux  mains  (i).  — J-  vous 
ai  laissés  dans  l'autre  nbaut , au  moment  oh  As- 
tolphe  provoquait  Grandunio  par  des  injures. 
— Vous  devra  vous  souvenir  qne  Renaud  était 
fort  en  colère  en  voyant  son  frère  Ri-'harJet 
emporté  par  un  géant.  — E mutes  , messieurs  , 
la  grande  bataille,  telle  qu’il  n’y  en  eut  jamais  de 
plus  horrible.  Voilà  les  formules  qui,  dans  plue 
de  cinquante  chants  , remplissent  les  trois  ou 
quatre  premiers  vers.  Cela  est  du  meme  style  et 
souvent  dans  les  mêmes  mots  que  la  plupart  des 
débuts  lu  méchant  poème  de  La  Stagna  ; ni  l’art 


(i)  Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  citer  les  chants 
où  se  trouvent  ces  débuts,  qui  u’ont  de  remarquable 
que  leur  trivialité. 
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ni  la  langue  poétique  ne  paraissent  avoir  fait  de 
l'an  à l’autre  aucun  progrès. 

Mais  dans  à peu  près  vingt  chant,  le  Bojardo 
montre  qu’il  avait  pressenti  le  parti  qu’on  pou- 
vait tirer  de  cette  forme  reçue,  qui  mettait  en 
correspondance  le  poète  et  ceux  qui  venaient  , 
ou  qui  étaient  censés  venir  l’entendre  Des  ré- 
flexion , des  invocations,  des  apostrophes,  de» 
digressions  enfin , telles  que  son  imagination  les 
lui  fournit,  et  qui  s’agencent  toujours  tant  bien 
que  mal  dans  un  cadre  aussi  libre  que  celui  dtt 
roman  épique,  remplissent  une,  deux,  et  quel- 
quefois plusieurs  des  preniières  stances;  l'auteur 
ajuste  ensuite  cela  comme  il  peut  à son  récit , et 
le  reprend  où  il  l’avait  laissé.  Ou  a vn  que  l’A- 
veugle de  Ferrare  faisait  le  meme  essai  à peu  près 
à la  meme  époque,  soit  qu’il  y eut  quelque  com- 
munication de  l’un  à l’autre,  soit  que  cette  idée 
assez  naturelle  leur  fut  vécue  à tous  deux  en 
même  tems,  et  ne  fut  due  qu’au  progrès  né- 
cessaire de  cette  forme  primitive,  inhérente  an 
poème  romanesque.  Mais  le  pauvre  Brllo  s’oc- 
cupe souvent  de  ses  affaires  ou  de  celles  <ie  sa  pa- 
trie; le  Bojardo,  très  à son  aise,  et  que  la  guerre 
affectait  moins,  parce  que  c’était  son  métier,  ne 
parle  le  plus  souvent  que  d’une  manière  générale 
et  indépendamment  de  toutes  circonstances  parti- 
culières. Voici  quelques-uns  de  ces  débuts: 

« Toutes  les  choses  sublunaires,  la  richesse  , 
les  grandeurs,  les  royaumes  de  la  terre,  sont  su- 
jettes au  caprice  de  la  fortune.  Elle  ouvre  eu 
ferme  inopinément  la  porte,  et  lorsqu’elle  paraît 
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la  pins  brillant*,  elle  «'obscurcit  tout  à coup; 
mais  c'est  sur-tout  à la  guerre  qu’elle  *e  montre 
inconstante,  légère  , violente  , et  plus  trompeuse 
que  partout  ailleurs.  On  peut  le  voir  par  l’exem- 
ple  d’Agriran  , qui  était  empereur  de  Tartarie, 
qui  avait  un  si  grand  pouvoir  sur  la  terre,  il  qui 
tant  de  peuples  obéissaient , et  qui,  pour  obtenu 
la  possession  d’une  femme,  vit  son  armée  entièi* 
dispersée  ou  détruite,  et  permit  eu  un  jour  par  la 
main  de  Roland  sept  rois  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  ( i ). 

» Seigneurs  et  chevaliers  amoureux,  belles  et 
gracieuses  dames,  vous  qui  êtes  rassemblés  pour 
écouter  les  grandes  aventures  et  les  guerres  qu’en- 
treprirent oea  anciens  et  célèbres  ebevaliers , ce 
sont  sur-tout  Roland  et  Agrican  qui  firent  par 
amour  des  choses  grandes  et  merveilleuse*,  etc.  (i). 

«Qui  me  douuera  la  voit,  les  paroles  et  les 
expressions  élevées  et  profondes  dont  j'ai  besoin 
pour  raconter  une  bataille  qui  n’eut  jamais  son 
égale  sous  le  soleil,  auprès  de  laquelle  toutes  les 
autres  batailles  furent  des  violettes  et  des  ro- 
ses (5)?  » 

Roland  et  Renaud  en  viennent  sut  mains  ponr 
1 amour  d Angélique.  4*  Celui  qui  u’a  |*>int  éprouvé 
ce  que  c’est  que  l’amour,  dit  le  poète,  pourra 
blâmer  deux  illustres  barons  qui  se  combattent 
avec  tant  de  fureur,  et  qui  devraient  s honorer 


(>)  L-  b c.  XVI,  it  i et  is. 
(a)  C.  XIX. 

(i)  C.  XXV1L 
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l’an  l’autre,  étant  nés  du  même  sang  et  profes- 
sant la  meme  foi,  surtout  le  (ils  de  Milon,  provo- 
cateur de  ce  combat;  mais  qui  connaît  l’amour 
et  sa  paissance  excusera  ce  chevalier.  L’amonr 
en  effet  est  plus  fort  que  la  prudence  et  la  sa- 
gesse. Ni  l’art  ni  la  réflexion  n’y  peuvent  rien; 
jeunes  et  vieux  vont  où  il  les  mène,  le  bas  peuple 
avec  le  seigneur  altier.  Il  ri y a point  de  remède 
contre  l’amour;  il  n’y  en  a point  contre  \a  mort  » 
il  leur  faut  des  sujets  de  tout  rang  et  de  toute  es- 
pèce, etc.  (i).  y 

C’est  ainsi  que  débutent  quatre  chants  de  son 
premier  livre;  car  il  faut  observer  qo’il  avait  éta- 
bli pour  6on  poème  cette  distribution  singulière. 
H est  divisé  en  livres,  qoi  sont  subdivisés  en 
chants.  Le  premier  livre  a trente-neuf  chants,  le 
second  trente  - nn  ; le  troisième  est  resté  aa*- 
pendu  an  neuvième  chant. 

Ces  sortes  d’exordes  6ont  pins  fréquens  dans 
le  second  livre,  et  ils  y ont  en  général  plus  d’éten- 
due Ecoutons  celui  du  premier  chant,  » Dans 
l’agréable  saison  où  la  nature  rend  pins  brillants 
l’étoile  d’amour,  quand  elle  couvre  la  terre  dç  ver- 
dure, et  quelle  orne  de  fleurs  les  arbrisseaux, les 
jeunes  geus,  les  dames,  toutes  les  créatures  livrent 
leur  coeur  à l’allégresse  et  à la  joie;  mais  quand 
l’hiver  arrive,  et  que  ce  beau  teins  est  passé,  le 
plaisir  fuit  et  aous  abandonne.  Aiosi  au  tems  où 
la  vertu  florissait  parmi  les  anciens  seigneurs  et 
les  chevaliers,  la  gaîté,  la  courtoiaic  régnaient; 

(i)  C.  XXVHI. 
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mais  l’uoe  et  l’antre  ont  pris  la  fuite;  elles  se 
sont  égarées  long-tems,  et  n'avaieut  plus  au* 
nune  idée  de  retour.  Maintenant  oe  mauvais  vent 
est  passé,  cet  hiver  est  fini;  la  vertn  refleurit  dans 
le  momie;  et  moi,  je  vais  rappelaot  à la  mémoire 
les  prouesses  des  teins  passés.  » 

Au  quatrième  ch.iut,  il  invoque  sa  dame,  qn’il 
appelle  lumière  de  ses  A eu*,  esprit  de  son  cœur, 
et  qui  lui  a tant  de  fois  inspiré  des  vers  d’a- 
mour.  u C'est  l’amour  qui  inventa  la  poésie, 
la  musique,  qui  réunit  par  de  douces  chaînes 
les  nations  élrang'res  et  les  hommes  disper- 
sés; il  n’y  anrait  sans  lui  ni  sociétés  ni  plaisirs; 
la  baiue  et  la  guerre  sanglante  couvriraient  la, 
terre.  C’est  lui  qui  bannit  l’avari  r et  la  colère; 
c’est  loi  qui  inspire  les  belles  entreprises;  et 
jamais  Roland  ne  donna  tant  de  preuves  de  va- 
leur que  depuis  le  moment  où  il  fut  vaincu  par 
l’amour.  *» 

Il  se  compare  dans  le  dix-septième  an  premier 
navigateur  qui  cotoya  d’abord  les  rivages,  s"a- 
vauça  peu  à peu  en  pleine  mer,  et  se  confia  enfui 
au*  vents  et  au*  étoiles.  De  même  il  n’a  point 
encore,  dans  ses  chants,  aban  lonné  la  rive;  tuais 
il  lui  faut  entrer  maintenant  dans  an  océan  im- 
mense. Une  guerre  épouvantable  s’apprête.  L’A- 
frique entière  passe  les  mers  ...;  la  France, l’An» 
gleterre  et  l’Allemagne  sont  en  fou,  et  Charle- 
magne va  se  voir  attaqué  de  tontes  parts. 

« Si  oenx  qui  surpassèrent  en  gloire  le  mon  le 
entier,  tels  qu'Aiexaudre  et  César,  dit}-  il  au 
Tingt -deuxième  chaut,  eux  qui  coururent , gai- 
4-  * 18 
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dés  par  la  victoire , de  la  mer  Méditerranée  âtnr 
extrémités  de  l’Océan , n’avaient  pas  eu  l'appui 
de  la  déesse  de  Mémoire,  leur  valeur  aurait  Jbril- 
lé  en  vain.  L’audace,  la  prudence,  les  vertus  les 
plus  célèbres  seraient  moissonnées  par  le  tems  ; 
il  n’en  resterait  plus  de  souvenir.  O Renommée 
qui  suis  les  pas  des  grands  capitaines,  Nymphe 
qui  célèbres  leurs  exploits  par  tes  doux  chants  , 
qui  prolonges  au-delà  de  la  mort  les  honneurs 
qni  leur  sont  rendus , et  rends  éternels  ceux  que 
tu  vantes  , tu  es  réduite  à répéter  les  antiques 
amours  et  à raconter  des  batailles  de  géans , 
grâces  à ce  monde  frivole,  dont  l'indifférence  est 
telle  qu’il  ne  se  soucie  ui  de  renommée  ni  de  ver» 
tu!  Laisse  sur  le  Parnasse  l’arbre  qui  y reverdit 
sans  cesse , puisque  le  chemin  qui  y conduit  s’est 
■ perdu , et  viens  au  bas  de  la  montagne  chanter 
avec  moi  l’histoire  d’Agramant , de  ce  sarrasin 
redoutable  qui  se  vante  d’emmener  captifs  le  roi 
Charles  et  tous  ses  paladins.  *> 

On  voit  ici  que  le  génie  de  l’anteur  avait  de 
l’élévation  , qu’il  visait  an  grand  , et  que  pour  la 
première  fois  depuis  le  Dante  il  faisait  entendre 
à l’Italie  les  sons  de  la  trompette  épique.  Mais  il 
• était  dans  une  cour  galante,  dont  il  faisait  lui- 
mème  partie;  il  chantait  pour  elle;  et  son  sujet, 
'tel  qu’il  l’avait  conçu  , autant  que  sou  auditoire, 
le  ramenaient  de  ce  ton  héroïque  à celui  de  la 
galauteric.  An  neuvième  chant  de  son  troisième 
livre,  à celui  où  il  fut  arreté  dans  son  travail, 
qu’il  ne  devait  plus  jamais  repreudre,  excité  par 
les  images  voluptueuses  que  présente  le  (joli  épi— 
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socle  de  Bradamaute  et  de  Flenr-d  Epine , il  se 
croit  an  milieu  de  cette  cour  remplie  de  Beautés 
angéliques  et  de  cavaliers  aimables;  il  invite  l’A- 
monr  à y descendre,  et  lui  prédit  que  quand  il  y 
sera  uue  fois  il  n’en  voudra  plus  sortir  (1). 

Il  est  évident  que  le  ton  , les  idées,  les  usages 
de  cette  cour  influèrent  beaucoup  sur  la  compo- 
sition de  son  ouvrage.  La  destination  d'un  grand 
poème  en  a toujours  décidé  le  caractère.  Dans  la 
cour  de  Ferrare  et  dans  toutes  ces  petites  cours 
italiennes,  la  galanterie  dictait  les  nueurs;  mais 
l’antique  chevalerie  maintenait  encore  les  habi- 
tudes  du  courage.  Les  devoirs , les  lois  , les  cou- 
tumes chevaleresques  formaieut  une  science  dans  . 
laquelle  le  Bojarao  était  instruit , conformément 
à son  état  et  à sa  naissance.  11  était  sûr  de  plaire 
à ses  souverains  et  ans  maîtres  des  autres  petits 
états,  en  mettant  en  action  les  principes  de  cette 
science.  On  pourrait  dire  qu’il  ny  avait  alors  que 
des  cours  en  Italie,  et  qu’il  n’existait  point  d’autre 
publio.  C’est  ce  qu’il  ne  faut  pas  oublier  en  lisant, 
et  le  poème  du  Bojardo  , et  celui  de  l’Arioste,  et 
tous  les  autres  romans  épiques  du  seizième  siècle. 
Nous  verrons  meme  que  le  poème  héroïque  sen- 
tit aussi  cette  influence,  et  fut  marqué  de  cette 
empreinte  originelle  que  les  épopées  des  âges  sui- 
vais ne  reç  urent  que  secondairement  et  comme  par 
imitation. 

J’ai  dit  que  le  Bojardo  parait  faire  pen  d’at- 


(1)  .Ve  tu  %>ien  ira  coitor,  ïo  ti  to  dire 

Cfie  s tarai  ne  tco,  e non  voirai  partir ». 
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tendon  aux  circonstances 'orageuses  qui  l’entoir- 
rent.  Il  en  parle  cependant  une  fois , et  c’est  à 
la  fin  de  ce  dernier  chaut,  comme  s’il  avait  été 
interrompu  par  le  bruit  meme  et  par  le  tumulte 
des  armes  w Tandis  que  je  répète  dans  mes  chants 
les  discours  amoureux  de  ces  deux  Belles,  j’ap- 
prends que  les  coeurs  s’eufiammeut  en  France  du 
désir  de  venir  troubler  la  belle  Italie.  Il  semble 
que  le  ciel  en  feu  nous  aunonce  d’aflfreuses  ruines 
et  tous  les  efFets  de  la  rage.;  et  Mars  irrité,  mon- 
trant 6a  face  horrible,  agite  son  glaive  et  noti<  me- 
nace de  tous  côtés  (j).  » Cela  coïncide  parfaite- 
ment avec  l’année  époque  de  la  descente 

{ r)  Mentre  ch’io  canto,  ahimè , Dio  Redentore, 
Vcggio  l’ ha  lia  lutta  a fiamma  e a focm 
Per  ifuesti  Galli  che  congran  furore 
V en  1*0 n per  ruinar  non  so  che  loco. 

Pero  vi  lascio  in  quetlo  va.no  ainore , etc. 

C’est  là  tout  ce  que  contient  la  dernière  strophe 
de  l’édition  du  Domenichi , i5  j.5  ; mais  dans  une  autre 
Lien  postérieure  (Ven  sc,  i6»8,  in  4°.),  dont  l’éditeur 
assure,  dans  son  avis  aux  lecteurs,  qu’il  a corrigé  un 
nombre  infini  de  fautes,  et  qu'il  a même  quelquefois 
rétabli  quatre, six,  et  jusqu'à  douze  strophes  qui  avaient 
été  supprimées,  l’avant-dernière  strophe  est  ainsi: 

Mentre  ch'io  canto  gli  ainorosi detti 
Di queste  donne  du  i inganno  prese , 

Sento  di  Francia  ritcaldarti  i petti 
Per  di  tur bar  d' ftalia  il  bel  paese , • 

j4lle  ravine  con  rabbio$i  e Jetti 
Par  chedimostra  il  ciel  con  fi  amme  accès*; 

E Vfarte  iratocon  l'or  rida  faccia , 

Di  qua  e di  là  colfirro  ne  minaccia. 

C’est  la  leçon  que  j’ai  suivie  au  tradoisantcet  endroitt 
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A*  Charles  VIII  en  Italie  cl  de  la  mort  du  Bojarr- 
do.  Il  noas  reste  à examiner  dans  son  poeme  l’in» 
vention,  l'intrigue  et  avant  toot  les  caractères. 

Tous  les  poètes , les  chroniqueurs  et  les  ro- 
manciers qui  précédèrent  l'auteur  de  l 'Orlando 
innamoralQ  avaient  fait  de  Roland  un  chevalier  , 
non  seulement  sans  peur  et  sans  reproche  , mais 
sans  faiblesse,  un  défenseur  de  la  foi,  un  chré- 
tien du  tems  des  croisades,  combattant  les  Sar- 
rasins , mais  ardent  à les  convertir,  et  ne  leur 
proposant  d'autre  alternative  qne  le  baptême  ou 
la  mort j fidèle  à la  belle  Aide  sa  femme,  qnoi- 
qu’en  étant  peu  occupé  , et  protégeant  les  filles 
et  les  femmes  sans  rien  éprouver  pour  elles,  et 
sans  en  rien  exiger.  Le  Fojnrdo  imagina  le  pre- 
mier de  lui  donner  une  passion  ainonreuse,  de  la 
mettre  en  rivalité  avec  d'autres  paladins  de  France 
et  des  chevaliers  sarrasins,  et  de  tirer  de  ces  pas- 
sions et  de  ces  rivalités  une  nouvelle  source  d’in- 
cidens  romanesques  et  un  nouveau  mobile  d'ac- 
tion. Pour  cela,  il  fallait  créer  uue  Beauté  parfaite 
à laquelle  rien  ne  put  résister,  et  la  produire  dans 
une  circonstance  où  les  armées  ayant  fait  trêve  Ji 
leur  longue  guerre,  les  chevaliers  des  deux  par- 
tis pussent  se  réunir  dans  le  même  lieu  , et  être 
frappés  en  même  tems. 

Cest  ce  qu’avait  fait  Turpin,  si  l’on  en  croit 
notre  poêle  ; mais  le  bon  archevêque  n’avait  pas 
voulu  publier  cette  partie  de  son  histoire,  pour  na 
pas^aire  tort  an  paladin  son  ami  (i)  , en  faisant 

(i)  Perofu  lo  scritlor  saggio  ed  aceorto , 

Chejar  non  volse  al  varo  amico  torio. 

( L.  J,  c.  I.  st.  3.  ) 
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guerrier  abattu  d’an  coup  de  lance  demeurera  leur 
prisonnier,  aan»  pouvoir  combattre  avec  d'autres 
armes  ; que  si  son  frère  est  vaincu,  il  s'en  ira  aveo 
ses  géans,  et  quelle  appartiendra  au  vainqueur. 

Aussitôt  tous  les  chevaliers  chrétiens  et  païens* 
jeunes  et  vieux,  capables  ou  non  de  plaire,  ga- 
lans  ou  jusqu  alors  insensibles  , sont  enflammés 
par  tant  de  charmes  et  par  l’espoir  de  les  obte- 
nir, se  lèvent  et  demandent  le  combat.  L’empe- 
reur décide  qu'il  n’y  en  aura  que  dix, et  que  leur* 
noms  seront  tirés  au  sort.  Tout  empereur  et  tout 
vieux  qu'il  est,  il  veut  que  le  sien  soit  inscrit.  Re- 
naud se  fait  éorire  des  premiers  ; le  sage  Roland 
est  entraîné  comme  les  autres  ; il  se  reproche 
aa  faiblesse,  mais  il  y cède,  et  sa  douleur  est. 
grande  de  voir  que  son  nom  ne  sort  de  l’urne 
que  le  dixième. 

Celui  du  brillant  et  jeune  Astolphe  est  le  pre- 
mier; il  se  rend  au  lieu  indiqué,  et  court  la  lance 
en  arrêt  de  fort  bonne  grâce  : mais  à peine  est-il 
tonohé  par  la  lance  d’Argail  ( c’est  le  nom  du 
frère  d’Angélique  ) , qu'il  est  jeté  hors  des  ar- 
çoos,  accident  au  reste  qui  lui  arrivait  asses  sou- 
vent. Il  est  ici  très-fidèle  è son  caractère  ; tou- 
jours avantageux  dans  ses  disgrâces  , il  ne  man- 
que pas  de  raisons  (i)  pour  prouver  qu’il  était  le 
plus  fort,  quoiqu’il  ait  été  abattu.  Il  n’nn  reste 
pas  moins  prisonnier.  Le  terrible  Ferragus  vient 
le  second.  Mjlgré  sa  taille  gigantesque  et  sa  force 


(i)  Cela  est  arrivé*  dit  il*  per  difetto  delta  sella * 
Ct  1*  st.  6jt« 
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C’est  ainsi  qne  «annonce  le  caractère  de  Fer- 
rage*. Ceux  de  Roland  et  de  Reuand  sont  aussi 
mis  en  scène  dès  le  commencement , tous  deux 

J>ar  cet  amour  soudain  que  leur  inspire  \ngé- 
i(jue.  Renaud  apprend  le  premier  qu’elle  s’est  en* 
fuie  et  que  Ferrages  est  à sa  porsoite.  Il  court 
6ur  leurs  traces  vers  la  foret.  Roland  apprend  les 
mêmes  nouvelles,  et  de  plus  que  son  oousin  Re- 
naud s’est  mis  aussi  à la  oecherohe  d'Angélique. 

Il  le  connaît  ; s’il  peut  la  trouver,  il  sait  de  quoi  il 
est  capable.  C’en  est  trop,  il  prend  ses  armes, 
monte  sur  son  cheval  B i le— l’Or,  et  galoppe  vers 
le*  Ardennes.  Renaud  arrive  dans  la  foret,  épuisé 
de  fatigue  et  de  soif.  Il  s’arrête  auprès  d’une  foo-  _ 
taine  d’eau  limpide.  Le  poêle,  mêlant  ici  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  aveo  ceux  de  Charlema- 
gne et  de  ses  paladins,  feint  que  cette  fontaine 
avait  été  eoobaotée  par  Merlin,  et  quelle  inspi- 
rait it  ceux  qui  buvaient  de  ses  eaux  la  haine  la 
plus  violente  pour  l'objet  qu'ils  avaient  le  plus 
aimé  (j). 

Renaud  en  boit  , et  k l'instant  il  rongit  de  son 
amour , déteste  Angélique  autant  qu’il  l'aimait, 
revient  sur  ses  pas  pour  sortir  de  la  forêt,  et  ne 
s’arrête  qu’auprès  d’une  autre  foutaine  plus  agréa- 
ble encore  que  la  première.  Il  s’assied,  se  repose 
et  s’endort.  Ce  n’était  point  .Vlerlin  qui  avait  en- 
chanté cette  fontaine;  elle  tenait  de  sa  nature  un 
elTet  tout  contraire,  et  l’on  ne  pouvait  en  boire 
sans  se  sentir  brûlé  d’amour  ; eu  un  mot,  c’était  la 


(i)  C.  111,  »L  3a  et  33. 
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fontaine  de  l’Amour  mênse(l).  Angélique,  échap» 
pée  aux  poursaites  de  Ferragus,  arrive  nu  instant 
après.  La  chaleur  excessive  et  une  longue  course 
l’ont  altérée;  elle  boit  à la  fontaine , et  an  meme 
instant  elle  aperçoit  Renaud  endormi.  L’eau  ma- 
gique fait  son  effet  ; Angélique  approche  , admire 
le  chevalier,  cueille  des  ûeurs,  les  jette  sur  son 
visage.  Renaud  s’éveille:  elle  s’attend  qu’il  va  être 
enchanté  delà  voir;  mais  il  l’aperçoit  à peine , 
que  l’eau  de  la  haine  agissant  en  lui,  il  se  lève 
brusquement,  remonte  sur  sou  cheval,  et  fuit  à 
toute  bride.  Angélique  le  suit  de  toute  la  rapidité 
du  sien,  en  lui  disant,  ou  plutôt  lui  criant  les 
choses  les  plus  tendres  (2);  mais  il  ue  l’entend 
plus:  Bayard  l’emporte  loin  de  la  vue  d’Angélique, 
qui  revient  alors  tristement  au  lien  d’où  elle  était 
partie.  Elle  reconnaît  la  place  où  Renaud  s’était 
endormi,  l’herbe  et  les  ûeurs  qu’il  avait  foulées, 
les  arbres  qui  le  couvraient  de  leur  ombrage.  Elle 
s’y  arrête,  adresse  à tous  ces  objets  des  discourt 
passionnés  ; et  succombant  à tant  d’agitation  et  de 
fatigue,  elle  s’endort  à son  tour  (3). 

Roland,  qui  la  cherchait  de  tous  côtés,  la  trouve 
dans  cette  posture  : elle  y est  si  belle  que  toutes 
les  belles  de  la  terre  seraient  auprès  d’elle  ce  que 
les  étoiles  sont  auprès  de  Diane,  ce  que  Diane  est 
auprès  du  soleil.  Est-il  là  en  effet,  ou  n’est-il  pas 
dans  le  paradis  ? 11  la  voit;  mais  rien  de  ce  qu’il  voit 


(1)  St.  38 
fa)  SL  43  et  46. 
(3)  St.  49  et  5o. 
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nVst  réel:  il  rêve,  il  dort  véritablement  (i).  Tan- 
dis qu’il  se  parle  ainsi  à voix  basse  , transporté 
d’admiration  et  d’amour  , et  regardant  Angélique 
de  fort  près,  Ferragus  survient  et  lui  signifie  brus-  . 

3 arment  qne  cette  Dame  est  la  sienne  , qu’il  ait 
onc  li  la  quitter  sur-le-champ,  ou  à se  préparer 
au  combat.  Roland  acoepte  le  défi , et  le  terrible 
duel  commence.  Le  bruit  des  coups  réveille  Angé- 
lique; elle  prend  de  nouveau  la  fuite.  Les  deux 
chevaliers  continuent  de  se  battre  avec  acharne- 
ment: mais  ils  sont  interrompus  par  une  jeune  et 
belle  dame,  parente  de  Ferragus.  Elle  le  cherchait 
partout  pour  lui  apprendre  des  nouvelles  qui  le 
rappellent  en  Espagne  à l’instant  même.  Les  deux 
chevaliers  se  quittent,  et  Roland  se  remet  de  plu* 
belle  à la  poursuite  d’Angélique. 

On  ne  peut  nier  que  cette  intrigue  romanesque 
ne  soit  ingénieusement  tissue  , qu’elle  ne  donne 
lieu  il  des  développemens,  et  sur-tout  à des  des- 
criptions très-poétiques;  mais  , à la  valeur  près, 
qne  devient  dans  toutes  ces  poursuites  le  beau 
caractère  de  Roland?  Et  malgré  ce  que  Gravina 
en  a pu  dire,  quel  rapport  pouvait-il  y avoir  entre 
cette  manière  de  concevoir  et  de  conduire  un 
poème  épique,  à la  manière  grande,  sage,  et  tou- 
jours héroïque  des  anciens  ? 

Le  caractère  d’Astolphe , déjà  bien  annoncé , 
est  mis  à une  épreuve  piquante  et  singulière.  De- 
meuré seul  daus  la  tente  d’où  Angélique  et  son 
frère  étaient  partis,  il  se  croit  dispensé  d’y  rester. 


(i)  St.  68  et  69. 


HISTOIRE  littéraire  d’italie. 

Sa  lance  avait  été  rompue:  l’Argail  avait  laissé  la 
sienne  appuyée  contre  un  arbre,  pour  se  battre  l’é- 
pée à la  main  avec  Ferragus.  Astolphe  s’en  empare 
sans  en  connaître  la  vertu,  et  reprend  le  chemin 
de  Paris.  Çctte  lance  d or  él  it  enchantée.  Pour 
peu  qu’elle  touchât  le  chevalier  le  plus  ferme  sur 
les  arçons,  il  était  renversé  du  premier  coup.  Astol- 
phe arrive  à Paris.  Le  grand  tournoi  était  ouvert, 
èt  la  fortune  j était  cout 'Mire  aux  chevaliers  fran- 
çais. Après  des  succès  variés  entre  les  deux  partis, 
le  terrible  géant  Grandonio  est  entré  dans  l’arène, 
et  tout  tremble  à son  aspect.  Il  renverse  Oger  le 
Danois,  et  ensuite  le  vieux  Tut  pin.  Ganelon  et 
tous  les  chevaliers  de  la  maison  de  Mayence  ont 
fait  retraite:  GriiFon  seul  ose  combattre;  Gran — 
donio  l’abat  de  meme.  Gui  de  Bourgogne,  Ange- 
lier.  Au  vin  , Avoîio,  Otlon , Berlinguier  éprou- 
vent le  meme  sort.  Grandonio  tue  de  sa  lance 
Hugues  de  Marseille:  il  abat  Alard  , Richardet, 
et  le  fameux  Olivier.  Il  insulte  à toute  la  cheva- 
lerie de  Charlemagne.  L’empereur,  honteux  et 
fu  l ieux  à la  fois  , s’emporte  coutre  les  paladins 
qui  ne  sont  pas  à leur  poste  ou  qui  en  sout  sortis, 
sur-tout  contre  Ganelon,  contre  Renaud  et  contre 
ce  traître  de  Roland,*  il  l’appelle  renégat,  fils  de 
p. ..  en  toutes  lettres,  et  jure  qu'il  le  pendra  de  sa 
main  (i).  Eu  supposant  que  le  Bojordo  voulut 
imiter  ici  les  héros  d’Homère,  qui  se  disent  quel- 

(t)  Figliuol  d'una  putana  rineeato , 

i.he  te  riiorni  a nie,  possio  morire 
Se  cou  le  proprie  nuin  non  t’ho  impiccato. 

(C.  Il,  st.  ty  et  65.) 
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qnefois  de  grosses  injures,  oo  conrien  le*  que  c'é- 
tait outrer  l unitatiou , et  que  cela  est  aussi  par 
trop  homérique. 

Pendant  tout  ce  tems,  Astolplic  était  arrivé 
près  de  l'enceinte;  il  avait  tout  vu,  tout  entendu; 
piqué  de  U défaite  de  tant  de  chevaliers  chrétiens 
et  de  la  colère  de  Charlemagne,  il  va  demander  à 
l'empereur  la  permission  de  combattre,  s'arme, 
monte  à cheval , et  se  présente  la  lance  haute.’ 
Les  spectateurs , malgré  sa  bonne  mine,  atten- 
dent peu  de  Int.  Charlemagne  dit  i part:  *11  ne 
manquait  plus  que  cela  à notre  honte  (i);  <■»  As- 
tolphe  lui— mè  ne  ne  se  flatte  pas  de  vaincre;  mais 
'il  remplit  avec  conrage  ce  qu’il  regarde  comme 
un  devoir  (2).  Grandonio  et  lui  prennent  du 
champ  ; la  premier,  fier  de  tant  de  succès , le 
second  un  peu  pâle  de  crainte,  mais  décidé  à 
braver  la  mort,  pour  effacer  la  honte  de  nos 
armes.  Les  deux  chevaliers  se  rencontrent , et 
dès  que  la  lance  a touché  Grandonio , il  tombe 
rudement  et  reste  étendu  sur  le  sable  (5).  Tout 
le  monde  jette  uu  cri  d’admiration  et  de  surprise  ; 
mais  le  plu*  surpris  de  ton*  était  Astolphe,  qui 
ne  concevait  vtên- • sa' ne  r<-si.iit  plus 
que  deux  guferrteès  paltfhi  qùi  n’cuasétft  pas  com- 
battu: iis  entrent  dans  la  carrière  et  sont  ren- 
versés avec  une  facilité  qne  ni  eus,  ni  le»  specta- 

.■  i --  .<  v > • ■>  ’•? 

“ " ♦ ] Wj 

(1)  h paîtra  suoi  rivoli 
Disse  :e  ci  ma  ne  a qui 

(s)  St.  66. 

(3j  G.  111,  st.  4. 
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tenrs  , ni  l’empereur,  ni  sur-tout  Astolphe  ne 
peuvent  comprendre. 

Ganelon  et  toute  sa  race  mayençaise  entendent 
parler  de  ce  brillant  succès;  ils  ne  doutent  pas 
que  les  forces  d’Astolplie  ne  soient  épuisées,  et 
qu’ils  n’aient  bon  marché  de  lui;  ils  rentrent  dans 
la  lice,  et  sont  tous  abattus  l’un  après  l’autre.  Le 
dernier  qui  reste  prend  Astolpbe  en  traître  par 
derrière  ; il  renverse  le  paladin,  qni  se  relève  fu- 
rieux, tire  son  épée,  prodigue  aux  Mayençais  les 
noms  de  lâches  et  de  traîtres,  et  les  défie  tons  à 
la  fois.  Ils  fondent  en  effet  sur  lui.  Astolphe  se 
défend  en  brave  ; et  blesse  quelqnes-nns  des  as- 
Éaillans.  Le  duc  Naismcs,  Richard,  Turpin,  pren- 
nent  sa  défeose.  Charlemagne  veut  mettre  le  holà. 
Astolphe  n’entend  plus  rien  ; il  se  moque  de  l’em- 
pereur, lui  dit  même  des  injures  , et  continue  de 
battre  les  Mayençais.  Charles  est  enfin  obligé^de 
le  faire  arrêter  et  conduire  en  prison  (i). 

Cette  scène  chevaleresque  est  pleine  de  «ha- 
leur  et  d’originâlité.  Si  les  miracles  de  la  lance 
enchantée  et  la  manière  dont  elle  est  ici  mise  en 
scène  ont  quelque  chose  de  comique  , c est  du. 
comique  de  situation,  et  Astolphe  , tout  avanta- 
geux qu’il  est,  ne  pouvant  concevoir  ce  qui  le 
rend  si  terrible,  est  une  idée  neuve  et  très-heu- 
reuse. Si  quelque  chose  y descend  à un  comique 
trop  bas,  c’est  le  rôle  que  joue  Charlemagne.  Il 
sort  de  son  trône,  se  jette  dans  la  raclée,  fond 
sur  les  combattais  à grands  coups  de  bâton,  casse 


(i)c.m. 


Digitized  by  Google 


1UHT.  IT,  C A Al*  Tl’  3 87 

la  tête  à plus  de  trente.  Quel  est,  dit-il,  le  traître, 

Î|url  est  le  rebelle,  assrx  hardi  pour  troubler  ma 
ête  ?...  Il  disait  i Ganelon  : qn’est-oe  qne 
cela  P II  disait  à Astolphe:  est- ce  là  ce  qu’il  faut 
faire  (1)?  etc.  Cela  ressemble  un  pen  trop  à la 
colère  de  Sganarelle  ou  de  M.r  Cassandrc,  et 
blesse  trop  la  diguité  dn  caractère  et  dn  rang. 

Telle  est  l'exposition  du  poeme,  on  si  l’on  veut, 
le  premier  fil  d’une  action  extrêmement  complexe. 
Voici  comment  est  tissn  le  second.  Pendant  qne 
Charlemagne  ne  songe  qu’à  donner  des  fêtes,  un 
roi  d’Afrique,  Gradasse,  s’est  mis  en  tête  d’avoir 
le  boncheial  Bajard  et  la  terrible  épée  Durandal. 
La  difficulté  est  qne  l’un  appartient  à Renaud  et 
l’autre  à Roland;  mais  cela  n’arrête  point  Gra- 
dassedans  ses  projets  11  lèrcune  armée  de  |5o,ooo 
bomnies.  lise  rendra  d’abord  en  Espagne,  en  fera 
la  conquête,  et  passera  ensnile  en  France:  il 
▼ainera  Charlemagne  , tuera  Renaud  et  Roland, 
et  prendra  l’épée  de  l’un  et  le  obérai  de  l'autre. 
Il  réussit  dans  la  première  partie  de  son  pian;  il 
remporte  de  tels  avantages  sur  les  Sarrasins  d’Es- 
pagne,  qu'il  force  le  roi  Marsile,  qui  était  en  paix 
avec  les  chrétiens,  de  leur  déclarer  la  guerre,  et 


(*)  Dando  tp'an  bastonale  a questo  » queUo , 
Ch'  a più  di  Venta  ne  ruppe  Ut  testa. 

ChiJ'u  quel  traditov , chtju  il  ribello, 
C’havut  ha  ai  dir  a slurbar  la  mia /esta? 

iigh  diceva  a Gan  : Che  cota  è questa ? 

Viceva  ad  Asiolfo  : Hor  si  dee  cosi Jare,  etc. 

(St.  »4  et  a5.  ) 
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de  joindre  une  armée  formidable  à celle  qu'il  con- 
duit  lui  meme  en  France.  C’étaient  là  les  tristes 
nouvelles  que  -Ferragu6  avait  reçues  de  sa  patrie, 
tandis  qu’il  se  battait  avec  Roland,  et  qui  l’avaient 
fait  partir  sur-le-champ  pour  l’Espagne  (i). 

Pour  accroître  les  dangers  de  Cbarleniàgue,  il 
s’agit  d’écarter  de  lui  les  deux  paladins  invinci- 
bles, Roland  et  Renaud,  ce  dernier  sur-tout  qui 
n’avait  nulle  raison  pour  quitter  l’empeieur,  et 
que  Charles  venait  de  nommer  commandant  - gé- 
néral de  ses  armées.  Le  poëte  ny  est  pas  embar- 
rassé Angélique  était  retournée  dans  les  états  de 
son  père  : au  moyen  du  livre  de  grimoire  de 
Maugis,  elle  s’y  était  fait  transporter  par  le* 
démons  au»  ordres  de  cet  enchantenr.  Il  serait 
trop  long  de  dire  comment  elle  avait  eu  ce  livre, 
et  comment  ütlaugis,  pour  sa  peine  d'avoir  voulu 
en  France  s’émanciper  avec  elle,  6e  trouvait  alors 
au  Catay  dans  une  prison  (2);  il  y était,  voilà  le 


— "■  — 1 1 — 

(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  a8a  et  »83 

(a)  Dès  le  commencemmt  de  l'action,  Maoris  avait 
surpris  Angélique  endormie.  Armé  de  sou  livre  dé 
grimoire , il  croyait  la  retenir  dans  le  sommeil , et 
se  permettre  avec  elle  tout  ce  qii  il  voudrait  ; mais  eHe 
avait  au  doigt  un  atineâu  magique  qui  la  préservait 
de  tons  les  énehautemens.  Elle  s’éveille,  jette  un  cri, 
éveille  son  frère  Argsilqdi  dormait  peu  éloigné  d'elle  1 
et  tandis  qu’elle  tient  Maogis  fortement  embrassé  dans 
la  posture  où  elle  l’avait  surpris,  l'Arail  le  lie  de  U. 
tête  aux  pieds  avec  une  forte  chaîne  Angélique  lu- 
preml  son  livre,  lit  une  évocation,  les  démons  a ci 
courent;  elle  leur  ordonne  de  transporter  Maugis  en- 
chaîné jusque  dans  les  états  de  son  père;  et  le  triste 
magicien  ayant  perdu  tout  son  pouvoir  avec  son  livre. 
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fait.  Cependant  Angélique  était  plut  occupée  que 
jacnaia  de  «ou  amour  pour  Renaud.  Elle  rend  U 

liberté  à Maugis , à condition  qu'il  lui  amènera 
son  cousin,  par  la  force  de  tes  enchantement  (i). 
Rien  de  plut  faeilo  ; tuait  ce  qui  ne  I était  pas  au- 
tant , c’était  de  détruire  dans  Renaud  l'effet  de  la 
fontaine  de  la  haine. 

Avant  d arriver  au  Catay  , dans  une  barque  où 
IMaugis  la  fait  entrer  par  surprise  (a),  il  est  jeté 
dans  une  île  où  tout  respire  le  plaisir.  Femme* 
jolies,  bonne  chère,  coucerts,  tout  l'enchaute; 
inais  ou  lui  auuon  e que  la  reiue  de  ces  beau* 
Jieu*  , la  charmante  Angélique  y va  paraître; 
aussitôt  tout  lui  déplaît,  l'eflVaie  , l’irrite:  il  re- 
monte dans  sa  barque  et  s’enfuit  (3).  Sur  un  autre 
rivage;  il  courut  le  danger  le  plus  terrible  11 
tombe  dans  les  pièges  d’un  géant  monstrueux, 
est  enchaîné,  jeté  dans  une  caverne  affreuse, 
livré  à nne  horrible  vieille,  et  se  voit  près  detrô 
dévoré  par  un  dragon  plus  monstrueux  encore 
que  le  géant.  Angélique  vient  à son  secours  et 
tâche  de  le  fléchir  au  moins  par  ta  reconnais- 
sance: mais  c’est  en  vain  11  lui  déclare  qu’il  aime 
mieux  mourir  que  d’étre  à clic  Aogéliqu.-,  aussi 
geuerense  que  tendre,  renon  :e  4 le  poursuivre 


est  porté  à travers  les  airs,  rt  remis  à GaMron  par 
acs  propres  diables.  ( L.  1,  c.  1.1  r 

(i)  C.  V.  iil 

(a)  Ibid.  . 

(3i  C.  VIII.  On  a donc  été  trois  chants  entiers  sans 
reprendre  c 61  de  cette  aventure.  Telle  est  1a  ma.cbe 
siugu.iere  de  ces  sortes  de  poèmes. 

4*  ly 
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mais  ne  peut  renoncer  à l’aimer,  proteste  qoe  s*il 
ne  fallait  que  mourir  pour  lui  plaire,  elle  se  tue- 
rait à l’instant  de  6a  propre  main  (i);  retourne 
tristement  dans  son  palais,  et  charge  Maugis  t!e 
sauver  cet  insensible.  Devenu  libre,  Renaud  erre 
dans  l’Orient,  trouvant  et  mettant  à fin  les  plus 
merveilleuses  aventures  , fuyaut  toujours  Angé- 
lique, et  ne  pouvant  retourner  en  France. 

Roland  en  était  sorti  pour  chercher  celle  que 
son  cousin  prenait  tant  de  peine  à éviter  et  qu’il 
savait  être  de  retour  dans  ses  états.  Le  chemin 
qu’il  fait  par  terre  est  long,  ses  aventures  sont 
nombreuses , et  comme  on  peut  le  penser,  admi- 
rables; telle  est,  par  exemple,  celle  du  pont  de 
la  Mort  , qui  est  sur  le  fleuve  du  Tanaïs.  Roland 
se  bat  sur  ne  pont  avec  un  géant  énorme  ; le  géant, 
blessé  à mort,  frappe  dn  pied  snr  le  pont  : an  filet 
à maille»  de  fer  enveloppe  Roland , qui  ne  peut 
s’échapper  et  serait  mort  de  faim  auprès  du  corpg 
de  sou  ennemi,  si  un  antre  géant,  plus  énorme  et 
plus  difforme  que  le  premier,  voulant  tuer  Ro- 
land d’nn  coup  de  sa  propre  épée  Durandal,  u’eùt 
coupé  les  mailles  et  délivré  le  paladin,  qui  le 
combat  aussitôt  pour  ravoir  son  épée,  et  le  tue  ( 2). 
Il  était  enfin  arrivé  en  Circassie,  lorsqu’il  tombe 
dans  un  piège  plus  dangereux  que  les  géans , les 

(ij  Ella  rispose:  io  faro  il  tuo  volert; 

E s’allia  Jav  10  les  si  io  non  polrei. 

S’ 10  pensassi  morendo  a te  piacere 
Jiora  horu  con  mia  mon  ni  ' ucciderei. 

(C.IX,  st.  an.) 

(a)  Fin  du  chant.  V et  commencement  du  chaut  VI. 
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dragons  et  le  pont  de  la  Mort.  Une  belle  dame  se 
présente  à lui  sur  un  autre  pont  (i),  et  l'invite  à 
boire  dans  une  coupe,  dont  la  liqueur  ma<nW 
lui  fait  perdre  tout  souvenir  et  l'idée  même  d’An- 
gélique II  cuire  dans  l'îlê  enchantée  d«  la  fée 
Drjgontine,  d où  il  ne  songe  plus  à sortir.  Plu- 
sieurs autres  pala  ins  et  chevaliers  y arrivent  et 
restent  enchantés  comme  lui. 

Pendant  ce  teins,  Angélique  était  assiégée  dans 
Albraque  (2),  capitale  de  son  empire,  aussi  coQ. 
mie  des  geogiaj.hes,  et  aussi  réelle  que  son  em- 
pire meme.  Agncan,  roi  de  Tartarie,  en  était 
éperduement  épris,  et  n'ayant  pu  l'obtenir  de 
Oalafron,  son  père,  il  était  entré  daus  leurs  états 
a la  le  te  d une  formidable  armée,  qui,  .clou  Pcx’ 
pression  de  I auteur,  montait  à vingt-deux  ceu- 
tames  de  mille  cavaliers  (5),  chose  qu'il  avoue 
ne  s être  jamais  vue  , ou  être  du  moins  très-rare 
Malgré  les  secours  et  la  valeur  de  Saoripa„t , roî 
de  Ciivassie,  amoureux  d'Angélique  et  ,.Ui  a 

esttrî*  « (,ëfe"(l7  “Ort , Albraque 

est  prise  rt  s..  -c agee  ,,(r  les  Tartares  Augéliuue 

renfermée  dans  Ce,  .'échappé  eu  Sut 

dans  sa  bondfc*  I anneau  qui  a la  propriété  .le 
rompre  tous  les  cochautemrus , et  nui  de  ol.V 
ronH  invisible  (,).  Elle  s,i,  où  Üj 

(>)  c.  vu,  st.  44!  — 

(»)  C.  X. 

(3)  rentid u*  centinaja  di  migliara 

, cat  aller  have“  V “'l  re  nel  campa, 

Coùu  non  mai  udiu, , ù si  è pur  ruTa. 

(4)  C.  XIV.  (M«/.,at.a 6.) 
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avec  un  grand  nombre  d'antres  chevaliers.  Elle 
▼eut  s’en  faire  des  défenseurs  et  les  ramener  au 
secours  de  la  forteresse  d’Albraque.  Elle  va  droit 
aux  jardins  de  Dragontine  , touche  de  son  an- 
neau Roland  et  les  autres  chevaliers  parmi  les- 
quels était  Brandimart , amant  de  la  belle  Fleur- 
Je-Lys  , leur  rend  le  bon  sens,  les  délivre  et 
marche  à leur  tète.  Leur  arrivée  devant  Albraque 
fait  changer  la  fortune  (i).  Roland,  à qui  Angé- 
lique donne  des  espérances  pour  enflammer  sou 
courage,  fait  des  exploits  prodigieux;  Agncan  voit 
périr  une  partie  de  son  armée.  Il  est  enfin  vaincu 
lui -même  et  tué  par  Roland,  après  un  long  et 
terrible  combat  (2). 

Dans  cette  guerre/paraît  pour  la  première  Toi* 
une  héroïue  d’un  grand  caractère  et  qui  joue 
dans  la  suite  un  grand  rôle  ;c  est  la  belle  et  intré- 
pide Marfise,  reine  d'une  partie.de  l’Inde;  elle 
commande  une  des  armées  venues  au  secours  de 
Galafron  et  de  sa  fille  (3).  La  gu*re  finie  les 
aventures  ne  le  sont  pas.  Roland  sort  avec  gloire 
de  tontes  celles  qu’il  entreprend.  Une  combinai- 
son singulière  de  circonstances  l’oblige,  comme 
dans  UMorgante,  à combattre  contre  son  cousin 
Renand,  qni,  ayant  appris  de  quelle  gloire  il 
se  couvrait  devant  Albraque  , était  venu  de  très- 
loin  pour  la  partager,  sans  renoncer  à sa  haine 
contre  Angélique.  Ce  combat,  plus  terrible  en- 


(1)  C XV. 

(a)  C.XVIH  et XIX. 
(3)  C.  XVI,  st.  a*. 
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cor e que  celui  de  Rolatt'l  rt  d’Agrican  , dure 
deux  jours  (i).  Le  second  jour,  Angélique  en 
est  témoin.  Elle  a fait  dés  le  malin  à Roland 
braneonp  «le  coquetteries  Effrayée  de  sa  supé- 
riorité dans  le  combat,  et  du  danger  que  court 
son  cher  Renaud,  elle  s’avance  . retient  le  bras 
de  Roland  . au  moment  où  il  va  frapper  on  coup 
qui  peut  être  mortel  (a),  lui  renouvelle  toutes  les 
promesses  qu'elle  lui  a faites,  à condition  qu’il 
partira  sur-le-champ,  pour  aller  détruire  une  île 
enchantée,  gardée  par  un  dragon  qui  a dévoré 
tous  les  habitans  du  pays  , et  qui  dévore  encore 
tous  les  chevaliers  et  toutes  les  dames  qui  passent 
aux  environs.  Roland  part  comme  nn  trait  pour 
courir  cette  aventurr.  Renaud  se  fait  panser  de 
ses  blessures;  mais  quoiqu’il  sache  bien  qu’ildoit 
la  vie  à Angélique , il  semble  qn’il  ne  l’en  hait 
que  davantage  (â). 

A cette  seconde  branche  de  l’action  , «jui  n’est 
pas  mtsins  fortement  conçue  que  la  première,  est 
attachée  une  partie  épisodique  où  brille  sur- tout 
le  talent  descriptif  et  l’imagination  vraiment  ro- 
manesque de  l'auteur.  Roland  n’est  pas  long- 
tems  sans  trouver  l’île  enchantée  de  Falerine, 
qu  Angélique  lai  avait  ordonné  de  chercher.  Heu- 
reusement pour  lui  il  rencontre  auparavant  une 
femme  à qui  il  rend  an  service;  elle  lui  donne 
un  livre  où  est  tracée  la  description  des  jardins  t 


(i)C  XXVII. 

(a)  C.  XXVUI,  st  *8. 
(3)  St  35. 
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des  merveilles  qu’il  doit  trouver  dans  cette  île  , 
des  dangers  aimables  et  terribles  qui  l’y  atten- 
dent, des  moyens  d’y  échapper  et  de  détruire 
tous  les  enehanteiuens  (i)  Sans  ce  secours  , il 
courait  à une  mort  certaine  ; instruit  par  ce  livre* 
il  tue  d’abord  le  dragon  qui  gardait  l’entrée,  en- 
suite un  taureau  furieux,  un  âne  couvert  d’écail- 
les , un  géant , deux  autres  géans  qui  naissent 
du  sang  du  premier,  enfin  tous  les  monstres  qu’il 
trouve  dans  les  jardins:  il  se  dérobe  aux  pièges 
séduisans  qui  lui  sont  tendus,  et  fiait  par  couper 
à grands  coups  d’épée  un  bel  arbre  qui  s’élevait 
an  milieu  d'une  grande  plaine  (2)  Aussitôt  l’air 
s’obscurcit,  la  terre  tremble , des  feux  brillent, 
une  fumée  épaisse  couvre  tout  le  jardiu.  Le  calme 
et  le  jour  renaissent;  mais  les  jardins  ont  disparu. 
Il  ne  reste  que  Falerine  attachée  au  tronc  de  l’ar- 
bre. Elle  demande  la  vie  à Roland  et  l’obtient. 
Elle  lui  apprend  quelle  n’est  qu’une  fée  secon- 
daire, qu’elle  a tout  fait  par  les  ordres  «le  la 
grande  et  méchante  fée  Morgane.  Elle  le  couduit 
vers  un  pont  où  est  le  fort  de  l'enchantement  , 
gardé  par  un  scélérat  qui  a attiré  dans  les  pièges 
de  Morgane  un  grand  nombre  de  dames  et  de 
chevaliers  (3). 

Roland  entre  sur  le  pont , combat  le  brigand 
qui  le  prend  dans  ses  bras,  et  tombe  avec  lui  jus- 
qu’au fond  du  lac  ({).  Là,  se  trouvait  la  grotte 

(I)L.  II,  c.  4. 

(a)  C.  V. 

(3 ) C.  Vil. 

(4)  /£«/.,  st.  61. 
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enchantée  île  Morgan* *  , et  tout  alentoar  , des 
paysage»  et  des  prairies,  comme  celles  qui  sont 
sur  notre  terre  et  éclairées  du  même  soleil  (i). 
Le  combat  y recommence  entre  le  chevalier  et  lo 
brigaud.  L’intrépide  Roland  tue  son  adversaire, 
trouve  une  porte  qu'il  passe  et  pénètre  dans  la 
grotte.  Les  merveilles  qu'il  y voit  seraient  trop 
longues  à raconter  La  |>lus  étonnante  est  la  fée 
elle-même  ; sous  les  formes  allégoriques  dont  le 
poète  l'a  revêtue  , on  voit  que  o est  la  Fortune. 
Roland  l'a  vue  endormie  et  brillante  de  tout  l’é« 
cl.it  de  la  beauté;  il  l’a  négligée;  revenant  en- 
suite pour  la  saisir , il  la  cherche  et  la  poursuit 
long-tcms  eu  vain  (a).  Le  Repentir,  ou  plntot  la 
Repentance  (3),  car  c’est  une  femme,  s’offre  à lui 
et  lui  déclare  qu’elle  le  tourmentera  jus  jn’à  ce 
qu’il  soit  parveuu  à rejoindre  la  fée.  Elle  lui  tient 
parole,]  et  tandis  qu'il  court  de  toute  sa  force, 
elle  le  (lagelle  sans  pitié. 

(i)C.  VIII. 

(a)  Elle  danse  devant  lui,  et  chautece*  paroles,  qui 
ont  été  imitées  ou  plutôt  copiées  par  le  Marini,  dans 
sou  Adone: 

Qualunqne  cerca  al  mnnd  > haaer  tetoro 
( h>er  diletlo,e  se^ue  honore  e tlnto, 

• > Pouffa  Lt  mono  a qurtla  chie  ma  d'oro  t > 

Ch  to  porto  in  front* . e lo  faro  beato , etc. 

(St.  58.) 

Voyelle  premier  chant  «le  V Ado  ne,  intitulé  la  For- 
tune, et.  5o 

(3/  C.  IX,  st.  6 Elle  se  nomme  elle-méiar  en  ita- 
lien la  Pe/utemaj  eu  français,  il  m'a  fallu  substituer 
un  autre  nom. 
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Enfin  il  saisit  Morgane,  qui,  dn  moment 
qu’elle  est  prise  t' se  trouve  sans  défense  contre 
lui  (1).  Il  lui  demande  la  clef  dë  ses  prisons, 
qu’elle  loi  donne,  après  avoir  obtenu  pour  toute 
grâce  qu’eu  délivrant  les  chevaliers  ses  captifs, 
il  lui  laissera  le  beau  Ziliant  dont  elle  est  éprise 
et  qui  est  nécessaire  à sa  vie.  Roland,  se  défiant 
toujours  d’elle,  la  mène  avec  lui  jusqu’à  la  porte 
de  la  prison,  la  tenant  par  où  il  faut,  dit-on, 
prendre  1 Occasion  et  laFortune, parle toupet(2). 

• Il  ouvre  la  porte  et  remet  en  liberté  les  dames  et 
les  chevaliers*  PaTmi  enx  se  trouvaient  Brandi- 
tnart,  Dudon,  les  deux  fils  d’Olivier,  et  enfin 
Renaud  lui-même,  que  des  aventures  extraordi- 
naires avaient  conduit  dans  les  pièges  de  la  fée. 
Chacun  retrouve  son  cheval  et  ses  armes.  Ils  par- 
tent tous  pour  la  France.  Roland  seul  est  forcd 
par  son  amour  pour  Angélique  à retourner  vers 
le  Catay  (3). 

- Ici  l’on  peut  dire  que  toutes  les  richesses  de 
la  féerie  6ont  déployées  pour  la  première  fois.  Ce 
sont  enfin  les  fictions  orientales  dans  toute  lenr 
brillante  déraison,  et  il  ne  paraît  pas  douteux 
que  le  Bojardo  , très-savant  dans  les  langues  an- 
ciennes, ne  connût  aussi,  ou  la  langue  arabe, 
ou  quelques  traductions  des  coûtes  ingénieux  du 
peuple  le  plus  conteur  de  la  terre.  Cette  île  de 
Falerine  et  de  Morgane  est  le  véritable  modèle 


t\ St.  17. 

a)  Tenendo  al zuffo  tuttavia  Morgana . (St.  16.) 
3)  Ibid. y at.  47  et  48. 
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ch*  îles  enchantées  d'AHne  et  d’Arooide  ; et  il 
faut  en  convenir,  ni  l’Atioste,  ni  le  Tasse  n’oot 
eo,  à beaucoup  d'égar  îs,  dans  leur»  riches  des- 
criptions J'autre  avantage  sar  le  Bojaido , que 
celui  du  style 

Le  troisième  fil  de  cette  trame  si  compliquée 
et  si  éten  Ine  est  attiché  à Biserte  en  Afrique. 
Le  jeune  et  pnissant  roi  Agramant,  qui  prétend 
descendre  d'Alexandre  en  droite  liçae  , et  qui 
tient  trente-deux  rois  sous  son  obéissance  , tes 
assemble  dans  un  conseil  et  leur  annonce  qu'il 
a résolu  de  déclarer  la  guerre  à Charlemagne  et 
k scs  paladins,  pour  venger  la  mort  deTmjan  son 
père  , tué  dans  une  des  guerres  pré'é  lentes  en 
France  par  le  comte  d’Angers(i)  Ce  projet  dé- 
plaît aux  vieux  rois  et  plaît  extrêmement  aux 
jeunes.  Parmi  les  premiers , on  distingoe  le  sage 
Sobrin,  et  parmi  les  antres,  l'indomptable  Rodo- 
mont.  Mais  enfin  le  parti  est  pris;  les  ordres  pour  le 
départ  sont  donnés.  Alors  le  roi  des  Garainantes, 
Tieillard  versé  dans  la  nécromancie,  affirme  qu’A- 
gramant  ne  peut  avoir  aucun  succès  dans  son  en- 
treprise , s'il  n’emmène  avec  lui  le  jeune  Roger, 
fils  de  Galacieile,  s*ear  de  son  père  Trojao.  Cette 
tante  d’Agramant  était  morte  en  mettant  au  jour, 
en  même  terne  qnc  Roger,  une  fille  qui  n’est 
pas  moins  belle.  Ces  deux  enf  in»  furent  confiés 
au  sage  magicien  Ailaot;  qui  habite  sur  la  moo- 

(i)  C’est  par  cette  nouvelle  scène  que  s’ouvre  le  se- 
cond livre;  la  généalogie  d’Agraraant , ses  projeta, 
le  conseil  qu  il  assemble  et  les  délibérations  de  ce  COU- 
«cil  en  remplissent  le  premier  chant. 
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tagne  de  Carène.  Il  y a nourri  son  pupille  de 
moelle  et  de  nerfs  de  lions,  et  l'a  élevé  dans  tous 
les  exercices  qui  développent  la  force  et  le  cou- 
rage des  héros  (i)  Mais  il  ne  veut  point  qu’il 
sorte  de  sou  asyle.  Il  sera  difficile  de  trouver  cette 
montagne , de  pénétrer  dans  le  château  d’Atlant  „ 
et  encore  plus  d’en  tirer  le  jeune  Roger,  sans 
lequel  cependant  il  ne  faut  absolument  rien  en- 
treprendre. 

Agramant  qui  connaît  ce  vieillard  pour  an  né- 
cromancien savant  et  pour  un  prophète,  croit  fa- 
cilement à ses  paroles,  et  se  décide  à chercher 
avant  tout  le  mont  de  Carène  et  la  retraite  de 
Roger.  Un  des  rois  «le  son  armée  \ chercher  par- 
tout cette  montagne  et  ne  la  trouve  pas  (2).  On 
■e  moque  alors,  dans  le  conspii  du  vieux  roi  des 
Gar amantes  et  de  ses  oracles.  Il  répond  qu’on  ne 
connaît  pas  le  mont  de  Carène,  mais  qu’il  n’en 
existe  pas  moins,  qu’il  est  inabordable,  qu  ou  n’y 
peut  monter,  en  nn  mot,  si  l’on  ne  se  procure 
l’anneau  que  possède  la  belle  AngéliqU'.  Poujp 
Convaincre  enfin  les  incrédules , il  prédit  que  sa 
mort  approche  , qu  il  »a  Mourir  ; et  il  meurt  (3). 


(1)  L.  I,  st  74.  xfÂkJ 

(a)  C.  111,  st  17  et  18 

(3)  Le  poète  a mis  ici  un  Irait  de  sentiment  qui 
fait  voir  qu»  sfil  avait  conçu  autrement  son  sujet,  il 
pouvait  y répandre  des  beautés  d’un  autre  genre.  «Ayant 
ainsi  parlé,  le  vieux  roi  baissa  la  tête  en  répaudant 
beaucoup  de  larmes:  Je  suis,  dit-il,  plus  malheureux 
que  les  autres,  car  je  connais  avant*!e  lems  ma  des* 
•wiée;  pour  preuve  de  tout  ce  que  je  vous  ai  annon- 
cé, je  vous  dis  que  l'heure  de  ma  mort  est  arrivée,  etc. 
(St.  3i.) 
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Alors  il  faut  bina  le  oroire  ; ma:s  comment  aller 
au  Catay  dérober  oet  anneau  à la  fille  du  puis- 
saut  Galafron?  Agramant  promet  île  créer  roi 
d’un  graud  état  quiconque  lui  apportera  l'anneau. 
L’un  de*  roi*  présens  au  conseil  propose  pour  ce 
coup-dc-main  une  espèce  de  nain  qui  est  à *on 
service  , le  plu*  hardi  et  le  plu*  adroit  voleur 
qu'il  y ait  au  monde.  On  fait  venir  le  petit  Bru- 
nei , qui  ne  trouve  rien  de  si  facile  que  cette 
commission , et  qui  part  sur-le-champ  pour  la 
faire  (i).  Il  ne  perd  pas  de  tems , et  revient  aveo 
l'anneau  d’Angélique,  et  de  plus  avec  le  cheval 
de  Sacripant,  l’épée  de  iMarfise,  l'épée  et  le  cor 
de  Roland-,  qu’il  leur  a volés  «le  mè  ne  à mesure 
qu’il  les  a trouvés  en  route  (2).  Agramant  tient 
parole  à celui  qui  a si  bien  fait  ses  preuves,  et  il 
couronne  de  .sa  main  Brunei  roi  de  Tingitaue , 
avec  plein  pouvoir  sur  les  peuples,  le  tèrritorie 
et  toutes  les  dépendances  (3) 

Ou  se  met  anssitôt  Ji  chercher  le  mont  de  Ca« 
rêne:  on  le  trouve  à l’ai  le  de  l’anneau;  mais  il 
est  d’uue  hauteur  inaccessible.  Le  nouveau  petit 
roi  que  rien  n’embarrasse  conseille  de  faire  uu 
grand  tournoi  an  pied  de  h montagne  , certain 
que  le  jeune  Rog*-r  ne  tiendra  [>oiut  à ce  speo- 


(1)  St  40,  41  et  4*. 

(a)  Les  ruses  qu’il  emploie  pour  les  avoir  sont  dis» 
sémioées  dans  les  chants  V,Xi  la  fin,  XI.  XV  à ta 
fiu,  et  XVI.  Ce  sont  autaut  de  scènes  comiques  qui 
viennent  couper  les  récits  de  combats  et  les  autres 
aventures. 

(3)  C.  XVI,  st.  14. 
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tacle  et  voudra  descendre  dans  la  plaine.  Tout 

arrive  comme  il  l’avait  prévu.  Roger  descend, 
malgré  les  avis  et  les  prières  d’Atlant  (i).  Brnnel 
fait  si  bien  qu’il  l’engage  à courir  lui-mème  dans 
le  tournoi,  où  il  goule  les  premiers  fruits  de  son 
amour  inné  pour  la  gloire  (2).  Agramant  l'arme 
chevalier  (3).  Allant,  obligé  de  céder  à la  fatalité 
qui  entraîne  son  élève  , prédit  les  victoires  qui 
l’attendent  en  France;  mais  il  s’y  fera  chrétien, 
et  périra  par  les  trahisons  de  la  maison  de  Mayence. 
Les  héros  ses  descendais  surpasseront  sa  gloire. 
Ce  sont  les  princes  de  la  maison  d’Este  ; et  l’on 
trouve  ici,  dans  six  octaves  seulement  ({),  la 
première  ébauche  des  flatteries  poétiques  prodi- 
guées bientôt  après  par  l’Arioste  à cette  illustre 
maison.  L’on  reconnaît  en  général  dans  toute  cette 
partie  de  la  fible  les  principaux  fondemens  de 
celle  du  Roland  furieux,  plusieurs  des  caractères 
qui  doivent  y figurer  et  des  événemens  dont  le 
fil  y doit  être  repris. 

L’orage  qui  se  préparait  depuis  long-tems 
contre  la  France,  éclate  enfin  Marsile  et  Gra- 
dasse  d’un  côté  ("),  Agramant  et  Roloroont  de 
l’autre  (6),  avec  d'innombrables  armées,  alla— 


(r)  Toute  cette  scène,  où  le  jeune  Roger  paraît  pour 
la  pr-mière  fois,  est  pleine  d’intérêt,  de  mouvement 
et  de  vérité  ; elle  remplit  tout  le  reste  du  seizième  chant. 

(a)  C.XVtl. 

■ |é)  C.  XXL 

(4)  Elles  sont  à la  fin  du  ckant  XXI. 

(5)  C.  XXIII. 

<6;  C.  XXIX. 
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OU  I 


qaent  à la  fois  Charlemagne.  Il  fait  tcle  de  tous 
cotés  avec  ce  qui  lui  reste  de  scs  paladins.  Les 
absous  reviennent  t’un^prè»  l'autre,  et  après  des 
aventures  diverses  que  i'imagi  isliou  du  pocte  sait 
varier  autant  quelle  les  multiplie.  Renaud  était 
de  retour  l'un  des  premiers.  Angélique  en  est 
instruite  à Albraque  où  Roland  était  allé  la  re- 
joindre. Toujours  éprise  de  Renaud,  elle  persuade 
à Roland  qu’il  doit  retourner  en  France  et  lui 
propose  de  l'accompagner  (■).  Roland,  qui  ne 
sait  qu’obéir  et  espérer  , se  met  en  route  avec 
elle,  Oraudiuiart  et  sa  fidèle  Fleur-de- Lys  ; et 
les  voilà  aussi  livrés  aux  rencontres  et  aux  aven- 
tures. Rolaud,  dans  un  si  long  voyage,  sauve  An- 
gélique de  plusieurs  dangers,  et,  content  de  s'en- 
tretenir avec  elle,  il  n'ose  ni  la  toucher,  ni  rien 
faire  qui  puisse  lui  causer  le  moindre  déplaisir. 
Le  BojarJo  témoigne  assez  que  dans  les  mêmes 
circonstances,  tout  chevalier  qu'il  était,  il  n’en 
aurait  pas  fait  autant,  et  fait  voir  d’un  seul  mot 
combien  l'esprit  île  chevalerie  était  déchu  au  quin- 
zième  siècle.  <s  Turpio,  dit -il,  qui  ne  meut  ja- 
mais, raroniaut  ce  trait  de  son  héros,  dit  avec 
raison  qu  j,  fut  an  #ot  (2). 

(r)  C.  XIX.  Nous  remontons  ici  vers  une  partie  de 
l'action  que  nous  avions  leis*éeea  arrière  pour  mettre 
de  suite  des  faits  dé,>endaus  I un  de  1 autre  , et  que 
le  poète  a séparés.  Notre  in  irebe  doit  être  différente 
de  la  sienne;  tâchous  seulement  que  le  lecteur  suive 
l'une  et  l’autre  • la  fois. 

(a)  Tu  pin  che  mai  non  mente,  tii  raçione 
la  cotai  alto  il  duama  un  babHone. 

(C.  XIX, st. 60.) 
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Enfin  ils  rentrent  en  France  par  la  foret  des. 
Ardennes.  Ils  s’arrêtent  auprès  de  la  fontaine  de 
Slerlin  : c’était,  comme  on  l’a  vu,  celle  de  la  haine. 
Angélique  boit  de  son  eau  , et  à l’instant  l’ingrat 
Renaud  lui  paraît  odieux  ; elle  ne  sait  plus  pour- 
quoi elle  e6t  renne  le  chercher  de  si  loin.  De 
son  côté  Renaud,  peu  de  jours  auparavant,  ayant 
donné  rendez-vous  à Rodomont  pour  se  battre 
dans  cette  forêt , avait  bn  de  l’autre  fontaioe  , 
et  lui  qui,  haïssait  tant  Angélique,  l’aime  main- 
tenant avec  fureur.  Il  la  rencontre  avec  Roland. 
Les  deux  cousins  se  défient  au  combat,  et  com- 
mencent à s’en  livrer  un  des  plus  terribles  (i). 
Angélique  effrayée  s’enfuit  selon  sa  coutume. 
C’est  alors  que  Charlemagne,  qui  se  trouve  dans 
ces  cantons,  instruit  par  elle  du  duel  de  ses  deux 
paladins,  va  les  séparer  lui -même,  accompagné 
d’Olivier,  de  Naismes,  de  Salomon  et  de  Turpio. 
11  remet  Angélique  entre  les  mains  du  vieux  Nais- 
nies,  çt  promet  aux  deux  rivaux  qu’il  trouvera 
le  moyen  de  les  accorder,  sans  qn’aucun  des  deux 
puisse  avoir  à se  plaindre  de  sa  justice  (2). 


(1)  C.XX. 

(a)  L’extrait  du  Roland  amoureux,  dans  la  BiAlto- 
thi'tjur  des  Romans,  porte  que  Charlemagne  promit 
alors  Angélique  à celui  des  deux  paladins  qui  ferait 
le»  plus  grands  exploits  dans  la  bataille  quil  allait 
livrer  aux  Sarrasins.  L’Arieste  le  dit  positivement 
ainsi  au  commencement  de  fou  Roland  furieux,  c.  I, 
St-  9 , et,  ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  la  table  des 
matières  placée  en  tète  nu  Roland  omou  eux , le  dit 
aussi;  c< pendant  il  u’y  a pas  autre  chose  que  ce  que 
je  mets  ici,  suit  daus  le  texte  du  Bojardo,  suit  même 
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Nons  voilà  au  point  d'où  l’Ariosteest  parti  ponr 
commencer  «on  poème;  mais  ce  n’est  pas  à beau* 
coup  près  celui  où  le  Bojarào  termine  le  siea. 
C'est  ici  an  contraire  que  commence  eu  quelque 
sorte  le  fort  de  son  action  Les  batailles  succèdent 
aux  batailles,  eutre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins. 
Les  dangers  sont  grands  , les  exploits  admirables , 
les  aventures  extraordinaires.  Il  est  vrai  que  le 
sujet  principal  devient  alors,  comme  dans  les 
poèmes  préce.lens,  la  France  attaquée  par  les 
Sarrasins  , et  défendue  par  Charlemagne  et  par 
ses  preux.  Koland  et  Renaud  n’y  paraissent  plus 
que  pour  dire  la  terreur  des  iuûdèles;  et  l’on 
perd  absolument  de  vue  Angélique , leur  riva- 
lité , le<  r amour  Ils  ne  tout  plus  rivaux  que 
de  gloire.  Parmi  les  Sarrasins,  le  j.  une  R>gcr, 
à qui  de  grandes  destinées'  sont  promises  , s’en 
montre  digne  par  la  valeur  la  plus  brillante.  Il 
ose  combattre  Roland  lui- meme,  mais  son  âge 
encore  latble  trahissant  sou  courage,  il  aurait 
succombé  si  le  sage  Allant  n’eiit  attiré  Rolaud 

dans  1 OvLmdo  rijallo  du  Berni.  Le  Bojavdo  dit, 
c.  XXI,  tt  au 

Promeltendo  a ciascun  di terminare 
Lu  coiU  cori  ml  ne  e lui  ejetto, 

Che  ogn  ’/iuont  giudicarebbe  y cru  mente 
Lui  cter  gturto  ed  huom  saggio  e prudent e; 

Le  Berni , ibid.,  st  «4  : 

Promette  a tutti  due  Carlo  di  J'aie 
La  cosa  riu  cire  a taie  ejetto , 

Lhevedra  i yuantu  / or ta  lo  o a more t 
E corne  è saggio  e giutuo  pur  litote. 
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Lors  du  combat,  en  lui  présentant  de  loin  le 
fantôme  de  Charlemagne  attaqué  à la  fois  par 
un  grand  nombre  d'ennemis,  et  l’appelant  à son 
secours  (i).  Du  côté  des  Français,  Bradamante 
ne  se  montre  pas  moins  intrépide  que  ses  frères. 
Elle  tient  tete  aux  plus  redoutables  Sarrasins  et 
meme  à Rodornont,  le  plus  redoutable  de  tous  (2). 

Mais  elle  était  réservée  à des  dangers  d’une 
autre  espèce.  Elle  rencontre  l’aimable  Roger  , 
qui,  tout  sarrasin  qu’il  est,  s’offre  saus  la  con- 
naître, a suivre,  selou  les  lois  de  la  chevalerie, 
son  combat  avec  Rodornont,  daus  un  moment 
où  elle  se  croit  obligée  de  le  quitter  pour  voler 
au  secours  de  Charlemagne  (5y  Elle  revient  sur 
ses  pas,  ayant  changé  de  dessein,  et  décidée  à 
terminer  son  combat  ({)  Elle  arrive  au  moment 
ou  Roger  ayant  porté  à Ro  lomout  uu  coup  qui 
1 étourdit  et  qui  lui  fait  tomber  delà  main  soa 
épée,  attend  qu’il  ait  repris  ses  sens  pour  recom- 
mencer à se  battre  <*)•  Rodornont  revena  à lui  , 
se  reconnaît  vaiucu  en  courtoisie,  quitte  le  champ 
de  bataille  et  va  chercher  d’autres  exploits.  Bra— 
damante  témoin  de  cette  scène , est  curieuse  de 


(1)  C.  XXXI,  st.  34  et  35 

(al  Le  poète  In  met  aux  mains  avec  ce  terrible  ad- 
versaire, c.  XXV,  st.  ai{  mais  il  les  quitte  aussitôt 
pour  les  retrouver  au  même  en  Iroit,  C.  XXIX,  st.  36. 
11  les  quitte  encore  au  mi  ment  où  ils  se  portent  le* 
plus  rudes  coups,  et  ne  revient  à eux  qu  au,  1.  III, 
c.  IV,  st.  49. 

(1|  Ibidem t st.  68,  fi o. 

(4)  C.  V. 

(5)  Ibid  } st.  9. 
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«avoir  quel  est  le  jeune  brave  qui  joint  tant  <1© 
générosité  à fe  »t  de  valeur.  Roger  lai  raconte 
toute  sa  généalogie . qui  remonte  jusqu'à  Hector 
fi  U de  Priam.  Il  en  descend  comme  Charlemagne. 
Suivant  la  tradition  romanesque  (i),  oet  empe- 
reur Tenait  eu  directe  ligne  du  grau  I Constantin, 
qui  eut  pour  aï  ni  Constaut.  Or  , Constant  avait 
pour  frère  Clodoaqne  , et  c’est  de  ce  Clodoa  jue  , 
«le  père  ou  fils,  que  Roger  est  descendu.  Il  termine 
en  racontant  les  malheurs  de  sa  famille,  leur  ville 
île  Risa,  près  Rcggio,  détruite  et  livrée  aux  flam- 
mes, son  père  assassiné,  sa  mère  Gala  delle  accou- 
chant de  lui  et  d’uue  fille,  dans  sa  f lit©,  au  bord 
de  la  mer,  et  monrant  aussitôt  après  (2);  c’est 
alors  que  le  magicien  Allant  le  prit , lui  et  sa 
«•pur , les  emporta  sur  sa  montagne,  où,  tout  en 
▼oulaut  l'écarter  des  dangers  de  la  guerre,  il  lui 
a donné  l’éducation  des  héros. 

Peudant  tout  ce  récit  , l’amour  agit  flans  le 
coeur  de  Bradamau  e.  Roger  vent  à son  tour 
connaître  le  chevalier  qui  lui  montre  tint  d'iu- 
térèt.  La  hile  d’Aymon  lui  déclare  sa  famille  , 
son  nom  et  son  sexe.  Elle  ote  son  casque;  ses 
blonds  cheveu*  tombent  sur  ses  épaules  : sa 
beauté  paraît  ave  - un  éclat  qui  éblouit  le  jeune 
guerrier,  et  fait  naître  dans  sou  cipur  les  ir.ouve* 
meus  qui  lui  étaient  inconnus  (ô)  Bra  damante 
lui  demande  en  grâce,  et  aa  uoiu  de  I amour,  s’il 


(r>  Voyez  ri-drsstis,  p.  i55  et  lâé. 

(a)  Ci  dessus,  p >97. 

(3;  C.  V,  st.  /}i  et 

4*  20 
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en  a jamais  senti  pour  aucune  daine,  de  lui  faire 
voir  les  traits  de  son  visage.  En  ee  moment,  iis 
sont  interrompus  par  une  troupe  de  Sarrasins  qui 
les  attaquent  tous  à la  fois.  Pour  les  combattre  et 
les  ponrsuivre,  il  faut  que  Bradamante  et  Roger 
se  séparent;  et  dans  ce  qui  reste  du  poëute  , ils  rie 
se  rejoignent  plus;  maison  voit  clairement  quelle 
était  l’intention  du  poète;  il  semble  avoir  légué  k 
l’Arioste  le  soin  de  la  remplir. 

Bradamante,  attaquée  à l’improviste  et  lors- 
qu’elle était  sans  casque , est  blessée  grièvement 
à la  tête.  Surprise  et  non  effrayée  , elle  délie  au 
combat  tous  ces  lâches;  elle  en  toe  ou  disperse 
une  partie  , tandis  que  Roger  tue  et  disperse  le 
reste.  La  guerrière  n’est  satisfaite  que  lorsqu’elle 
a fendu  eu  deux  jusqu’à  la  ceinture  le  Sarrasin 
qui  l’a  blessée  (l).  Elle  s’obstine  à en  poursuivre 
un  autre  qui  fuit  long-tems  devant  elle  à travers 
les  bois.  Elle  l’atteint  enfin  lÿt  le  tue;  mais  elle 
est  surprise  par  la  nuit.  Elle  était  blessée,  acca- 
blée de  fatigue  et  perdait  beaucoup  de  sang;  elle 
trouve  heureusement  un  ermitage  (2),  où  un  vieil 
ermite  la  reçoit,  la  panse  et  la  guérit,  après  avoir, 
selon  le  privilège  du  poé'me  romanesque  de  mêler 
le  comique  au  sérieux,  avoué  que  n’ayant  pas  va 
d’homme  le  venir  visiter  depuis  soixante  ans,  il  l'a 
d’abord  prise  pour  le  diable. 

Cette  idée  lui  revient  et  le  frappe  bien  plus 
encore  lorsque  voulant  panser  la  blessure  du 


[1)  C.  VI,  st.  14. 
3J  C.  VIII,  St.  53. 
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jeune  chevalier,  il  lui  découvre  la  tète  et  voit 
flotter  une  chevelure  de  femme  ; il  croit  que 
c'est  le  diable  en  personne  qui  a pris  cette  forme 
pour  le  teuter  (i)|  mais  enfin  revenu  de  ses  ter* 
reurs,  il  commence  la  cure  en  coupant  le»  beaux 
cheveux  de  Bradamaute  comme  ceux  d’un  jeune 
garçon  (2);  et  ces  cheveux  courts  sont  la  source 
de  l’erreur  où  tombe  un  moment  après  la  tendre 
Fleur  - «l’Epine , qui  la  prend  pour  un  jeune  et 
beau  guerrier  et  sent  pour  elle  tous  les  feux  de 
1 amour.  C'est  le  commencement  d’une  aventure 
fort  vive,  dont  i’Arioste  a fait  un  de  ses  épisodes 
les  plus  piquans,  mais  aussi  l'un  des  plus  libres  (3). 

Là , furent  interrompus  les  cliauts  du  Bojar- 
do , et  l’on  ne  peut  savoir,  ni  s’il  avait  réservé 
pour  dénoùment  à cette  douce  erreur  de  Fleur- 
d Epine  1 espièglerie  de  Riehardet,  jeune  frère  de 
Bradamante,  ri  ce  qu'il  comptait  faire  de  Roland 
et  de  son  amour  pour  Angélique , ni  ce  que  se- 
raient devenues  plusieurs  des  autres  aventures 
qu’il  avait  préparées  et  conduites  jusqu’alors  avec 
tant  d imagination  et  tant  d’art.  Ce  qui  n'est  pas 
douteux,  ce  sont  les  desseins  qu’il  avait  sur  Rcger 
et  sur  Bradamante  , destiués  tous  deux  à s’unir 


(r)  Metchino  me  iicendo , io  ton  perito ; 

Quest’è  il  demonio  certo,  il  veggio  a forma, 
Che per  tentai  mi  h a prêta  questa Jo<  ma  (St. 66.) 

(s)  Le  chiome  çlt  tagliô  corne  a garzone; 

Pot  le  dono  la  *ua  benedeitione.  (St.  67.) 

(3)  Orlando  Jurioso,  C.  XXV. 
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pour  être  la  tige  glorieuse  des  princes  Je  la  maison 
«l’Este.  Il  est  fâcheux  pour  sa  gloire  qu’il  u’ait  pu 
achever  ce  qu’il  avait  si  heureusement  commencé  j 
mais  l’art  y a gagné  sans  doute;  car  l’Anoste  ne 
fut  pas  revenu  sur  un  suiet  déjà  complètement 
traité;  et  le  Roland  furieux  n’existerait  pas. 

Le  poëme  du  Bojardo,  tel  qu’il  a été  laissé  par 
son  auteur,  a contre  lui  la  grande  supériorité  du 
poëme  de  KArioste,  la  supériorité  non  moins  mar- 
quée de  la  manière  dont  l’ingénieux  Berni  le  re- 
lit , après  que  l’Arioste  eut  montré  la  véritable 
façon  de  traiter  ces  romans  épiques,  et  enfin  l’in- 
sipidité du  continuateur  / Igostini  , qui  ajouta 
trente-trois  chants  anx  soixante-dix-neuf,  du  Ba- 
jardo , le3  remplit  d’inventions  si  pauvres,  et  les 
écrivit  d’un  style  si  plat  qu’ils  sont  tout -à- fait 
illisibles , et  qu'ils  détournent  de  lire  l’ouvrage 
imparfait,  mais  beaucoup  meilleur  du  Bojardo  . 
avec  lequel  ils  paraissent  toujours.  Ce  Niccolù 
degli  Agostini  était  un  Vénitien  établi  à Fer- 
ra re,  auteur  de  quelques  poésies  médiocres  (1)  9 
et  d’uue  traduction  des  Métamorphoses  d’Ovide  , 
entièrement  effacée  par  celle  de  ïAngiiiUara. 
Après  la  mort  dn  Bojardo , et  lorsqu'il  existait 
déjà  quatre  ou  cinq  éditions  de  son  poëme  (2),  il 


(1)  Entre  autres  d’un  poëme  intitulé  i Succès  si 
bellici.  Voyez  Mazzuchelli , Scritl.  liai.,  t.  1,  part.  I, 
p.  316. 

(ak  1.  Tn  Scandiano  , per  Pellcgrino  Pasqua  U , 
( sans  date;  mais  elle  doit  avoir  été  faite  vers  i<pj5, 
par  les  soins  du  comte  Camillu  , sou  fils  atné  , qui 
avait  alors  établi  uue  imprimerie  dans  son  fief  de 
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se  crut  enflât  de.l’achevcr  On  dit  que  ce  fui  nn 
dnr  de  Milan  qui  l'y  engagea  (')i  dans  ce  cas, 
ce  serait  François- Marie  Sfor-e,  qui  ne  fut  réla- 
b!i  qu'<  n l5i5,  et  qui  n'c«t  connu  que  parce  seul 
trait  dans  l'histoire  des  lettres;  mais  il  est  singu- 
lier que  l’idée  en  soit  venue  à ce  due,  et  plus  sin» 
gulier  encore  qu’elle  ait  pu  être  adoptée  et  exé- 
cutée par  ce  poète,  lorsqu'il  a*  ait  déjà  paru  deux 
éditions  du  Roland furieux  (2).  Il  y a un  degré 
de  médiocrité  que  rien  ne  décourage. 

Les  trois  ou  quatre  différentes  parties  de  l’ac- 
tion poétique  que  le  Bojardo  avait  entrepris  de 
mener  de  front  ne  se  trouvent  pas  de  suite  dans 
son  poème  comme  je  viens  de  les  exposer.  L'une 
est  interrompue  vingt  fois  par  des  incidcns  qni 
appartiennent  à l’autre , et  l’interrompt  ensuite  à 
son  tour;  quelquefois  elles  se  croisent  et  sVntre* 
lacent  tontes  de  cette  manière.  C’est  une  des  for* 
mes  particulières  dn  roman  épique  qui  y fut  in- 
troduite dès  l’origine.  Elle  est  très-commode  pour 
le  poète,  mais  souvent  elle  devient  fatigante  pour 
le  lecteur  Les  anciens  romanciers  qui  manquaient 
d art,  voulant  embrasser  un  grand  nombre  d’évé- 
nemens  et  promener  leurs  héros  dans  toutes  les 

Scandiano.  Tiraboschi,  Bibliot.  Modanese , l.I,  p.3oo.) 
».  Venezia  ( a usai  sans  date,  mais  antérùure  à i5oO, 
id.  ibid.)  3 V enezia,  i5o6,  in  40.  4,  ibidem , i5n. 
5.  Mediolani , i5i<,  in  40.,  etc. 

li)  Bibliothèque  des  Romans, novembre  1777,  p.  il»** 
Haym 3 Bibliot.  1 ial.s  place  pu  i53i  cette  première 
é ition  de  la  continuation  à' Agostini. 

(a)  La  première  est  de  i5i5  et  i5i6j  la  deuxième, 
de  i5ai. 
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parties  (la  monde,  trouvèrent  cet  expédient  pour 
De  se  pas  occuper  long-tems  du  même  objet,  et 
pour  mener  ensemble  autant  qu’ils  voudraient 
d’actions  diverses.  Ils  en  commencent  une,  et  la 
laissent  peur  s’occuper  d’une  seconde,  qu’ils  abaa- 
donnent  pour  une  troisième  Renaud  est  «il  en 
scène?  ne  parlons  plus  de  Renaud  , disent -ils  , 
et  voyons  ce  que  fait  Roland.  Est-ce  Roland  dont 
ils  vous  parlent?  ils  le  quittent,  et  courent  à Ba- 
lugan  ou  à-Gradasse.  Bradaraante  est-elle  en  pé- 
ril? elle  saura  bien  s’en  tirer;  mais  courons  sur 
les  pas  d’Astolphe  ou  du  magicien  Maugis.  D’an 
repas  ils  vous  transportent  à une  bataille  , de  la 
description  d’un  jardin  à celle  d’un  naufrage  , et 
d’un  bout  de  la  terre  à l’autre. 

Depuis  les  premiers  et  informes  essais  de  l’é- 
popée  romanesque,  cela  est  ainsi.  Beuves  d’An- 
tone,  la  reine  Ancroja,  La  Spagna  , le  Morgante 
même  , et  à plus  forte  raison  le  Mambriano , sont 
tous  morcelés  de  cette  manière.  Nous  avons  déjà 
vu  en  quoi  le  Bojardo  crut  devoir  imiter  ses  de- 
vanciers et  en  quoi  il  s’écarta  d’eux.  Apparemment 
il  trouva  cette  méthode  trop  favorable  pour  ne  la 
pas  suivre  ; et  comme  l’intrigue  de  son  Roland 
est  plus  compliquée  que  celle  d’aucun  des  autres 
poëraes,  il  a plus  souvent  recours  à cette  formule. 
Ce  n’est  pas  seulement  d’un  chant  à l’autre  qu’il 
change  et  le  lieu  de  la  scène  et  les  acteurs,  c’est  très- 
souvent  quatre  ou  cinq  fois  dans  le  même  chant. 
On  peut  ouvrir  presque  au  hasard  celui  qu’on  vou- 
dra, on  n’aura  pas  lu  une  vingtaine  d’octaves 
qu’on  se  trouvera  interrompu  de  cette  sorte,pour 
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l'étre  encore  qnelque»  octaves  plu»  loin,  et  pas- 
ser ainsi  de  secousse  en  seoousse,  sans  repo»  et  en 
apparence  sans  ordre;  mais  il  y a daus  cette  mar- 
che décousue  un  ordre  caché  qui  fait  que  le  poète 
*e  retrouve  toujours  oà  il  veut  être , et  qu’il  fait 
aller  d‘un  mouvement  égal  toutes  se»  intrigues  à 
la  foi». 

Pour  varier  ses  transitions , il  y en  a qu’il  ne 
prend  pas  sur  son  compte,  et  qu’il  attribué  à Tur- 
pin.  «Turpin  nous  quitte  ici,  dit-il,  pour  aller  re- 
trouver Renaud , ou  Roland^  ou  Rodomont,  on 
tout  autre;  allons  le  chercher  avec  lui.»»  Cette 
manière  plaisante  de  faire  intervenir  le  *ieu*  chro- 
niqueur Turpin  pour  des  choses  dont  il  n’est  pas 
du  tout  question  dans  sa  chronique  est  , comme 
nous  l’avons  déjà  observé,  une  des  tournures  an- 
ciennes dont  hérita  le  Bijardo , et  qu’il  transmit 
k ses  successeurs.  Par  exemple,  il  finit  le  portrait 
de  la  belle  Marfise  en  disant  quelle  était  un  peu 
brune  et  très-grande.  4»  Turpin  l’a  vue,  ajoute- 
t-il,  et  c’est  ainsi  qu’il  en  oarle  (i).  »» 

Cette  mè  ne  Marfise  donne  à Renaud  un  ooup 
de  gantelet  si  terrible  que  le  saug  lui  jaillit  pu» 
le  ne;$,  p.-.r  la  bouche  et  par  les  oreilles.  * Je 
m’étonne  très-fort  de  ce  coup,  dit  le  poète;  mais 
Turpin  l’é ‘rit  co  nme  je  vnu»  le  dis  (2).  •»  C’est 

(1)  Br-unetta  alquanto , e grande  di  persona; 
Turpin  la  vide , e cio  ai  lei  rasiona. 

(L  I,  C.  XX  VU,  st.  59.) 

(3)  Jo  di  tal  colpo  mssai  mi  maraviqlio. 

Ma  corne  io  dico3  la  tçrive  Tu  pino. 

(C.  XV11I,  st.  ai.) 
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presque  mot  pour  mot  le  joli  trait  de  l’Arioste: 
JMeltendolo  Turpin , lo  metto  artch’  io. 

S’il  veut  donner  une  idée  de  la  f.  ree  de  Roland, 
m Roland  , dit-il,  avait  une  force  si  prodigieuse 
qn  il  portait  autrefois,  comme  le  dit  Turpin,  une 
grande  coloune  toute  entière  depuis  Anglante  jus* 
qu'à  Brava  ; cela  est  ainsi  dans  son  livre  (i).  v>  Si 
c’est  un  énorme  éléphant  qy’ii  veut  peindre,  il 
accuse  Turpin  d’en  avoir  exagéré  les  dimensions. 
« Mon  auteur  dit,  et  je  ne  puis  le  croire,  qu’il 
avait  trente  palmes  de  hauteur  et  vingt  de  gros- 
seur Si  cela  n’est  pas  entièrement  vrai,  je  l’ex- 
cuse, car  il  ne  le  savait  que  par  ouidire  (2).  » 
Et  un  peu  plus  bas,  en  parlant  des  jambes  de  ce 
monstrueux  animal:  Turpin  dit  que  chacune  était 
aussi  grosse  que  le  buste  d’un  homme  l’est  à la 
ceinture.  Je  n’ai  pas,  ajoute  - 1 - il , de  preuve  dé- 
monstrative à vous  donner,  n’en  ayaul  pas  alors 
pris  la  mesure  (3).  r> 


<0  Haveva  il  conte  Orlando  foi  za  tanta 
Che già  povtava , corne  Turpin  dice , 

Una  co tonna  inliera  lutta  quanta 
D’Atlante  a Brava y il  suo  libro  lo  dice. 

( L.  II,  C.  V,  st.  ir.) 

(s)  S’el  ver  non  scrisse  appunto,  ed  io  lo  scu$oy 
Che  se  ne  stelle  per  relaUone. 

(C.  XXVllI,  st.  3iet  3a.) 

(3)  Dice  Turpin  che  ciascuna  ern  grossa 
Com’è  un  butto  d huom  a la  cintui  a; 
lo  noi.  ho  prova  che  chiarir  vi  possa , 

Perch’io  non  presi  allhora  la  misuva.  (St.  36.) 
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Où  donc  le  gavant  et  judicieux  Gravina  pou- 
vait-il trouver  matière  à cette  si  grande  «litFd— 
rence  qu'il  met  entre  le  puéme  du  Pulci  et  celui 
du  Bojardo ? Il  y a sans  doute  dans  celui-ci  beau- 
coup moine  de  bouffonnerie*  ; le  génie  de  l'auteur 
paraît  naturellement  plu»  grave  et  plu»  porté  au 
grand;  mai*  n'est-ce  pas  quelquefois  un  tort  «le 
traiter  sérieusement  de*  choses  folles  P et  l’uno 
des  causes  de  l’ennui  que  l’on  éprouve  en  lisant 
le  Bojardo  ue  vient-elle  pas  de  ce  qu  i!  a eu  sou- 
vent ce  tort -là  P 

Un  grand  et  incontestable  avantage  qu’il  a sur 
les  autres  romanciers  de  ce  tems,  c’est  en  gé- 
néral son  respect  pour  la  décence  et  pour  les 
mirtirs.  Elles  ne  sont  peut-être  blessées  qu'une 
ou  deux  seules  fois  dans  son  poème;  et  parmi 
tant  d'aveoture*  galantes,  il  n’en  est  pas  davan- 
tage, du  moins  quanta  l’expression,  où  l’on  puisse 
lut  reprocher  d’avoir  offensé  la  pudeur.  L’une  est 
l’aventure  de  la  belle  et  tendre  Fleur -de-  Lys 
avec  son  cher  Brandimart;  elle  ue  1 avait  pas  va 
depuis  long-tems,  elle  le  retrouve  seul  dans  un 
vallon  délicieux  et  solitaire,  se  jette  dans  ses  bras, 
le  délivre  elle-même  de  toutes  les  pièces  de  son 
armure  , et  se  dédommage  avec  lui,  sans  délai 
comme  sans  réserve,  du  teins  qu’elle  avait  perdu, 
clé  lomoiageinenl  dont  le  poète  ne  nous  épargne 
aucune  circonstance  (i).  Le  second  exemple  est 
dans  le  récit  qu  une  belle  «lame  fait  à Roland  et 
a IlrandiiiKirt  «le  la  jalousie  «le  sou  vieux  mari. 


(*)  L.  I,  C.  XIX,  st.  61 . s et  3. 
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de  l'idée  fausse  et  incomplète  qu’il  loi  avait  don- 
née des  derniers  plaisirs  d’amour,  et  de  la  dlouce 
manière  dont  elle  fut  détrompée  par  un  jeune 
amant  (i).  Mais  nés  deux  traits  ne  suffisent - ils 
pas  pour  rendre  difficile  à comprendre  comment 
la  sévérité  de  Gravina  s’accoraodait  de  vivacités 
pareilles,  et  comment  il  trouvait  tant  de  ressem- 
blance  entre  une  sorte  d’épopée  où  l’on  pouvait 
oser  se  les  permettre,  et  la  noble  et  chaste  épopée 
des  grecs  et  de«  romains  ? 

Quant  au  style,  il  nous  conviendrait  mal  de 
vouloir  en  être  juges  dans  une  langue  qui  n’est 
pas  la  nôtre,  et  dont  les  délicatesses  sont  infi- 
nies j mais  il  paraît  <jue  celui  du  Bojardo  n’avait 
ni  la  grandeur  qui  eut  été  nécessaire  pour  le  pro- 
jet qu’on  lui  suppose  de  donner  à l’Italie  un 
poème  rival  de  l’épopée  antique,  ni  la  grâce  et  la 
légèreté  qu’exigeait  le  poè'me  romanesque.  Sea 
locutions,  le  tour  de  ses  vers,  la  chute  de  ses 
stances  ne  nous  paraissent  pas  de  beaucoup  su- 
périeurs à ce  qu’ils  sont  dans  les  deux  derniers 
poèmes  dont  nous  avons  parlé.  Son  expression  n'a 
ni  l’oniginalité  souvent  poétique  du  Mambriano , 
ni  sur-tout  cette  élégante  naïveté  qui  nous  charme 
dans  le  Morganle ; enfin  il  était  certainement  poète 
par  l’imagination;  mais  on  risque  peu  de  6e  tromper 
en  disant  qu’il  l'était  beaucoup  moins  par  le  style. 

Nons  allons  enfin  nous  occuper  de  celui  qui  le 
fut  de  toutes  les  manières , et  que  le  génie  , l’é- 
.iude  et  le  goût  contribuèrent  également  à placer 
parmi  les  poètes  du  premier  rang. 


(i)  Ç.  XXII,  st.  a5  et  ati. 


CHAPITRE  VIL 

L’ ARIOSTE- 

Notice  sur  sa  vie  ; observations  préliminaires  sur 
V ORLANDO  FU R10S0 ; analyse  de  ce  poème. 

Il  n’est  peut-être  aucun  pocte  qui  ait  donné  lieu 
à des  jugemens  si  divers  et  si  contradictoires  que 
l'auteur  du  Roland furieux.  Divinisé  par  les  uns, 
presque  méprisé  par  le»  autres,  toujours  apprécié 
par  un  enthousiasme  aveugle  ou  par  uue  préven- 
tion injuste,  rarement  par  une  raison  éclairée  et 
sensible,  sou  sort  lut  de  marcher,  plus  qu’aucun 
autre  homme  de  génie. 

Entre  l'olytnpt  et  les  abîmes. 

Entre  la  satire  et  l'encens  (t). 

Il  faut  eepeodant  remarquer  que  ce  n’est  point 
le  meme  public  ni  la  même  nation  qui  varient 
ainsi  sur  son  compte.  Dans  sa  patrie , il  est  près* 

3ue  généralement  regardé  comme  le  plus  grand 
es  poètes.  Ceux  mè  nes  qui  refusent  de  le  placer 
seul  au  premier  rang,  n’admettent  un  autre  poè'te 
qu’à  le  partager  avec  lui,  et  n’osent  faire  descen- 
dre l’Ariostc  an  second  ; et  si  l\>n  en  excepte  quel- 
ques esprits  chagrins,  personne  ne  s’est  avisé  de 
traiter  avec  mépris  celui  dont  la  plus  grande  partie 

(i)  Le  Brun,  ode  4M.  de  Bufibu. 
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de  la  nation  ne  parle  qu'ea  lui  donnant  le  titre  rie 
Div,'n>  celui  que  le  seul  rival  qui  pàe  lui  être  com- 
paré, appelait  lui-mêine  son  père,  son  seigneur  et 
son  maître  (1). 

, Ce|te  cation,  dont  l’Arioste  est  l’idole,  est,  ne 
1 oublions  pas,  la  meme  qui  a vu  renaître  dans 
son  sein  les  lettres  et  les  arts,  qui  les  a recueillis 
fugitifs  du  sein  de  la  Grèce,  à qui  le  reste  de  l’Eu- 
rope a du  toutes  ses  lumières,  et  qui,  long-tems 

fertile  en  imaginations  créatrices,  a peut-être  plus 
qu  aucune  autre  le  droit  de  juger  des  ouvrages 
« imagination.  Cest  au  moment  «le  cette  heureuse 
renaissance,  au  moment  où  l’on  respirait  de  tontes 
parts  eu  Italie  la  fleur  des  chefs-dVuvre  anti- 
ques  , où  la  voi\  de  Léon  X y rassemblait  toutes 
les  Muses, c’est  à cette  époque  â jamais  mémora- 
ble que  parut  le  poème  de  l’Arioste  II  fut  rais  au 
nombre  des  phénomènes  de  ce  beau  siècle,  et  dans 
cette  patrie  des  arts  et  des  lettres,  trois  siècles 
écoulés  ont  consolidé  la  gloire  du  poète  et  confir- 
mé son  apothéose. 

„ ^ donc  chez  les  peuples  étrangers,  ou  plu- 
tot  cest  presque  uniquement  en  France  que  sa 
prééminence  poétique  est  encore  un  problème  Je 
vomirais  qu  elle  cessât  de  l’être,  et  qu’après  avoir 
lu  ce  que  je  dirai  de  lui,  on  comprît  du  moins 

(i)  Le  Tasse,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  en  par- 
lant de  1 Arioste:  Jja  V honovo  e me  gVinchino , e 
lu  chiamo  con  nome  di  ptidre , di  maestro  e di  si- 
gnore  e con  ogm  put  caro  ed  honorato  titoln  che 
possa  da  riverenza  o da  ajfeuione  essermi  delta  ta, 

( Letlere  poeticlie)  N°.  47,  ad  Oruzio  Ariosto. 
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trfei-clnirertient  pom  quoi  elle  n’en  est  pas  un  flans 
sa  patrie.  Je  vomirais  qu’on  suivit  l'exemple  de  Ce 
grand  Voltaire,  qui  ne  rougit  point  de  rétracter, 
dans  image  a ranci,  le  jugement  trop  précipité 
qu'il  avait  porté  île  l’Anoste  Mans  sa  jeunesse  II 
avait  eu  le  malheur  île  l’exclure  du  nombre  des 
poètes  épi  jura  , et  d’écrire  en  toutes  lettres  que 
« l'Europe  ne  mettrait  l’\rioste  avec  le  Tasse  que 
lorsqu’on  placerait  l Enéide  arec  Don-(Juicfiotte, 
et  Calot  avec  Corrige  (i)  » Ce  n’e-t  plus  ainsi 
qu’il  en  parle  dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
4/u e.  En  ipprenant  à l’imiter  dans  le  second  de  scs 
fieux  grands  poèmes,  qu’on  nomme  moios,  mais 
qu'on  relit  peut-être  plus  que  le  premier,  il  avait 
appris  aussi  à lui  ren  Ire  plus  de  justice  ; et  il  huit 
par  ces  paroles  positives  l’éloge  très-étendu  qu’il 
en  fait;  «Je  n’avais  pas  osé  autrefois  le  compter 
parmi  les  poètes  épiques;  je  ne  l’avais  regardé  que 
comme  le  premier  des  grotesques;  mais  en  le  reli- 
sant je  l'ai  trouvé  aussi  sublime  que  plaisant,  et 
je  lui  fais  très-humblement  réparation  (a)  tv 
Mais  avant  le  parler  du  poème  de  IWrioste, 
jetons  un  coup-d’œil  sur  sa  vie.  Nous  y verrons 
peu  d'événrmens , peu  de  vicissitudes,  un  mal- 
heur ass.z  constant,  alouû  par  le  plus  heureux 
caractère  , et  par  des  jouissances  simples  dont  la 
source  était  en  lui,  nou  dans  la  volonté  des  hom- 
mes ni  dans  le  cours  des  choses.  Quand  on  per- 


la) Estai  sur  la  Poésie  épique,  ch.  7. 

i»)  Diclionn  philos. , œuvres,  édit,  de  Khel,  in  n, 
jI,  au  mot  Epopée. 
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sonnifie  la  Fortune,  et  qu’on  lui  suppose  une  ac- 
tion et  des  conseils,  c’est  une  des  injustices  qu’on 
lui  reproche  le  plus  que  de  persécuter  ceux  mêmes 
qui  ne  l’importunent  pas  de  leurs  demandes,  et 
de  se  montrer  rigoureuse  et  sévère  pour  qui  ne 
sollicite  point  ses  faveurs. 

Lodovico  Ariosto  naquit  à Reggio  , le  8 sep- 
tembre Niccolô  Ariosto.  son  père,  gentil- 

homme ferrarais,  mais  d’une  famille  noble  ori- 
ginaire de  Bologne , avait  été  dans  sa  jeunesse 
majordome  du  duc  Hercule  I,  qui  l’employa  dans 
plusieurs  ambassades  auprès  du  pape  , de  l’em- 
pereur et  du  roi  de  France.  Sa  conduite  dans 
ces  emplois  lui  mérita  les  titres  de  comte  et  de 
chevalier,  et  ce  qui  était  plus  solide,  de  bonnes 
terres.  Le  duc  le  fit  ensuite  capitaine,  ou  selon 
d’autres, gouverneur  de  Reggio,  deModène,  com- 
missaire ducal  dans  la  Romagne,  et  enfin  juge  du 
premier  tribunal  de  Ferrare.  Ayant  épousé  à Reg- 
gio une  demoiselle  noble  et  riche  (i),  il  aurait  pu 
laisser  une  fortune  honnête,  s’il  n’avait  pas  eu  dïx 
enfaus,  cinq  garçons  et  autant  de  filles.  Lonis  fnt 
l’aîné  de  tous.  Il  donna  de  bonne  heure  des  indices 
de  6on  géme  poétique.  Encore  eufant , il  mit  en 
▼ers  et  en  scènes  dialoguées  la  fable  de  Tliisbé;  il 
la  représentait  dans  la  maison  paternelle  avec  ses 
frères  et  steors  11  fit  même  plusieurs  autres  essais 
de  ce  genre.  Dès  que  les  pareus  étaient  sortis, 
ces  jeux  étaient  l’occupation  de  toute  la  petite  fa- 
mille, sous  la  direction  de  l’aîné. 


(i)  Daria  de’  Malagucci, 
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Envoyé  très-jeune  à Ferrare  pour  y suivre  ses 
études,  an  discours  latin  qu’il  prononça  peu  de 
teins  après  , pour  l'ouverture  des  classes,  parut 
si  supérieur  à son  âge,  que  l’auteur  devint  dés  ce 
moment  le  modèle  que  tous  les  pères  montraient 
à leurs  fils.  Bientôt  il  lui  fallut,  pour  <>beir  à son 
père  , se  mettre  à étudier  les  lois  : il  le  fit,  comme 
plusieurs  autres  hommes  de  génie,  sans  goût, 
meme  saus  capacité,  sans  trouver  en  soi  asses 
d’esprit  pour  apprendre  re  qu'apprennent  faci- 
lement tant  de  geus  qui  n en  ont  pas.  Quand  il 
eut  perdu  cinq  ans  entiers  à cette  élude,  ou  lui 
permit  enfin  de  retourner  à celles  qui  lai  étaient 
indiquées  par  la  nature:  c’est  par  cù  l’on  devrait 
toujours  commencer. 

Il  avait  alors  vingt  ans.  Il  se  remit  avec  nne 
nouvelle  ardeur  à étndier  les  bons  auteurs  latins. 
Le  savant  Grégoire  de  Spolète  fut  sou  guide.  11 
a appliqua  sur-tout  à Ini  bien  faire  entendre  les 
poètes,  et  ce  fut  en  expliquant  Plaute  elTérence 

3ue  l’Arioste  ébaucha  ses  deux  premières  corné- 
ies,  U Cass  aria,  et  i Suppositi.  Lorsqu’il  était 
occupé  de  la  première,  son  père  lui  fit,  n’importe 
sur  quel  sujet,  uue  longue  réprimande  L’Arioste, 
qui  pouvait  la  terraiuer  en  disant„conim«  Philoc- 
tèle  dans  OEdrpe: 

Ce  n’est  point  moi,  ce  mot  doit  vous  suffire, 

l’écouta  trïs-attentivement  d’un  bout  à l'autre;  il 
songeait  à sa  comédie  Un  jeune  homme  s y trou- 
vait . vec  sou  père  dans  la  même  situation  que  lui} 
il  lui  fallait  un  mouèle  pour  le  discours  du  père; 
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le  hasard  le  lui  oii'ra  I ; il  ne  songea  qu’à  en  profi- 
ter. Il  ne  perdit  pas  un  mot,  p.ts  un  geste,  et  ja- 
mais on  n’a  plus  véritablement  pris  la  nature  sur 
le  fait.  On  ne  serait  passnrpris  de  trouver  ce  trait 
dans  la  vie  de  Molière. 

Le  jeune  Ariosto  regarda  , et  avec  raison  , 
comme  un  malheur  le  départ  de  Son  maître  Gré- 
goire de  Spolète,  qui  suivit  en  France  le  duc  de 
Milan,  François  Sforce  (i),  lorsqu’il  y fut  emme- 
né prisonnier  ; et  la  mort  île  son  père,  qui  lui  laissa 
des  affaires  domestiques  très-e  nbarrassées,  lui 
Ota  peu  de  tems  après  (2)  le  loisir  nécessaire  pour 
ses  études.  Il  ne  les  interrompit  cependant  pas  en- 
tièrement;  et  c’est  à cette  époque  qu’il  fit  la  plu- 
part de  ses  p.oésies  lyriques,  îtalieuncs  et  latines. 
Elles  le  firent  connaître  du  cardinal  Hippolyte 
d'Este,  fils  du  duc  Hercule.  Ce  cardinal  qui  ai- 
mait et  cultivait  les  sciences,  passait  pour  aimer 
aussi  les  lettrps,  ou  du  moins  pour  les  protéger; 
il  s’attacha  1’A.rioste  en  qualité  de  gentilhomme, 
et  ne  tarda  pas  à reconnaître  en  lui  d’autres  ta- 
lens  que  celui  de  poè'te.  Il  l’employa  clans  des  af- 
faire» délicates,  et  \lphonse,  frère  d Hippolyte  , 
ayant  succédé  au  duché  (5),  ne  lui  montra  pas 
moins  de  confiance.  Il  le  députa  auprès  du  pape 
Jules  II,  dans  deux  occasions  importantes;  la 
première  fois  (|),poor  demander  an  pape  des 

(1)  Fils  de  Jean  G aléa  * Sforce  11  fut  conduit  pri- 
sonnier en  France,  avec  sa  merc  Isabelle,  en  14^9* 

(a)  En  i5oo. 

• (3)  Eu  i5j5. 

(4)  Dcccmbic  1Ô09. 
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secours  d’homme»  et  d’argent,  lorsqu'il  était  ms- 
nacé  et  attaqué  par  toute»  les  forces  vénitiennes , 
arec  lesquelle»  il  ignorait  encore  que  le  pontife 
était  ligné  secrètement;  la  secouée  fois  (i),pour 
fléchir  ce  pape  vindicatif,  irrité  contre  lui,  parce 
qu’il  était  resté  attaché  aux  Français,  quan  l Ju- 
les s’était  tourné  contre  eux,  n’ayaul  plu»  de  ser- 
vice à en  attendre.  Il  ne  put  rien  obtenir  de  l’ir— 
rasciblc  pontife,  qui,  toujours  en  fureur,  fit  at- 
taquer ouvertement  les  états  du  duc  par  ses  trou- 
pes , et  lança  contre  sa  personoe  cette  arme  alors 
terrible,  aujourd’hai  considérablement  émoussée, 
qu’on  appelait  excommunication;  mais  l’Arioste 
montra  dans  oette  double  mission  un  courage  et 
une  intelligence  qui  augmentèrent  l’estime  et  le 
crédit  dont  il  jouissait  dans  cette  conr.  Pendant 
cette  petite  guerre , qui  fut  assez  vive  entre  le 
duc  de  Ferrare  et  les  Vénitieus  soutenus  par  le 
pape  , l’Arioste  montra  qu'il  savait  servir  son 
pays  par  son  courage  , aussi  bien  que  par  ses 
taleus.  Il  se  trouva  sur-tout  avec  d’autres  gentils- 
hommes du  duc  à un  combat  sur  les  bords  du 
Po,  et  eut  plus  de  part  qu’aucun  d’enx  a la  vic- 
toire (2). 


(1)  Juin  ou  juillet  i5iO.  , 

fa)  A la  prise  d’an  vaisseau  richement  chargé,  qui 
faisait  partie  d’une  flottille  >lu  ennemis.  Au  re,te  le 
Pigna  est  le  seul  qui  rapporte  ce  fait  ; il  serait  pos- 
sildr  qu’il  sc  fût  trompé,  ou  Lien  il  faut  doue  qu'il 
J ait  eu  deux  actions  à peu  près  Si-mùlaidr* , dans 
lune  desquelles  seulement  FArio»te  su  soit  trouv 
Au  commencement  du  quarantième  chant  du  Roi  ■*' 

4.  21  Md 
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Mais  le  grandi  service  qu’il  devait  rendre  à sa 
patrie,  à son  siècle  et  aux  siècles  futurs , était 
d’une  autre  nature.  Le  désir  d’être  agréable  aux 
princes  d'Este  et  sur-tout  au  cardinal  Hippol^te, 
autant  qu’il  leur  était  utile  . lui  fit  entreprendre 
enfin  son  grand  poëme , cù  il  se  proposa  d'élever 
un  monument  durable  à la  gloire  de  cette  maison. 
Le  Bojardo  avait  eu  le  même  but  dans  le  poëme 
qu’il  r.vait  laissé  imparfait.  Tout  imparfait  qu’il 
était  resté,  le  Roland  amoureux  occupait  alors 
les  esprits.  Ce  succès  appelait  le  géuie  inventif  et 
libre  de  TArioste  vers  le  roman  épique,  et  le  sac - 
cès  tout  contraire  que  venait  d’avoir  le  Trissiu 
dans  son  Italie  délivrée  (i),  le  détournait  du 
poème  épique  régulier.  Il  sentait  que  1 épopée  ro» 
uianesque  n’était  pas  portée  au  point  de  perfec- 
tion dont  elle  était  susceptible,  et  qu’il  était  ca- 
pable de  lui  donner.  Les  anciens  romans  français 
et  espagnols  étaient  devenus  sa  lecture  favorite  , 
si  l’on  n’ose  pas  dire  sa  principale  étude.  Il  en  avait 

furieux  y il  rappelle  au  duc  Alphonse  une  action  bril- 
lante, soutenue  par  ce  duc  contre  des  bâtimeua  vé- 
nitiens qui  avaient  remonté  le  Pô,  et  à laquelle  il  dit 
positivemeut  qu’il  n’assista  point,  parce  que  dans  ce 
moment-là  meme  il  se  rendait  à Rome  en  toute  bâte 

Souv  demander  des  secours  au  pape  ; ubi  supra , st.  3. 

lais  {rois  Arioste  y étaient;  il  le  dit  dans  la  stance 
suivants'  ; et  c’est,  comme  l’observe  Mazzuchelli  (Oc  itt. 
d’ital.,  t.  U ) , ce  qui  peut  avoir  causé  l’erreur  du 
Pitpia. 

(i)  L’ordre  des  matières  nous  a fait  intervertir  ici 
l ordre  des  teins;  nous  ne  parlerons  du  Trissiu  et  d« 
iu  poëme  qu’après  avoir  lini  ce  qui  regarde  le  Ro- 
s'  U épique. 
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même  traduit  plusieurs , et  il  est  il  regretter  que 
ces  esquisses  se  soient  perdues. 

Parmi  les  différens  sujets  romanesques  qui  se 
présentèrent  à loi,  il  eut  quelque  idée  d’au  poème 
dont  l’action  était  placée  au  tems  des  guerres  en» 
tre  Philippe-le-Uel  et  Edouard,  roi  d'Angleterre, 
et  <lout  le  héros  était  Obisou  d’Este,  jeune  guer- 
rier qui  se  St  connaître  alors  par  des  faits  d'armes 
très- brûlons.  Il  le  commença  même  en  tercets 
ou  terza  rima , et  l’on  a ce  commencement  dans 
ses  poésies  diverses  (i).  Mais  ce  rythme  sévère 
lui  parut  peu  convenable  à la  majesté  de  I épopée, 
et  peu  favorable  au  tou  d’aisance  et  de  facilité, 
l*une  des  qualités  éminentes  de  son  style.  Il  y subs- 
titua l'octave  .oa  Ytttava  rima , qui , dès  qu’elle 
avait  paru,  avait  obtenu  l’approbation  générale; 
forme  séduisante  en  effet,  qui  prévient  le  dégoût 
et  trompe  la  lassitude  du  lecteur  par  des  retours 
périodiques,  qai  ne  sont  ni  asses  fréquent  pour 
paraître  monotoues,  ni  asses  rares  pour  que  l’on 
perde  le  sentiment  dn  oercle  harmonieux  et  me- 
suré qui  les  ramène  , ni  assez  gêuans  pour  con- 
traindre un  poè'te  habile  à interrompre  la  suite  de 
ses  pensées,  pour  refroidir  son  enthousiasme  et 
pour  arrêter  sou  élan. 

Après  avoir  hésité  quelque  tenus  entre  plu- 
sieurs sujets,  il  se  détermina  pour  celui  de  Ro- 
land, et  résolut  de  reprendre  et  de  suivre  tous 


(i)  Canterà  Parmi,  eantero  gli  affanni 

W amor,che  un  cavalier  tostenne  gravi j 
P cregrinando  in  terra  e ’nmar  molt’anni , etc. 
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les  principaux  fils  de  la  toile  ourdie  par  le  Bo — 
jardo.  Le  Bembo  son  ami  voulait  qu’il  l’écrivit 
en  vers  latins  , tous  les  essais  faits  jusqu’alors  eu 
langue  italienne  lui  persuadant  qu’elle  ne  pou* 
vait  pas  s’élever  au  ton  de  l’épopée.  Heureuse- 
ment l’Ariofite  ne  le  crut  pas.  J’aime  mieux  , 
lui  répondit-il  . être  l’un  des  premiers  entre  les 
portes  toscans  qu’à  peine  le  second  parmi  les 
latins  ( i ).  Il  dit  encore  qu’il  voulait  composer  un 
roman  ; mais  qu’il  s’y  élèverait  si  haut  par  son 
style  et  par  son  sujet,  qu’il  ôterait  à tout  autro 
poëte  l’e6pérance  de  le  surpasser  et  meme  de  l'éga- 
ler dans  un  poëme  du  meme  genre  que  le  sien  (2^. 
C’est  une  erreur  de  croire  avec  le  RuscelliÇb)  que 
ce  qui  le  décida  dans  le  choix  de  son  sujet  ce 
furent  les  éloges  excessifs  qu’il  entendait  faire, 
de  la  continuation  du  Roland  amoureux  par  l¥i c- 
colô  degli  Agostini.  Cette  continuation  ne  fut  ja- 
mais louée  de  personne.  D’ailleurs  le  premier  des 
trois  livres  qu’elle  contient  parut  pour  la  pre- 
mière fois  eu  i5oC,  et  il  est  constaté  que  l’A.- 
rioste  avait  commencé  l’année  précédente  s ou 
Orlando furioso. 

Il  y travailla  dix  ou  onze  ans,  non  pas,  il  est 
vrai,  sans  être  plusieurs  fois  interrompu  dans  ce 

(1)  I Romnnzi,  rii  Gîo.  Bat.  Pigna,  p.  74.  75. 

(a)  Pero  disse  voler  egli  romanzanao  alzarti  t.into 
che fosse  st'ru  o di  to aller  la  speranza  ad  ngni  ultrn 
di  pu  egg'Ui  /o,  non  che  di  supcrarlo  neUn  slile  e riel 
sogg.’U  1 di  poenn  sim  -le  al  suo.  ( Camillo  Pellegri - 
no,  Oulo^ue  sur  la  ; oésie  epiqae.  ) 

(3)  .dnnotazioni  snpra  i luoghi  dijjiçili  del  Fit- 

rioio}  «du.  V aigris.,  xoiû» 
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travail.  Il  le  publie  enfin  en  i5i(î  (i),  assez  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  aujourd’hui , et  seulement 
en  quarante  chants  , mais  déjà  si  supérieur  à tout 
ce  qui  avait  paru  jusqu’a'ors  eu  ce  genre,  quêta 
réputation  poétique  éclipsa  dés  ce  moment  toutes 
les  antres,  et  que  tonies  les  voix  de  la  renommée 
le  placèrent  au  premier  rang. 

Si  jamais  uu  poète  dut  s'attendre  à recueillir 
des  fruits  solides  de  ses  veilles,  c était  assuré- 
ment l'auteur  du  Roland  furieux.  Scs  services  , 
si  utiles  au  duo  et  au  cardinal,  n'avaieot  poiut 
souffert  de  la  composition  de  ce  poème,  dont  le 
publication  jetait  un  éclat  immortel  sur  eux  et 
sur  leur  famille.  Si  le  cardinal,  qui  avait  le  droit 
d'exiger  de  lui  davantage,  avait  eu  quelques  pe- 
tites négligences  ou  quelques  distractions  à lui 
reprocher  (2),  ce  chef-d’œuvre,  consacré  pres- 
que entièrement  è sa  gloire , était  une  assez  belle 
excuse,  et  quelque  bon  traitement  qu’il  put  faire 
à l’Arioste , il  restait  encore  son  obligé;  mais 
c’est  apparemment  ce  que  les  princes  n’aiment 
pas  , sur-tout  quand  l’obligation  doit  avoir  une 
grande  publicité.  Tout  le  monde  sait  le  mot  que 

(1)  Quelques  auteurs  et  bibliographes  ont  distingué 
deux  éditions  de  i5i5  et  i5i6.  M.  Barotli croit  avec 
Traiseuiblance  que  c’est  la  même,  commencée  eu  i5iS 
et  finiç  en  i5i 6- 

(a)  Ou  trouve  ce  reproche  ainsi  exprimé  dans  les 
notes  de  Virginio  Ariosio,  pour  la  vie  de  son  père: 
VI.  Il  cardinale  disse  che  rnolto  gli  sarebhe  stato  pià 
earo  che  M.  J.od.  aveisc  nlleso  a servir lo,  mrntre 
che  s lava  a comporte  il  lihro.  Voyez  la  première  sa- 
tire de  l’Arioste,  terz.  3#. 
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dit  le  cardinal  quand  l’Arioste  lui  eut  présent» 
un  exemplaire  de  son  poème.  Ce  mot  ne  peut 
se  rendre  en  français  (i)-  “ Seigneur  Arioste,  oîi 
avez-vous  pris  tant  de  sottises?  est  trop  dur: 
tant  de  folies , ne  dit  pas  assez  : tant  de  baga- 
telles, ou  de  niaiseries,  ce  n’est  pas  encore  cela. 
Le  mot  existe  bien  en  français  , mais  l’italien  a 
ses  licences,  un  cardinal  a aussi  les  siennes,  et 
je  ne  puis  que  rappeler  ici  ce  mot  à ceux  qui  le 
savent,  sans  le  dire  à ceux  qui  l'ignorent»  Il  suffit 
de  ces  à peu  près  pour  juger  qu’llippolyte  d’Este, 
tout  prince,  tout  cardinal  et  tout  grand  mathé- 
maticien qu’il  était , dit  alors  une  impertinence. 

Devenu  plus  exigeant  à mesure  qu’il  eut  moins 
de  bienveillance,  il  voulut  que  l’Arioste  l’ac- 
compagnât en  Hongrie,  où  des  affaires  ^appe- 
laient et  le  retinrent  pins  de  deux  ans.  Le  poète 
allégua  en  vain  la  faiblesse  de  sa  santé  , les  soins 
qu’exigeaient  de  loi  les  affaires  de  sa  famille;  le 
cardinal  ne  voulut  admettre  aucune  excuse,  re- 
garda ce  refus  comme  une  injure;  l’Arioste  y 
ayant  persisté,  il  lui  retira  entièrement  ses  bonne* 
grâces,  et  du  mécontentement  il  passa  jusqu’à  la 
haine.  L'Ariostc  restait  à Ferrare  dans  une  posi- 
tion désagréable.  Le  duc  Alphouse  eut  la  géné- 
rosité de  l’en  tirer  , en  le  faisaut  passer  de  la 
cour  de  son  frère  dans  la  sienne  (z).  Le  peu  d’oc— 


(t)  \fesser  Lodovico,dove  mai  avele  piglialo  tante 
coghonerie?  Tiralio.schi  en  citant  ce  mot  a mis  cor- 
bellerie,  t.  VII,  part.  x,  p.  36;  ma:s  le  texte  pur  du 
cardinal  était  consacré  et  attesté  depuis  long-tems  par 
d’autres  auteurs  graves. 

(a)  Selon  quelques  auteurs,  ce  uc  fut  qu’après  la 


Digitized  by  Google 


PART.  Il,  CR  AP.  TU. 

oopation  que  lui  donnait  ce  nouveau  service  lui 
aurait  laissé  beaucoup  de  loisir  poar  ses  études  , 
s’il  n’y  avait  été  troublé  par  des  embarras  do* 
mestiques  qui  augmentaient  sans  ''esse.  Le  duc 
aurait  pu  facilement  lui  procurer  le  repos , mais 
il  crut  saos  doute  avoir  tout  fait  eu  le  faisant  sou 
gentilhomme,  et  eu  l’admettant  dans  sa  familia- 
rité la  plus  intime.  Il  lui  ôta  même,  peut-être 
tans  y penser  , une  de  ses  faibles  ressources. 
L'Arioste  recevait  de  lui  pour  tous  gages  une 
petite  rente  ou  pension,  assise,  à ce  que  l’on  croit, 
sur  des  gabelles;  ou  sur  un  autre  impôt  de  ce 
genre.  Alphonse  supprima  l'impôt  , et  l'Arioste 
perdit  sa  rente , que  le  duc  ne  songea  point  à 
remplacer. 

Il  perdit  de  plus  un  procès  qn’il  eut  à soutenir 
contre  la  chambre  ducale.  Un  de  set  parens  (i)  , 
possesseur  d’un  riche  fief  dans  le  Ferrer  ait,  mou* 
rut;  trois  héritiers  se  présentèrent;  l’Arioste  corn* 
me  parent  le  plus  proche,  un  ordre  religieux  pour 

• un  de  ses  moines  qai  se  disait  fils  naturel  du  mort, 
et  la  chambre  ducale  qui  prétendait  que  cette 

♦ terre  lui  était  dévolue  comme  féodale.  L’Arioste 
trouva  dans  son  premier  juge  un  ennemi  person- 
nel qui  le  condamna  ; dans  le  second , un  homme 
faux  et  adroit  qui  lui  pessuala  de  renoncer  à scs 
préten lions  ; et  par  amour  de  la  paix,  par  crainte 
de  perdre  la  bienveillance  d’Alphonse , il  y re- 


ssort du  cardinal;  et  c’est  ainsi  que  Maziuchelli  le 
rapporte,  ub.  supr 
(i)  Rinaldo  Arias to. 
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nonça.  Le  duc  ne  prit  aucune  couleur  dans  ce 
procès;  il  laissa  agir  ses  gens  d’affaires  ; il  les 
laissa  déployer  toute  leur  scieuce  fiscale  et  féo- 
dale, et  ne  leur  défendit  point  de  le  si  bien  servir. 

Il  restait  à l’Arioste  une  petite  rente,  à peu 
près  semblable  à la  première , sur  la  chancellerie 
de  Milan , que  le  cardinal  loi  avait  fait  avoir  et 
qu’au  moins  il  ne  lui  ôta  pas.  Elle  lui  valait  25 
écus  tous  les  quatre  mois  (i),  c’est-à-dire  à peu 
près  £ 5o  ou  5oo  liv.  par  an  (2).  Voilà  pourtant 
toutes  les  récompenses  qu’il  obtint  de  cette  fa- 
mille si  magnifique  et  si  libérale;  voilà  le  prix 
de  ses  longs  services,  des  dangers  auxquels  il  s’é- 
tait exposé  pour  elle  et  de-ses  immortels  travaux. 
Après  de  tels  exemptes  , et  ils  ne  sont  pas  rares  , 
qui  pourra  blâmer  les  gens  de  lettres,  amis  de 
leur  indépendance,  qui  fuient  les  princes  et  les 
cours;  qui  pourra  blâmer  l’Arioste  d’avoir  indi- 
qué ce  résultat  de  ses  services  dans  une  devise 
qui  représentait  une  ruche , dont  un  ingrat  villa- 
geois chassait  ou  tnait  les  abeilles  par  la  fumée 
d’un  feu  de  paille,  pour  en  extraire  le  mieL,  avec 
ce  simple  mot  : Ex  bvno  malum  , le  mal  pour  le 
bien  ? 

Sa  position  devint  si  cruelle  qu’il  se  vit  forcé 
de  prier  le  duc,  ou  de  pourvoir  à ses  besoins, 

(1)  Cette  rente  provenait  du  tiers  des  honoraires 
dus  au  notaire  pour  chacun  des  contrats  expédiés  dans 
* cette  chancellerie.  L’Ariorte  en  jouissait  en  so  iété 
avec  un  Ferrarais  de  la  famille  CostabiU ; il  en  parle 
dans  sa  première  satire. 

(s)  En  comptant,  par  éca,  6 à 7 liv.  de  France. 
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on  de  lai  permettre  de  quitter  non  service  pour 
chercher  ailleurs  de*  ressource*.  Alphonse , qui 
l’aimait  réellement  , ne  rejeta  point  sa  prière  ; 
mais  comment  croit -on  qu'il  y répondit?  R.»  le 
nommant  son  commissaire  dans  un  petit  p^-«  ap- 
pelé la  Gnrfagnana , alors  agité  par  des  trou- 
bles , divisé  par  des  factions  et  infesté  de  bri- 
gan  *s  (i)  Quel  emploi  pour  un  favori  les  Muses! 
Mais  ce  grand  génie  était  en  même  teins  au  es- 
prit conciliant,  juste  et  flexible;  il  mit  tant  d'a- 
dresse, de  patience  et  de  douceur  dans  cette 
commission  épineuse  , qu’il  ramena  tontes  les  vo- 
lontés , apaisa  les  troubles , et  gagna  l'affection 
des  sujets  en  acquéraut  de  nouveaux  droits  à Pat- 
tacitement  du  maître  L'aventure  connue  qu’il  eut 
alors  aveo  un  chef  de  brigands  (?)  qui  loin  de 
l'attaquer,  dans  un  lieu  désert  où  il  le  pouvait 
aveo  avantage , loi  prodigua  , quand  il  sut  son 
nom.des  offres  de  services  et  des  témoignages  de 
respect,  prouve  que  l'sdmirat ion  qu’on  avait  pour 
lui  était  deieDue,  jusque  dans  les  dernières  clas- 
se* , un  sentiment  général. 

Il  était  encore  dans  ce  triste  pays,  quand  Clé- 
ment VII  fat  élevé  au  souverain  pontificat.  Pi - 
stoflo  de  Pontremoli,  secrétaire  d’état  du  duc 
Alphonse  , fut  alors  chargé  de  proposer  à l’A— 
rioste  le  titre  d ambassadeur  résident  auprès  du 
nouveau  pape.  II  lui  faisait  envisager  dans  ce 


(i)  Février  i5sa. 

(a)  Philippe  Pacchione.  Ce  trait  est  détaillé  dans 
toutes  les  Vies  de  l’Arioste. 
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parti  de  grandes  espérances  de  fortune.  L’A- 
rioste  s’excusa  d’accepter  cette  faveur.  II  n’avait 
d’autres  désirs  que  de  retourner  à Ferrare  et  d’y 
rester  toute  sa  vie.  Il  laisse  enteu  Ire  dans  sa  ré* 
p >nse  à son  ami  Pis'nfilo  qu’un  tendre  attache- 
ment l’y  rappelle.  D ailleurs  , qu’irait-il  faire  à 
Rome  ? Ses  espérances  se  sont  toutes  évanouies 
depuis  que  Léon  X , qui  avait  été  son  ami  , ainsi 
que  toute  cette  famille  des  Médicis,  après  l’avoir 
leurré  de  belles  promesses,  l’a  doucement  é'arté 
et  enfin  laissa  dans  l’infortune  , tan  lis  qn’il  éle* 
vait  et  enrichissait  tons  ses  antres  ainis.  Il  aurait 
tort  d’attendre  de  Clément  ce  qu’il  n’a  pas  en  de 
Léon  même(i). 

En  effet,  on  a lieu  d’ètre  surpris  que  ce  géné- 
reux protecteur  des  lettres,  qui  répandait  tant  de 
bienfaits  sur  les  poëtes  memes  les  plus  médio  ‘res, 
n’ait  riea  fait  pour  le  premier  poè’te  de  son  te  ns. 
Les  liaisons  de  l’Arioste  avec  les  Médicis  remon- 
taient à 1 époque  de  leur  exil.  Léon,  qui  était  alors 
le  cardinal  Jean,  lui  avait  promis  que  si  jamais  il 
se  trouvait  en  état  de  le  servir,  il  se  chargerait  do 
sa  fortnne  II  lui  avait  répété  les  une  nés  protesta- 
tions à Floreoce,  après  le  rétablissement  de  sa  fa- 
mille (2).  Quand  il  fut  devenu  pape,  l’Ariostealla 
le  complimenter  à Rome,  comme  firent  tous  ses 
amis.  Léonlui  fit  le  meilleur  accueil;  il  l’embrassa, 
le  baisa  sur  les  deux  joues  (3),  et  lui  renouvela 


(x > Voyez  sa  septième  satire,  à la  fin. 

(2)  Sat.  4. 

(3)  Sat  3. 


par t.  n,  enf.  ru. 
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toutes  ses  promesse*  : cependant  il  ne  lai  donna 

rien,  il  ne  lit  absolument  rien  pour  lui , si  l'on  ue 
rent  compter  pour  un  bienfait  la  bulle  qu'il  lui 
accorda  pour  l’impression  de  son  poeme  (i  );  cette 
bulle  a lu  moins  le  mérite  d’ètre  plaisante  par  son 
objet;  mais  ni  l'amitié  du  pape,  ni  celle  du  cardi* 
nal  Bibbiena  n’empèobèrent  qu’une  partie  de  l’ex- 
pédition du  bref  ne  fût  aux  frais  du  poëte.Léon  X 
régna  nenf  ans,  et  l'Ariosle,  dont  les  ripux  étaient 
très-modérés  , qui  ne  désirait  que  les  deux  vrais 
biens  de  la  vie,  le  nécessaire  et  l'indépendance , 
n’obtint  de  lui  ni  l'an  ni  l’antre. 

A quoi  attribuer  cette  conduite, si  ce  n'est  à rat- 
tachement de  l’Arioste  pour  la  maison  d’Estef 
Léon  X avait  hérité  de  la  haine  de  Jules  II  contre 
le  duc  Alphonse, et  du  protêt  déjà  formé  d’envahir 
Ferrare.  Cette  ville  entrait  avec  Modèue,  Reggio, 
Parme  et  Plaisance  dans  an  plan  qu’il  avait  fait 
pour  son  frère  Julien  de  Médicis  (2).  Il  craignit 
que,  s’il  élevait  l’Arioste  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques, comme  le  Be/nbo  et  Sadolet,  il  ne  trouvât 
en  lui  dans  la  suite  quelque  obstacle  à ses  des- 
seins (3).  L’Arioste  avait  sans  doute  pénétré  ce 
motif,  et  il  u’avait  garde  d’attendre  du  second 
pape  Médicis  ce  qu’après  tant  de  témoignages  d’a- 
mitié, après  tant  de  promesses,  il  avait  attendu 
inutilement  du  premier. 


(1)  Le  ao  juin  i5i5.  Ce  bref  est  parmi  les  lettres 
écrites  par  le  Bembo,  au  nom  de  Léon  X.  ( L.  X, 

ép.  40.  ) 

(a)  Guichardin,  Ifist.  d'hal .,  1.  XII. 

(3)  Voyez  notes  de  Rotli,  sur  la  quatrième  satire 
de  l’Ajrioste,  édit,  de  Londres,  1716. 
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An  bout  de  trois  ans,  sa  commission  étant  finie 
et  la  Garfagnana  pacifiée,  il  revint  à Ferrare  II 
y trouva  le  duc  très-occupé  de  spectacles.  Ce  goût 
alors  naissant  en  Italie  faisait  l’amusement  de 
toutes  les  cours.  Ce  fut  pour  celle  de  Ferr&re 
qu’il  revitet  qu’il  corrigea  quatre  comédies, écrites, 
les  unes  dès  sa  première  jeunesse,  et  les  autres 
déjà  depuis  loDg-tems  (i).  Le  duc  Alphonse  n’é- 
pargna aucune  dépense  pour  qu  elles  fussent  ma- 
gnifiquement représentées.  Il  fit  bâtir  exprès  na 
théâtre  d’après  les  dessins  et  sous  la  direction  du 
poète  lui-même;  et  ce  fut  l’un  des  plus  beaux  qne 
l’on  eut  encore  vus.  Ces  quatre  pièces  y furent 
jouées  plusieurs  fois  dans  des  fêtes  données  à dif- 
férens  princes  et  dans  d’autre6  occasions  solen- 
nelles. Les  acteurs  étaient,  selon  l’usage  de  ce 
tems-là,  des  gentilshommes  de  la  cour  et  d’autres 
personnes  distinguées;  l’un  des  fils  memes  du  duo 
récita  le  prologue  de  l’uue  de  ces  cotnédies,  la 
première  fois  quelle  fut  jouée  (2).  L’Arioste  tra- 
duisit pour  les  mêmes  spectacles  et  pour  les  mêmes 
acteurs  deux  comédies  de  Térence(3):  et  l’oa 
doit  encore  regretter  que  ces  traductions  se  soient 
perdues.  Ses  propres  pièces  étaient  imitées  de 
, ....u.. ■ - 

(t)  La  Cassarict , i Suppôt iti , il  Negromante , et 
la  Lena. 

(»)  f a Lena , jouée  en  i5»8.  — — — — - I* — 

(3)  L’Andriennc  et  1* Eunuque.  Ces*  traductions 
étaient  en  prose,  l’Arioste  n’ayant  pas  eu  le  trms  de 
les  faire  en  vers  pour  les  fêtes  où  «mes  furent  repré- 
sentées. ( Voyez  Gian.  Bat.  Giraldi , défense  de  sa 
Didon , t.  lr.  de  son  Théâtre,  p.  i33,  ) 

rè'ei  st3ji.a»d  ïù  .iïlr  i Ù * 
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l'ancienne  comédie  latine,  mais  arec  de  nouvelles 
intrigues  et  des  caractères  nouveaux.  Je  revieu- 
drai,  eu  parlant  de  la  poésie  dramatique,  sur  ces 
premiers  essais  d'un  art  où  nous  avons  surpassé 
les  Italieus,  mais  dans  lequel  ils  ont  été  uos  maîtres 
comme  dans  tous  les  autres. 

Au  milieu  de  ces  douces,  mais  assujétissautes 
occupatious,  il  n'oubliait  pas  le  plus  solide  fonde- 
ment de  sa  gloire.  Peu  satisfait  de  la  première 
publication  de  son  Orlando , malgré  le  bruit  qu'il 
avait  fait  en  Italie,  et  les  éditions  répétées  qui  en 
avateat  paru,  il  y retouchait,  corrigeait  et  ajoutait 
sans  cesse,  dès  qu’il  en  avait  le  loisir.  11  fit  même 
plusieurs  voyages  pour  recueillir  les  conseils  des 
hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  célèbres  do 
ce  tems-là , tels  entre  autres  que  le  Bembo  , le 
Molza , le  IVavagtro,  ses  rivaux  dans  cet  art  où 
la  rivalité  éteint  souvent  jusqu'à  la  bienveillance, 
et  cepemlant  ses  intimes  et  fidèles  amis.  Profitant 
de  leurs  avis,  des  critiques  qui  avaient  été  faites 
de  sonpoëme  et  de  ses  propres  réflexions,  il  le  fit 
reparaître  en  l55i,  avec  des  ebangemeus  et  des 
additions  considérables,  en  quarante-six  chants, 
et  tel  enfin  qu’il  e6t  resté. 

Quelque  soin  qu’il  prît  de  celte  édition,  l'exé- 
cution typographique  en  (ut  si  détestable,  que, 
selon  1 expression  de  l’un  «le  ses  frères,  dans  une 
lettre  au  cardinal  Bemho( t),  il  se  plaignit  hau- 
tement d’ètre  assassiné  par  l’imprimeur.  Il  eu 

s * , t . 

(0  Lettre  de  GaLisso  Iriostn  \ P.  fimbo , du  8 
juillet  ibii,  voLlr.  des  M,eUerc  di  diverti  al  Bembo. 
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conçut  beaucoup  He  chagrin;  il  projetait  meme 
une  nouvelle  édition  quand  il  fut  attaqué  de  la 
maladip  dont  il  mourut.  Il  ne  faut  croire,  ui  avec 
le  Pigna, que,  depuis  qu’il  eut  perdu  la  faveur  do 
cardinal  Hippolyte,  les  chagrins,  les  distractions  , 
les  affaires  l'empêchèrent  pendant  quatorze  ans 
de  s’occuper  de  poésie  , et  de  travailler  à son 
poè'me;  ni  avec  le  Giraldi,  que  pendant  seize  an- 
nées entières,  il  ne  passa  pas  un  seul  jour  sans  y 
toucher,  ou  au  moius  sans  y penser  (i)  ; mais  il 
est  évident  que  si , au  lieu  de  cette  injuste  dis- 
grâce,  il  eut  reçu  les  récompenses  qu’il  avait 
droit  d’attendre,  si  le  mauvais  état  de  sa  for» 
tnne  et  de  celle  de  sa  famille  l’eut  moins  triste- 
ment occupé,  s’il  avait  eu  moins  d’embarras, 
d'inquiétudes,  de  procès,  si  le  duo  même,  qui 
ne  cessa  point  de  l’aimer,  avait  su  faire  antre 
chose  pour  lui  que  l’employer  à des  commis- 
sions difficiles,  ou  à des  travaux,  littéraires  si 
l’on  veut,  mais  de  commande,  auxquels  son  gé- 
nie 6e  pliait , mais  qu’il  ne  lui  demandait  pas,  s’il 
eut  eu  enfin  la  délicatesse  de  loi  procurer  ce 
loisir  sans  trouble  qui  est  l’unique  ambition  des 
véritables  amis  des  Muses,  et  dont  ils  jouissent  si 
rarement,  le  Roland,  furieux,  tout  excellent  qn’il 
est.  aurait  été  bien  plus  parfait  encore. 

On  attribue  au  travail  forcé  qu’exigea  de  I A- 

’r  .'mrr  * ^rr*r 

JT  (i)  Note  manuscrite  ajoutée  parle  Gitaldi  sur  nu 
exemplaire  de  ses  Ditcorsi  intorno  al  comporre  de* 
Romanzi,  que  possédait  M.  Barotli , et  qu’il  cite  dans 
aes  notes  sur  la  vie  de  l’Arioste.  ... 
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rioete  cette  deroière  édition  de  ion  poè'me  la  rai- 
l.idie  dont  il  fat  attaqué,  maladie  trop  ordinaire 
a ni  gens  de  lettre»  (l),  et  qui  en  conduit  an  grand 
nombre  au  tombeau  par  le  chemin  île  la  douleur. 
Le»  médecin», et  il  en  eut  malheureusement  troi», 
lui  ordonnèrent , dit-on  , de»  boisson»  apéritives 
qui  lui  ruinèrent  l’estomac:  pour  le  rétablir,  il 
recourut  à d’autres  remède»  i enfin,  il  se  travailla 
si  bien  qu’il  tomba  dans  l'étisie,  et  mourut  après 
huit  mois  de  souiTranje» , dans  le  neuvième  mois 
de  sa  cinquante -huitième  année  (2).  Son  corps 
fut  porté  de  nuit  et  enterré  aveo  la  plus  grande 
simplicité,  dans  la  vieille  église  de  St.-Benoîtj 
comme  il  l’avait  eipressément  demandé.  Ses  cen- 
dres restèrent  quarante  ans  dans  cette  humble 
sépulture,  où  l’on  ne  voyait  d'autre  ornement  que 
les  vers  latins  et  italiens  dont  tous  les  poètes  voya- 
geurs s'empressaient  de  faire  hommage  à leur  mai* 
tre.  En  i5*J2,  un  gentilhomme  ferrarais,  noimué 
Agos/ino  Mosti  (3),  qui  avait  été  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  disciple  de  l’Arioste  , lui  fit  ériger 
à scs  frais,  dans  la  nouvelle  église  des  Bénédic- 
tins , un  tombeau  en  très-beau  marbre  , orné  de 
figures  et  d’autres  embellissciuens  , {surmonté  du 


(1)  C’était  une  ohstructiou  à la  vessie. 

(a)  Le  <»  juin  i533.  M.  Barolli  établit  très-solide- 
ment celle  date,  et  réfute  celles  du  fortiori,  du  Pi- 
gna,  etc. 

(3)  Et  non  pas  Agostini,  comme  l’a  dit  l'auteur 
de  la  Vie  de  1 Arioste  qui  est  eu  tête  du  sixième  vo- 
lume de  la  traduction  du  Roland  furieux , publiée 
à Paris  en  1787. 
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buste  du  poète (i).  Il  y transporta  de  ses  propre» 
suai  us  les  restes  de  son  maître  , le  jour  même  de 
1 anniversaire  de  sa  mort,  et  ce  ne  fnt  pas  sans  les 
arroser  de  ses  larmes.  Les  religieux  «le  cette  mai* 
Son  l’accompagnèrent  de  leurs  ohants  , et  donnè- 
rent la  pins  grande  solennité  à cette  cérémonie 
touchante.  C’est  à de  pareils  traits  qu’on  reconnaît 
une  religion  humaine  et  charitable , et  non  aux 
fureurs  d’un  clergé  fanatique  refusant  la  sépul- 
ture à un  grand  poète  (2),  et  forçant  ses  cen- 
dres vénérables  à chercher  nn  asyle  obscur  loin 
de  la  capitale  d’un  grand  empire  qn’tl  avait , 
pendant  soixante  ans , éclairé  par  ses  lumières  , 
enchanté  par  ses  chefs-d’œuvre,  et  honoré  par 
Son  génie. 

. Enfui , quarante  autres  années  après , Louis 
Arioste  , petit-fils  du  poè'te , fit  élever  à sa  mé- 
moire  hq  monument  beaacoop  plus  riche  que  le 
premier.  Les  marbres.  Tes  statues,  l’architecture, 
tout  y est  magnifique (5)  Les  cendres  de  l'Arioste 


(t)  On  y Usait  au-dessous  de  l’inscription  nomi- 
nale et  votive,  ces  huit  vers  latins  composés  par  Lo- 
renzo  Frizoli  : 

Heic  Arcostus  est  situs,  qui  comico 
Aures  theairi  sparsit  urbanas  sale , 

Satjaque  mores  strinxit  acer  improbosj 
Héron  culto  qui  fur  en  te  m carminé 
Ducumque  curas  cecinit , nique  profita; 

*•  f'  aies  cnrona  di  . nus  unus  tciplici , 

Cui  trina  constant  quat  fuere  vatibus 
' Gratis,  luttais,  vixque  et,  usais,  s in  gu  la. 

(a)  A Paris,  eii  1778. 

(3)  L'inscription  g rayée  sur  ce  second  tombeau  est 
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y furent  transportées  de  nonreau,  et  y «ont  restén» 
depuis.  Il  o'est  point  de  voyageur  qui  ne  les  visite 
avec  respect.  Des  souverains  mêmes  y ont  porté 
leur  tribut  d'admiration.  L'empereur  Joseph  II, 
en  1^69,  passa  rapidement  à Ferrare.  Il  ny  resta 
qn’nne  heure  , rt  ne  sortit  de  son  hôtel  que  pour 
aller  voir  le  tombeau  de  TVrioste.  Les  Muses  ita« 
Tiennes  n’ont  pas  manqué  de  consacrer  œtte  visite 
impériale  (1),  aussi  honorable  à l'empereur  qu’au 
poè'le. 


Elut  emphatique  que  U première,  et  ne  U vaut  pas. 

l'AriasU  ea  avait  fait  lui-m'M»*  une  autre}  le  too 
badin  qu  il  y avait  pris  a sans  loute  empêche  de  l’em- 
ployer sur  l'un  et  sur  i’autrc<le  ces  deux  mouumens; 
mais  c’est  ce  ton  même  qui  1a  rend  curieuse,  et  qui 
doit  engager  à la  recueilbr. 


Ludovici  Areoiti  humantur  otta 

Sub  hoc  marmot  *.  teu  tub  Uac  humo , teu 

Sub  quidquid  volait  benignus  lucres, 

Sive  h.erede  benignior  cornes,  tive 
Opportunius  incident  viator ; 

Nam  teire  haud  poluilf attira ; sed  ne c 
l'ami  erat  vacuum  *ibi  cadaver , 

Ut  umam  cupe.et  pa  are  vivent; 

Vivent  il  ta  tamen  sibi  paravit , 

8u.e  tnscribi  volait  su  t tcpulchro, 
lim  ti  quod  haberet  it  sepulchrum . 

Ne  cum  spiritus,  ex iU  peracto  \ 

Prætcripti  tpatio , mitellus  arlut , 

Quoi  œgre  ante  reliquerit,  repoicet, 

Jiae  et  fine  cinerem  hune  et  hune  reveUent , 

Dum  norit  proprium,  diu  vagetur. 

( Mazzucitelli,  ul.  tupr.  ) 

(1)  Voyez  un  sonnet  italien  et  deu*  épigranmus 
4*  22 
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L’Ariosîe  avait  mie  belle  figure,  les  traits  ré- 
guliers, le  teint  vif  et  animé,  l’air  ouvert,  bon  et 
spirituel.  Sa  taille  était  haute  et  bien  prise,  soc 
tempérament  robuste  et  sain , si  l*on  en  excepte 
un  catharre  dont  il  fut  quelquefois  attaqué.  Il 
aimait  à se  promener  à pied,  et  ses  distractions 
causées  par  les  méditations,.la  composition  ou  les 
corrections  dont  il  était  continuellement  occupé, 
le  menaient  souvent  plus  loin  qu'il  n'en  avait  eu 
le  projet.  C’est  ainsi  que  par  nnc  belle  matinée 
d été  , voulant  faire  un  peu  d’exercice  , il  sortit 
de  Carpi  qni  est  entre  Reggio  et  Ferrare,  mais 
beaucoup  plus  près  de  Reggio,  et  qu’il  arriva  le 
soir  à Ferrare  en  panlouflles  et  en  robe  de  cham- 
bre, saus  s'être  arrête  eu  chemin. 

Sa  conversation  était  agréable,  piquante  et  res- 
pirait  la  fraucbise  et  l’urbanité  autant  que  l’es- 
prit. Ses  boo6  mots  étaient  pleins  de  sel;  sa  ma- 
nière de  raconter  était  originale  et  plaisante,  et, 
ce  qni  manqne  rarement  son  effet , quand  il  fai- 
sait rire  tout  le  monde,  il  était  lui-même  fort 
sérieux.  Les  auteurs  qui  ont  écrit  sa  vie  avec 
le  plus  de  détail  le  représentent  cloué  de  toutes 
les  qualités  sociales,  sans  orgueil,  sans  ambition, 
réservé  dans  ses  discours  et  dans  ses  manières, 
attaché  à sa  patrie , à son  prince,  et  sur  -tout  à 
ses  amis;  aimant  la  solituue  et  la  rêverie  ; sobre, 
quoique  grand  mangeur,  et  sans  goût  pour  les 
mets  recherchés,  comme  pour  les  repas  bruyans. 


latines  rapportées  par  fil.  L’aroui , dans  sa  Vie  de 
l’Arioste. 
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11» le  représentent  aussi,  pru  studieux  el  ne  lisaut 
qu’un  petit  nombre  de  li' rrs  choisis  (i);  travail* 
la nt  peu  Je  suite,  tiès-difficile  sur  ce  qu’il  avait 
fait , corrigeant  se*  vers  el  les  recorrigeant  sam 
cesse.  Depuis  qu’il  eut  formé  le  dessein  de  faire 
un  poème  épique,  il  )oi«p»it  à ses  études  poétique» 
' l’histoire  et  la  géographie.  Ses  connaissance»  géo- 
graphiques sur-tout  s'étendaient  aux  plus  petits 
détails;  on  le  voit  par  ceux  où  il  se  plaît  à en- 
trer quand  il  fait  voyager  ses  héros;  et  dans  ce 
genre  d'épopée  , les  héros  voyagent  souvent. 

L’Arioste  aimait  les  jardins  et  les  traitait  comme 
ses  vers,  ne  se  lassant  jamais  de  semer,  de  plan- 
ter , de  transporter,  ds  changer  la  distribution 
des  carrés  et  des  allées.  Il  lui  arrivait  souvent  de 
prendre  une  plante  pour  l’antre;  il  élevait  comme 
précieuses  les  herbes  les  plus  communes,  et  les 
voyait  éclore  avec  nne  joie  d’enfaul,  pour  n’y  plus 
souger  le  lendemain.  Il  avait  nu  autre  goût  plus 
cher  , relui  de  bâtir  et  de  faire  dans  sa  maison 
des  changemens  continuels;  et  il  plaisantait  sou- 
vent sur  le  malheur  de  ne  pouvoir  ohanger  aussi 
facilement  et  à aussi  peu  de  frais  sa  maison  que  ses 
vers.  Il  avait  fait  graver  sur  l’entrée  ce  joli  dis- 
tique latin: 

Par  va,  ted  apia  mihi,  sed  nulli  obnoxia,  ted  non 
Sordida , parla  meo  ted  tamen  oere  do  mut. 

Tont  homme  sage  peut  aimer  à les  tradnire  ainsi 
librement  pour  sa  propre  maison. 


Ai)  11  aimait  sur-tout  Catulle,  Virgile,  Horace  et 
iulle,  et  ne  cessait  de  les  relire. 
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Petite,  mais  commode,  elle  est  faite  pour  moi  r 
Rien  de  boutcux  ne  l’a  souillée  (i), 

Personne  ne  m’y  fait  la  loi  (a). 

Et  de  mes  propres  fonds  enfin  je  l’ai  payée* 

> 

Ci*  dernier  trait  n’est  pas  indifférent.  Il  proare 
que  Paul  Jove  et  d’autres  auteurs  ont  eu  tort  de 
dire  que  l’Arioste  dut  cette  maison  aux  libéra* 
lités  du  duc  Alphonse  (3),  et  que  Tiraboscbi  a 


(i)  On  transporte  ici  au  moral  ce  qui  est  au  phy- 
sique dans  le  latin,  sed  non  sordida / rieu  a empêche 
qu  une  maison  propre  ne  soit  aussi  uue  maison  pure. 

(a;  L’Arioste , en  disaut  que  sa  maison  n’est  dé- 
pendante de  personne,  null : obnoxia,  veut  iudiquer 
par— là  sa  propre  indépendance,  dont  il  ue  jouissait 
qu’en  l’habitant.  A la  cour,  il  était  esclave  ; dans  sa 
maison  il  sc  sentait  libre.  C’est  là  le  vrai  sens  de  l’ex- 
pression latine.  J’en  fais  ici  l’observation  pour  une 
raison  particulière.  Dans  l'article  Aiuostb,  de  la  Bio- 
graphie universelle,  j’avais  rendu  eu  prose  sed  apta 
tnihi , sed  nulli  obnoxia,  par  ces  mois  français:  mais 
commode  pour  moi , mois  qui  ne  dépend  de  personne. 
Ouelqu’uu  crut  que  je  m’étais  trompe  , qu  obnoxitt 
signifiait  incommode,  et  non  pas  sujette,  dépendante, 

Sui  eu  est  pourtant  le  véritable  sens  et  meme  le  seul. 

indiqua  son  observation  par  ces  mots,  incommode 
à personne,  en  marge  de  mon  manuscrit;  je  n y eus 
aucun  égard;  mais  à l’impression,  l’observa’iou  qut 
n’était  point  rayée,  passa,  comme  il  arrive  souvent, 
dans  le  texte.  Je  n’en  ai  été  averti  que  par  le  grand 
bruit  qu’on  a fait  de  cette  faute,  dans  un  prétendu 
Examen  de  Li  Biographie  universelle.  Le  vers  fran  - 
çais  au  quel  se  rapporte  cette  note,  et  auquel  je  a ai 
rien  changé,  prouve  assez  quelle  était  l’expression  dout 
je  m'étais  servi  pour  rendre  les  mêmes  mots  latins,, 
dans  ma  traduction  eu  prose. 

(3)  P.  Joy  , Elog.  Viror.  LiUer.  illustr. 
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eu  tort  de  le  répéter  (i)  I/Arioste  n’aorait  cer- 
tainement pas  déclaré  publiquement,  sous  les  yeux 
da  dao,  qu’d  avait  payé  cette  maison  .le  son  ar- 
pat,  paria  mro  erre,  s il  avait  du  au  duc  lui-même 
Jes  moyens  de  la  bâtir.  Bien  pins,  on  pourrait 
croire  que  ce  vers  u est  pas  exempt  d une  légère 
malignité.  Dans  la  position  cii  était  lAriosle  aveo 
le  souverain  de  Perrare,  il  fallait  que  ! inscription 
de  sa  maison  contînt  un  remer,: i ment  ou  uu  re- 
proche. 

L’Arioste  obtint  non  seulement  la  bienveillance, 
mais  l’andlié  de  tous  ceux  des  hommes  puissant 
de  son  siècle  qui  avaient  le  goal  des  lettres  et 
l'esprit  cultivé  Les  cardinaux  MeJicis  . Parnèse, 
Betnho,  et  surtout  Bibùiena,  les  ducs  d Urbin  et 
de  Maotoue,  le  marquis  dei  f 'atio , le  fduc  Al- 

Ehonse  lui-même,  et  dans  tontes  ces  cours  les 
ouïmes  de  lettres  et  les  poètes  qui  y brillaient, 
oubliant  la  vanité  du  rang  et  les  rivalités  littéral* 
res,  semblaient  lui  pardouner  la  supériorité  de 
son  génie  en  faveur  de  ses  qualités  aimables. 

Il  est  faux  qu’il  ait  été  couronné  solennelle- 
ment à Maatoue  par  l’empereur  Charles- Quint, 
comme  l’ont  prétendu  quelques  biographes  (2)  . 
Cet  empereur  ne  s’amusait  pas  à couronner  des 
poètes;  et  s’il  est  vrai  que  l’on  ait  retrouvé  un  de 
scs  diplômes  où  i’Arioste  ait  été  traité  de  poète 


(1)  Stor.  délia  LetUr.  ital.,  t.  Vil,  part.  I,  p.  34. 

(a)  Son  Cls  V irginio  dit  positivement,  dans  (es  notes 
rapportées  par  M.  Barolti:  Egli  è una  baja  chejotse 
çoronat». 
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lauréat  (i),  c’est  flans  ce  diplôme  meme  qne 
consistait  cette  sorte  de  couronnement  : c’était 
une  pièce  de  chancellerie  qui  s'expédiait  sans  con- 
séquence; et  le  laurier  qu’elle  décernait  n'est  pas 
celui  qui  a rendu  le  nom  de  l’Arioste  immortel. 

On  voit  par  mille  endroits  de  ses  ouvrages 
qu’il  aimait  beaucoup  les  femmes-et  qu’il  les  con- 
naissait parfaitement;  mais  s’il  avoue  souvent  qu’il 
les  aime,  il  ne  nomme,  ni  ne  désigne  meme  jamais 
l’objet  ou  les  objets  particuliers  de  cet  amour. 
Ou  ue  sait  si  ce  fut  delà  meme  ou  de  deux  diffé- 
rentes maîtresses  qa’il  eut  deux  eafans  naturels, 
Virginia  qui  prit  l’état  ecclésiastique  et  obtint  de 
bons  bénéfices,  et  Jean-Baptiste,  capitaine  dansles 
troupes  du  duc  de  Ferrare.  L’Arioste  fut  toujours 
sur  l’article  de  la  galanterie  d’une  discrétion  rare 
chez  les  poètes  ; et  c’est  peut  - être  pour  se  rap- 
peler sans  cesse  à l’exercice  de  cette  vertu  qu'il 
avait  sur  son  encrier  de  bronze  un  petit  Araonren 
relief,  qui  posait  6ur  ses  lèvres  l’iudex  de  sa  main 
droits  et  semblait  commander  le  silence  (2). 

Sa  plus  forte  passion  peut-être  fut  celle  qu'il 
éprouva  pour  une  jeune  veuve  très-belle  et  très- 
sâge  dont  il  devint  amoureux  à Florence  lorsqu’il 
y alla  ponr  voir  les  fêtes  auxquelles  l’exaltation 
du  pape  Léon  X donna  lieu  (5).  Elle  se  nommait 
Genèvre.  Tî'osant  la  noiumer  publiquement,  il 

(t)  Voyez  Mazzdchelli,  Scril.  ital.,  loc.  cit. 

(a)  Il  est  gravé  dans  la  Vie  de  l’Arioste  écrite  par 
Barotli , ainsi  que  sa  maison,  son  tombeau,  sa  chaise* 
et  un  fac-similé  de  sou  écriture. 

(3)  Voyez  dans  ses  Rime  la  c amont  1. 
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le  dédommagea  de  cette  contrainte  en  donnant 
le  non)  de  Genèvre  à l’héroïne  de  l'nn  des  plu» 
touchant  épiiodea  du  Roland  furieux.  C’est  elle 
qu'il  chante  tant  la  nommer  dans  plusieurs  de 
ses  poésies  lyriques  , ou  de  ses  rimes  , poésies 
dont  on  parle  peu  , parce  que  le  grand  éclat  du 
Roland  les  a pour  ainsi  dire  effacées,  mais  qui, 
loin  d’être  inférieures  Ji  celles  du  Bembo  , et  du 
Casa,  dont  on  parle  beaucoup,  joignent  à ce  que 
pouvaient  mettre  dans  leurs  vers  ces  deux  hom- 
mes de  talent  et  de  goist,  ce  que  l’Arioste  mettait 
dan»  tout  ce  qui  sortait  de  ta  plume,  la  grâce 
qu'ils  out  rarement  et  le  génie  qui  leur  manque. 

Nous  retrouverons  donc  l’Arioste  au  nombre 
des  premiers  poètes  lyriques  qui  fleurirent  dans 
ce  beau  siècle,  rétablissant  arec  eux  le  style  pur, 
élégant,  harmonieux  qui  paraissait  presque  oublié 
depuis  Pétrarque;  nous  le  retrouverons  parmi  les 
poètes  comiques,  disputant  an  cardinal  Bibbiena 
ion  ami,  et  la  supériorité  de  talent,  et  même  l’au* 
tériorité  de  date  ; nous  le  retrouverons  enfin  , et 
le  premier  de  tous,  eutre  les  poètes  satiriques, 
créateur  de  la  satire  italienne  , marchant  sur  les 
pas  d’Horace,  amusant  comme  lui  ses  lecteurs  des 
moindres  particularités  de  ses  imeurs  et  de  sa  vie, 
censeur  malin  , mais  sans  fiel , et  commençant 
presque  toujours  par  essayer  sur  lui -même  la 
poiate  du  trait  dont  il  veut  blesser  les  autres. 
C’est  maintenant  comme  poète  épique  que  je  dois 
le  considérer.  Le  résultat  de  l'examen  où  je  vais 
entrer  prouvera,  je  ne  crains  point  de  l'annoncer, 
qu’il  est  daus  le  premier  des  genres  de  poésie  le 
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premier  des  poètes  modernes  , et  qu’ayant  appli- 
que  son  talent  et  son  géuie  à nn  genre  d’épopée 
que  le6  deux  grands  épiques  anciens  ne  connais* 
saient  pas,  il  est  trop  difficile  de  juger  à quelle 
distance  on  doit  le  placer,  on  même  ci  l’o*  doit 
réellement  le  placer  au-dessous  d’eux. 

Olservations  préliminaires. 

Lorsque  ne  connaissant  d’autres  poèmes  épi- 
ques que  ceux  d'Homère  et  de  Virgile,  et  d’antres 
théories  de  l’épopée  que  les  règles  tracées  dans 
le6  anciennes  poétiques,  on  lit  poor  la  première 
fois  l’ Orlando  furioso  de  l'Arioste,  sans  s'y  être 
préparé  par  la  lecture  des  poèmes  modernes  qui 
précédèrent  le  sien , on  reçoit  à la  fois  deux  im- 
pressions opposées.  On  est  saisi  d'admiration  pour 
l'imagination  prodigieuse  qui  paraît  avoir  créé 
des  machines  poétiques  si  nouvelles,  un  merveil- 
leux si  surprenant , si  varié  , si  fécond  en  pein- 
tures agréables  et  en  riches  descriptions , ea 
même  tems  qu'il  est  si  différent  du  merveilleux 
qu'avaient  épuisé  les  poètes  grecs  et  latins;  mata 
ou  se  trouve  comme  ébloui  de  la  diversité  dea 
objets,  de  leur  succession  rapide,  de  leur  éton- 
nante multiplicité;  l’intérêt  qne  tant  de  moyens 
contribuent  à faire  naître  semble  près  d'expirer 
à chaque  instaul,  parce  qne  sans  cesse  il  se  par- 
tage ; mais  la  curiosité  toujours  excitée  le  ranime 
et  le  soutient;  l'imagination  exaltée  par  le  graud 
et  par  l'héroïque,  est  tout  à coup  rabaissée  parties 
objets  vulgaires,  ou  amusée  par  des  contes  plai- 
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sans  ; l'esprit  qui  n'est  point  habitué  à cm  coq* 
trastps,  nVn  trouvant  ni  l'exemple  dans  aunaoo 
épopée,  ni  le  précep'e  dans  aucune  poétique, 
est  tenté,  malgré  le  plaisir  qu'il  éprouve,  d'ex- 
clure do  nombre  des  poèmes  épiques  un  ouvrage 
qu'il  trouve  si  peo  conforme  et  aux  poèmes  d'Ho- 
mère et  aux  pnn<’»pes  d'Aristote.  C'est,  comme 
nous  l’avons  vu,  ce  qui  était  arrivé  à Voltaire 
lui-même;  mais  nous  avons  va  aussi  qu'il  revint 
de  son  erreur. 

Quand  on  arrive  an  contraire  au  Roland  fu- 
rieux par  le  chemin  qui  nous  y a conduits,  l’ad- 
miration que  i'oo  seul  pour  sou  auteur  n'est 
peut-être  pas  moindre,  mais  elle  est  d'une  autre 
espèce.  On  voit  qu'il  fut  loin  d'être  l'inventenr 
de  ce  genre  où  il  excelle;  que  la  route  lui  était 
tracée  ; que  le  fonds  de  la  plupart  de  ses  fables 
était  trouvé;  que  les  formes  mêmes  qui  paraî- 
traient le  plus  lui  appartenir  étaient  employées 
«vaut  lui,  mais  que  tout  cela  existait  en  quelque 
sorte  sans  vivre,  et  que  le  génie  de  l'Arioste  fut 
pour  cette  masse  encore  inerte  le  souffle  créateur 
ou  le  flambeau  de  Prométbée. 

D’un  autre  côté,  ou  commence  à soupçonner 
que  ccs  prétendues  contradictions  entre  lui  et  le 
prince  des  poètes  épiques,  entre  les  règles  qu  il 
s’est  faites  et  celles  qu’avait  tracées  le  premier 
législateur  du  Parnasse  , pourraient  bien  u 'être 
qu’apparentes;  que  l’épopée,  telle  qu’il  l’a  trai- 
tée, étant  d’une  espèce  particulière  et  inconnue 
aux  anciens,  s’il  a fait  des  fables  de  son  tems 
un  usage  aussi  heureux  qu’Homère  des  fables 
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du  sien,  s’il  a observé,  dans  ce  genre  nouveau,  des 
convenances  que  l’on  puisse  convertir  en  règles  et 
en  préceptes,  comme  Aristote  convertit  celles  qué 
l’instinct  du  génie  avait  dictées  à Homère  , on  ne 
peut  réellement  s’armer  contre  lui  ni  d’Homère  ni 
d’Aristote. 

!•  Si  l'on  , veut  changer  ce  soupçon  vague  en  idée 
nette  et  distincte,  voici  peut-être  le  fil  de  raison» 
ne  mens  que  Ion  peut  suivre.  Il  doit  nous  con» 
duire  à reconnaître  comment  dans  ce  nouveau 
genre  de  poëmes , c’est-à-dire  dans  le  roman 
épique  , l’épopée  a pu  se  dispenser  de  suivre  les 
règles  conanes,  ou  du  moins  leur  donner  une 
grande  extension  sans  les  enfreindre. 

O t • 

• On  en  convient  universellement  anjonrdnui, 
cous  n’avons  qu’un  fragment  de  la  Poétique  d’A- 
ristote, soit  qu’il  ne  l’ait  point  achevée , soit  qne 
ce  qui  manque  se  soit  perdu.  Dans  ce  qui  nous 
reste  , il  ne  traite  que  de  la  poésie  en  général,  de 
la  tragédie  et  du  poëme  épique.  Relativement  à ce 
dernier,  il  se  borne  à parler  de  l’héroïque,  et 
n'emploie  presque  jamais  pour  le  désigner  que  le 
nuit  épique  ou  épopée , quoiqu’il  doive  y avoir  et 

Su’il  y ait  effe  tivemeut  plusieurs  sortes  d’épopées, 
ont  une  seule  est.  purement  héroïque. 

D’après  l’étymologie  même  du  mot,  le  titre  de 
poëme  épique  convient  à tout  poëme  qui  con- 
tient le  récit  d’une  action  soit  héroïque,  soit  com- 
mune : épique  est  le  genre  , héroïque  est  l’es- 
pèce ; les  règles  qu’Aristote  a établies  pour  l’es- 
pèce doivent  - elles  être  appliquées  à tout  le 
genre?  Ses  préceptes  sont  inattaquables;  ce  sont 
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ceux  rla  génie  et  du  goût  ; mais  sans  nous  en  écar- 
ter donnons-leur  toute  l'extension  qui  leur  eon * 
▼ient;  nous  en  verrous  sortir  plusieurs  espèces 
de  poèmes  dont  il  n’a  fait  aucune  mention  ; mais 

3 ne  lui-même  reconnaîtrait  pour  des  poèmes  et 
e véritables  épopées  , puisqu'ils  sont  déduits  de 
ses  principes  , et  que,  pour  employer  les  terme! 
de  l’é  *ole,  il  en  a parlé , sinon  explicitement,  du 
moins  implicitement. 

Le  récit  d une  action  illustre  est  la  matière  de 
l'épopée , et  la  représentation  de  cette  action  est 
le  sujet  de  la  tragédie;  la  co  né>lie,au  contraire,» 
pour  sujet  la  représentation  l’une  action  popu- 
laire ou  commune.  Voilà  ce  que  dit  Aristote. 
Ajoutons  à cela  que  le  récit  d’une  action  popu- 
laire ou  commune  peut  fturtiir  uoe  autre  espèce 
de  poè'mc  dont  il  ne  parle  pas;  tel  était  le  Âfjr- 
gitès  d’Homère,  qui,  selon  Aristote  lui -même, 
fut  l’origine  de  la  comédie,  comme  Y Iliade  le 
fat  de  la  tragédie;  car  pourquoi  serait-il  moins 
permis  de  raconter  en  vers  une  action  commune 
qu’une  action  illustre  P 

Ce  n’est  pas  tout.  Quelques  poètes  dramatiques, 
comme  Plaute,  par  exemple,  ont  mêlé  dans  leurs 
représentations  des  personnes  illustres  on  héroi- 

3ues,  avec  des  personnes  de  basse  con«Hlion  et 
es  gens  du  peuple.  Faisons  dans  le  récit  ce  que 
Piaule  a fait  dans  la  représentation  , et  nons  au- 
rons une  troisième  sorte  d’épopée , dont  Aristote 
n’a  rien  dit,  mais  qni  est  déduite  de  ses  principes. 
Voilà  donc  la  poésie  représentative  on  dramatique 
divisée  eu  trois  espèces,  selon  quelle  représente 
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des  actions  illustres  ou  des  actions  communes,  ou 
enfin  des  actions  illustres  et  communes  mêlées  en- 
semble, d’où  naîtront  la  tragédie,  la  oomé  lie  et  la 
tragi-comédie:  voilà  aussi  la  poésie  narrative  ou 
épique  également  divisée  en  trois  espèces,  selon 
qu'elle  raconte  l'une  ou  l'autre  de  ces  trois  sorte* 
d'actions.  La  première  sera  l'héroique  ou  i'épique 
d’Aristole,  telle  que  l 'Iliade;  la  seconde  ressem- 
blera au  Margitès , ou  à l'idée  que  la  tradition 
nous  donne  de  ce  poè'me  qui  s'est  perdu  -,  et  elle 
ne  racontera  que  des  actions  communes,  la  troi- 
sième racontera  des  actions  comrannes  et  des  ac- 
tions héroïques  , et  ses  personnages  seront  moitié 
nobles,  moitié  populaires,  à peu  près  comme  l'O- 
dyssée , eu  comme  serait,  si  l'on  veut,  un  poème 
où  il  y aurait  encore  pins  d’actions  et  de  person» 
nés  communes. 

„ Chacune  (Je  ces  espèces  peut  se  subdiviser  en- 
core. Et  comment  établir  des  règles  qui  puissent 
convenir  en  même  teins  à tant  d'espèces  diffé- 
rentes? Homère  s'était  tracé  un  plan  pour  Y Iliade: 
il  s'en  traça  un  autre  pour  Y Odyssée;  celui  du 
Margitès , qu’on  lui  attribue,  ne  ressemblait  Bans 
doute  ni  à l'un  , ni  à l'autre  L 'Amphiaraüs  et 
1* Ainazonèide,  s'il  est  vrai  qu'il  les  eut  composés, 
n'avaient  peut-être  aucun  rapport  avec  les  trois 
premiers;  et  sans  parler  de  la  Batrachomyoma - 
chie,  qui,  soit  qu'elle  appartienne  à un  autre 
poète  , soit  meme  qu'on  la  regarde  comme  son 
ouvrage,  n'est  éviilemment  qu'une  parodie  de  ses 
grands  poèmes,  si  ce  [génie  fécond  avait,  comme 
l'assurent  quelques  auteurs,  enfanté  jusqu'à  dix- 
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huit  poè'mes  (i),  peut-être  avait-il  dans  chacun 
suivi  une  marche  particulière,  et  mélangé  do  di- 
verses façons  le  caractère  des  personnes  et  des 
actions,  l'héroïque  et  le  populaire , le  plaisant  et 
le  sérieux. 

C'est  précisément  ce  qu'on  a fait  dans  le  ro- 
man épiqoe.  Des  personnes  de  tout  rang , des 
événement  de  toute  espèce,  des  batailles,  des 
combats  singuliers  , des  scènes  domestiques  , des 
intrigues  d'amour , des  voyages  ; des  héros  , des 
chevaliers  , des  rais , des  villageois,  des  ermites  , 
des  reines  et  des  femmes  enlevées  , des  amantes 
abandonnées,  des  femmes  guerrières , des  fées, 
des  magiciens,  des  démons,  des  géaos,  des  nains; 
des  chevaux  volaos,  des  montagnes  de  fer  ou  d’a- 
cier, des  palais  enchantés,  des  jartins  délicieux, 
des  déserts;  euftn,  tout  ce  que  la  nature  produit, 
tout  ce  que  l'art  invente  et  tout  ce  que  peut  créer 
l'imagination  la  plus  riche,  ou,  si  l'on  veut,  la  plus 
folie  , tout  cela  est  admis  dans  l'épopée  roma- 
nesque , et  y peut  entrer  à la  fois. 


(i)  La  Petite  Iliade , la  Phocmide  , les  Cercopes, 
les  Epiciclides,  la  Prise  d’ ÜEcalie,  les  Cypriaques , 
les  Epigones  ou  la  Prise  de  Tltèbes  , etc.  Selvn  le 
Quadrio  (Slor.  e rag.  d’ogni  Poesia , t.  VI.  p.  6^8  ), 
on  lui  en  a attribué  plus  Je  quarante.  C'eut,  connut» 
l’observe  Cesaroui  ( Ragionam.  Star,  crilic  , en  tète 
de  sa  traductiou  de  V Iliade,  éd.  de  l*i«e.  t.  I,  p.  x*j)t 
c’est  ce  qui  pourrait  faire  paraître  moins  étrange  I o- 
piniou  de  Vico,  qu’Homère  était  un  nom  générique 
qui  représentait  1 idée  abstraite  du  poète  épique  , et 
auquel  ou  rapportait,  dans  l’antiquité,  tous  les  itt-* 
diyidus  particuliers  du  même  genre 
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Supposons  qu'on  retrouvât  le  malinscrit  d'an 
poème  grec  inconna  jusqu'à  présent , et  qu'au 
style,  à la  manière  aux  opinions  mythologiques, 
aux  traits  d'histoire  mêlés  avec  la  fable,  on  le  re- 
connut pour  être  nue  des  productions  d'Hoiuère; 
supposons  encore  que  dans  ce  poème  il  se  fut 
proposé  de  célébrer  une  des  plus  illustres  familles 
de  la  Grèce,  mais  qu’il  eut  voulu  masquer  ce  des- 
sein et  ne  le  présenter  en  apparence  que  comme 
épisodique;  qu’il  eut  attaché  cette  partie  prin- 
cipale de  son  sujet  à une  époque  devenue  fa- 
meuse, soit  par  l'histoire,  soit  par  les  fictions  des 
autres  poètes;  qu’il  eut  choisi  dans  cette  époque 
un  héros  célèbre,  sur  lequel  il  eut  feint  et  même 
promis  par  sou  titre,  de  vouloir  fixer  l'alteulion 
et  l'intérêt;  qu'il  eut  rassemblé  un  grand  uoinbre 
d'autres  épisodes,  les  uns  naturels  et  touchaus, 
les  antres  extraordinaires  et  merveilleux,  d'autres 
enfin  hors  de  toute  croyance  et  plus  étrangers  en- 
core à l’ordre  naturel  des  choses  que  les  breu- 
vages de  Circé,  les  Syrènes,  les  Leslrigons  et  le 
Cyclope  ; qu'avec  des  personnages  héroïques,  tels 
qu’Ulysse,  Agamemnon , Hector,  Achille,  Dio- 
mède, etc.  il  en  eut  mêlé  de  vulgaires  et  de  bas, 
tels  qu'Eumée,  Mélanthius , les  suivantes  de  Pé- 
nélope et  le  mendiant  Irus,  mais  en  pins  grand 
nombre  encore,  et  répandus  plus  universellement 
dans  la  machine  du  poème,  et  qu’habile  comme 
il  l’était  à peindre  la  natuie,  il  eut  aussi  fidèle»* 
ment  imité  les  mœurs  des  gens  du  peuple  que 
celles  Jes  rois  et  des  héros. 

Supposons  cnGn  que,  pour  donner  à cet  ouvrage 
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un  caractère  particulier,  a u lieu  de  se  cachera  ma 
cesse,  comme  dans  ses  autres  poèmes,  derrière 
ses  personnages , de  les  faire  mouvoir  sans  se 
montrer  lui -meme,  et  d'attacher  le  lecteur  par 
l’illusion  d'une  action  continue  et  fidèlement  re- 
présentée, il  eut  ao  contraire  imaginé  de  se  mettre 
lui-même  en  scène,  de  débiter  librement  de»  faits, 
tantôt  naturels  et  tantôt  fantastiques,  ou  des  ré- 
flexions analogues  à cet  faits  mêmes , de  passer 
d’un  sujet  à un  autre,  comme  on  le  fait  en  racon- 
tant de  rire  voix,  mais  de  ne  peidre  de  rne  son 
principal  objet  que  pour  le  retrouver  et  le  re- 
prendre à son  gré,  d'exciter  la  curiosité  et  de  la 
satisfaire,  on  de  la  tromper  tour  à tour,  de  con- 
serrer  dans  les  récits  mêmes  les  plus  sérieux  cet 
air  d'aisance,  et  quelquefois  moitié  plaisant,  d'un 
esprit  fécond  et  facile,  qui  se  joue  de  ce  qu'il 
raconte  et  de  ce  qu’il  iurente.  Quel  serait  I*  ju- 
gement qu'on  porterait  île  cet  ouvrage?  Qui  ose- 
rait dire  à Homère;  vous  arez  fait  un  mauvais 
poème,  et  il  est  mauvais  parce  qu'il  ne  ressemble 
ni  a votre  Iliade,  ni  à votre  Odyssée:  nous  avions 
ét  ibli,  il’après  la  première,  des  règles  qui  conve- 
naient un  peu  moins  à la  seconde,  mais  qui  ne 
vont  point  du  tout  à cette  production  nouvelle. 
Pions  ne  reformerons  pas  nos  lois:  uous  avons 
trop  long-tcms  soutenu  qu’elles  étaient  les  seules 
justes  et  raisonnables  . il  est  [ lus  simple  de  nier 
que  l'ouvrage  soit  de  vous,  ou  de  soutenir  que 
lorsque  vous  l'avez  fait  vous  étiez  eu  délire. 

Saus  uous  embarrasser  de  ce  qu’Hon.èic  pour- 
rait répondre,  vojous  quels  rapports  le  lioland 
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furieux  peut  avoir  avec  un  poème  de  cette  espèce* 
entrons  mieux  qu'ou  o'a  fait  jusqu'ici  dans  l'esprit 
de  cet  ouvrage;  tà’hous  de  distinguer  ce  qu'il  a 
de  commun  avec  les  anciens , et  la  teinte  parti- 
culière qu'il  a reçue,  tant  du  génie  de  sou  auteur 
que  des  fictioas  et  des  idées  adoptées  de  sou  tenus. 

Analyse  de  /'Orlando  furioso. 

Nous  avons  suivi  dans  leur  développement  suc* 
eessif  les  idées  de  ces  dotions  poétiques,  depuis 
l'époque  où  elles  amusaient  le  peuple  dans  les 
places  publiques  et  dans  les  rues,  jusqu'au- tems 
où  le  Bojarao , y ajoutant  des  inveutioos  plus 
riches  et  plus  élégantes,  mettant  plus  de  décence 
dans  les  mœurs  que  le  Pulci , plus  d'art  et  de 
grandeur  dans  sou  plan , plus  de  gravité  dans 
ses  pensées  et  dans  son  style,  donna  le  premier 
type  de  ce  que  devait  être  le  roman  épique , et 
ne  laissa  pins  qu’un  pas  à faire  pour  le  porter  à 
sa  perfection.  Ce  pas  était  encore  immense;  l'A- 
rioste  était  destiné  par  la  nature  à le  franchir. 
Le  tableau  de  sa  vie  et  de  scs  études  nous  a fait 
voir  tout  ce  qu'une  excellente  culture  avait  ajou- 
té à ses  dispositions  naturelles,  par  quels  degrés 
il  fut.  conduit  à cette  grande  entreprise  , la  posi- 
tion où  il  était  quand  il  la  forma,  ce  qui  déter- 
mina le  choix  de  son  sujet,  et  le  but  qu’il  se  pro- 
posa dans  la  contesture  et  dans  la  disposition  de 
sa  fable.  Ce  fut  de  célébrer  l’origine  de  la  maison 
d’Este.  Heureuse  maison,  que  rendirent  fameuse 
les  deux  plus  grands  poètes  de  l'Italie , mais  qui 


f>ART.*n,  OiâP.  TU. 


353 

paya  d'ingratitude  veux  à qui  elle  dut  une’  partie  - 
de  et  gloire,  comme  pour  apprendre  à Jamais  an* 
poètes  le  fond  qu’ils  doirent  faire  sur  la  faveur 
des  grands  !• 

LMrtoste,  eu  oonrtisan  délicat,  n 'annonça pas 
d'abord  son  projet  ; il  ne  donna  po:nt  pour  titre  à 
aon  poè  ne  le  nom  de  Roger,  que  toutes  les  bran- 
obes  de  la  famille  d'Bste  regardaient  comme  leur 
souche  oo  nuune  ; il  n’eu  parla  pour  ainsi  dire 
qu’seoidentellement  dans  son  invocation  adres« 
sée  au  car  tinat  Hippolyte.  Par  one  méthode  qui 
loi  est  particulière , tout  soo  début  expose  dans 
un  orJre  rétrograde  les  matière»  qu’il  doit  em- 
brasser. Les  amours  et  les  exploita  de  Roger  et  de 
Br*damante,  voilà  lè  fond  de  aon  sujet  : l'amour 
et  ta  folie  de  Roland  forment  son  principal  acces- 
soire ; il  y joint  d'antres  exploits,  d’autres  atnonr% 
les  faits  J 'armes,  les  Aventure*  galantes  d’une 
foule  de  dames  et.  de  chevaliers,  mélange  qui 
constitue  essentiellement  le  roman  épique,  et  qui 
le  différencie  de  l’épopée  proprement  dite*  Le  pu- 
blic était  alors  eoivré  de  la  lecture  des  romans, 
et  o’est  un  roman  que  le  poète  a nitonoe  d’abord 
par  ce  grand  nombre  d’objets  qu’il  promet  de 
réuuir  (i).  Le  nom  de  Roland  était  devenu  le 
pins  célèbre  des  noms  romanesques , et  t*\rioste 
s’engage  ensuite  à raconter  de  lai  des  choses 
que  'personne  n’a  encore  dites  ni  eu  vers  ni  en 
* — . i.l, 

1 • é 

(i)  Le  donne,  i cavalier.,  l’arme,  gli  a/mtri, 

Le  cor  Une,  l audaci  imprese  io  ca  iio,  etc. 

( C.  1,  st  i .) 
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prose ‘(O1  Enfin  il  promet  au  cardinal  Hippolyte 
de  chanter  ce  Roger  le  premier  héros  de  sa  rarce  (2). 

L amante  de  Roger,  la' cou  rageuse  et  sensible 
Bradamante  est  mise  en  scène  dès  le  premier 
chant,  et  c’est  par  leur  union  que  le  poè'me  se  ter- 
mine. Les  enchantemèns  j les  malheurs  et  les  dt— 
vers  obstaeles  qui  les  séparent  font  le  nœud  de 
l’action:  l’événement  heureux  qui  détruit  tout  ce 
qui  s’oppose  à leur  bonheur  fait  le  dénonment; 
tout  le  reste  est  épisodique.  C’est  à cette  fable 
principale  que  l’Ariostc  a lié  toutes  les  prédic- 
tions faites  pour  flatter  la  maison  d’Este  ou  pour 
intéresser  sa  nation.  Ces  prédictions  sont  reprises 
jnsques  à quatre  fois  dans  le  cours  du  poème  ; c’est 
toujours  Roger  etBradamaftte  qu’elles  regardent, 
et  presque  toujours  à Bradamante  qu’elles  sont 
faites;  Les  trois  derniers  chants  sont  entièrement 
consacrés  à réunir  les  deux  amans..  On  ns  perd 
plus  Roger  de  vbe;on  partage  ses  périls,  son  in- 
croyable générosité,* son  désespoir  et  son  bonheur. 
C’est  la  dernière  impression  qui  reste  du  poè'me, 
dont  sa  victoire  sur  le  terrible  Rodsmont  forme 
le  dénouaient.  S’il  n’en  étai  t pas  le  véritable  héros, 
le  retour  si  fréquent,  de  son  apparition,  ou  plutôt 


(1)  'Dira  d'Orlando  in  un  medesmo  tratlo 

Cosa  non  délia  in  prota  mai  nè  in  rima. 

(St.  a.) 

(a)  • Voi  sentirete  fra  i pià  degni  eroi  ■ . 

Che  nominar  con  lauae  m'apparecchiot 
Ricordar  quel  Ruggier,  cheju  di  voi 
£ de'  rostri  ayi  iUuth  i ileeppo  vecchio . 

T-  (SL  4.) 


' 


PART.  U,  CHAR.  Tlt.  555 

sa  présence  presque  continuelle , l’attentiou  sans 
cesse  ramenée  snr  lui,  sur  son  amante  et  sur  leurs 
descendans,  seraient  des  répétitions  trop  impor- 
tune* , des  fautes  trop  choquantes  et  trop  nom» 
b rcuses  contre  la  convenance  et  contre  le  goût, 
ou  plutôt  le  poëine  entier  serait  une  faute. 

L’événement  célèbre  auquel  l'Arioste  attache 
cette  intrigue  principale  est  la  guerre  des  Sarra- 
sins contre  Charlemagne  , guerre  fabuleuse,  mais 
qui  faisait  alors  le  sujet  de  tous  les  romans.  C’est 
avec  un  art  admirable  que,  la  reprenant  au  point 
où  le  Bojardo  l’a  laissée  , il  la  conduit  à sa  fin,  et 
qu’il  y entrelace  les  aiuoursetles  exploits  de  Ro- 
ger et  de  Bradamante.  Les  Français  «l’abord  vain- 
cus et  assiégés  dans  Paris,  et  réduits  aux  dernières 
extrémités,  repoussent  ensuite  les  Sarrasins  jus- 
qu’en Provence , et  les  forcent  enfin  de  s’embar- 
qoer  po.ur  l’Afrique.  Le  roi  Agramaut,  chef  géné- 
ral de  l’entreprise  , près  d’arriver  dans  ses  états  , 
voit  sa  capitale  embrasée  et  détruite:  une  tem- 
pête l’oblige  5 relâcher  dans  une  petite  île , où  il 
meurt  de  la  maiu  de  Roland. 

La  folie  de  ce  Roland,  qui  sert  de  titre  au 
poème  , n’en  forme  à proprement  parler  que  le 
premier  épisode.  Sa  passion  constaute  pour  l’in- 
grate Angélique,  celle  de  cette  reine  pour  Médor, 
la  manière  inattendue  dont  Roland  en  est  instruit, 
les  tourmens  qu’il  éprouve,  la  déineuce  qui  en 
est  la  snite,  la  peintûre  énergique  de  celte  lurenr 
et  de  ses  eifets,  le  moyeu  extraordinaire  qu’As? 
tolpbe  emploie  pour  lui  rendre  son  bon  sens,  et 
les  Détails  ingénieux  qui  préparent  celte  curesin- 
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gulière,  fout  de  ce  loag  épisode,  oa,  si  l’on  Veut  , 
de  cette  troisième  partie  de  l’action,  une  des  plus 
riches  productions  do  génie  poétique. 

Après  ces  généralités  qui  donnent  une  idée  trop 
imparfaite  du  vaste-  plan  de  ce  poëme  et  de  l’ar- 
tifice  avec  lequel  ces  trois  principales  actions  y 
sont  conduites , voyons  si  nous  ne  pourrons  pas 
en  suivre  plus  particulièrement  la  triple  intrigue, 
en  la  dégageant,  et  des  retours  qu’elle  forme  con- 
tinuellement sur  elle-même,  et  des  épisodes  se* 
condaires  qui  s’y  entremêlent  à chaque  iustant. 
Il  u’est  pas  rare  de  voir  des  personnes  se  plaire 
asses  à la  lecture  de  l’Arioste  pour  la  reoomuien- 
cer  plusieurs  fois:  il  l’est  beaucoup  de  trouver 
quelqu’un  parmi  les  plus  assidus  de  ces  lecteurs  , 
à qui  il  en  reste  dans  l’esprit  une  idée  nette  , et 
qui  s’en  soit  fait  à soi-même  une  analyse  un  peu 
exacte  Celle-ci  leur  épargnera  de  la  peine,  et 
peut-être  leur  préparera  de  nouveaux  plaisirs , à 
peu  près  comme  ces  dessins  on  cesplaus  sans  cou- 
leurs, mais  fidèlement  tracés,'  à l’aide  desquels  on 
se  rappelle  agréablement  les  paysages  qu’on  a 
parcourus , et  qui  font  que  l’on  jouit  mieux  de 
leurs  aspects  variés  et  de  leurs  divers  points  de 
▼ne,  lorsqu’on  y voyage  encore. 

Je  me  propose  ici  un  bot  tout  différent  de  celui 
que  j’avais  dans  l'analyse  du  poëme  de  Daute;  ma 
méthode  différera  de  même,  En  traçant  le  plan 
de  l’Enfer,  du  Purgatoire  et'du  Para  lis,  je  citais 
et  faisais  ressortir  les  beautés  dont  ils  sont  rem- 
plis, et  dont  la  plupart  étaient  entièrement  incon- 
nues, du  moins  en  France.  Un  y connaît  beau- 
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coup  mieux  le*  principales  beautés  de  l’Arioste} 
«nais  l'ensemble  , la  marche  , eu  un  mot  le  plan 
génér.d  de  YOrlafdo  furioxo  ne  sont  guéri*  moins 
ignoré!^  que  ceux  de  la  Divina  Comm*dia.  C’est 
de  cela  uniquement  que  je  raid  m’occuper.  J’ana- 
lyserai toujours,  sacs  jamais  citer  ni  traduire.  Les 
citations  auront  leur  tour.  S’il  rn  résulte  d’abord 
pins  de  sécheresse  / moins  d'agrément  et  de  va- 
riété. on  voudra  bien  me  pardonner,- pourvu  q u a— 
Tec  d’auties  moyens  , je  ne  sois  pas  moins  utile. 

L’Arioste  a choisi  avec  beaucoup  de  discerne- 
ment le  point  de  l'action  du  Bo/ardo  où  il  devait 
commencer  la  sieone  C’est  lorsqu'une  rixe  s'é- 
tant élevée  entre  Holaïul  et  son  cousin  Renaud , 
tous  deux  amoureux  de  la  belle  Angélique,  Char- 
lemagne, qni  avait  besoin  d’eux  pour  la  bataille 
<fu’il  allait  donner,  remet  cette-Bcauté  dangereuse 
entre  les  mains  du  vieux  duo  de  Bavière,  et  U 
promet  pour  récompense  à celui  des  denx  rivaux 
qui  se  sers  le  plus  distiogué  dahs  cette  journée  (i  ). 
La  bataille  est  perdue,  l'armée  chrétienne  en  dé- 
route , le  duo  fait  prisonnier.  Dans  cette  déroute, 
Angélique  qnitte  la  tente  où  elle  était  en  dé- 
pôt , monte  à cheval  et  s’enfuit  dans  la  forêt  voi- 
sine. Elle  y rencontre  Renaud  qui  court  à pied 
cherchant  sou  cheval  Bayard.  On  se  rappelle 
qu’Angéliuue  avait  bu  à la  fontaine  de  la  Haine, 
et  Renaud  à. la  fontaine  de  l'Amour  (2).  Dès 

(1)  J’si  observé  Hans  l'extrait  du  Bojardo  la  dif- 
férence qui  existe  ici  entre  la  version  de  l’Arioste  et 
la  sieune  ; ci-dessus,  p.  3oa. 

(*)  Orlando  innamoralo,  c.  111  j ci-dessus,  p.  s8s. 
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qu'il  l’aperçoit,  il  veut  l’aborder;  elle  le  recon- 
nut et  s’enfuit  à toute  bride.  Elle  arrive  au  bord 
d'une  rivière,  ;oh  elle  fait  une  autre  rencontre. 
Le  sarrasin  Ferragus,  baigné  de  sueur,  avait  vou- 
lu puiser  de  l*eau  dans  son  casque,  et  l’y  avait  lais- 
sé tomber.  Il  cherchait  à le  ravoir,  lorsqu’il  en- 
tend les  cris  d'effroi  que  jette  Angélique  en  fuyant 
R ‘n»ud  qui  la  suit.  Quoique  sans  casque,  il  s’é- 
lance au  devaôt  de  Renaud  et  l’attaque  l’épée  à 
la  rnain.  Angélique  les  laisse  se  battre  et  s’enfuit 
de  plus  belle.  Les  deux  chevaliers  6’eu  aperçoi- 
vent, suspendent  leur  combat,  conviennent  do 
le  reprendre  quand  ils  auront  retrouvé  celle  qui 
eu  est  l’objet,  montent  tous  deux,  l’ua  en  selle, 
l'antre  en  croupe,  snr  le  cheval  de  Ferragus,  et 
ee  mettent  à la  poursuite  d’Angélique  (i). 

Bientôt  le  chemin  se  partage  en  deux.  Incer- 
tains de  celui  qu’elle  a pu  prendre,  ils  se  séparent. 
Reuaud  s’enfonce  daus  la  forêt  ; Ferragus  revient 
an  bord  du  fleuve  d’oh  il ' était  pârti.  Il  recom- 
mence à chercher  avec  une  longue  perche  son 
casque  qui  était  tombé.  Tout  à coup  l’ombre  de 
l’Argail,  de  ce  jeune  frère  d’Angélique,  qu’il  avait 
tué  peu  de  tems  auparavant,  et  dont  il  avait  jeté 
le  corps  précisément  eu  cet  endroit , s’élève  du 
miliea  du  fleuve,  tenant  d’une  main  le  casque 


f (i ) Orlando  furioto,  c.  I.  C’est-là  qu’est  ce  trait 
charmant  devenu  proverbe  : , 


O grcin  bontà  de’  cayalicri antiqui!  etc.,  st.  »• 
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parole  , et  disparaît  avec  son  casque  ; action  par- 
ticulière qoe  le  Bojardo  a va.it  commencée  (i)  , et 
que  l’Arioste  , en  passant , termine  ainsi . 

Cependant  Angélique  fuyant  à travers  la  fprét 
et  n’en  pouvant  plus  de  lassitude,  était  descendue 
dans  un  bosquet  où  des  arbres  et  des  buissons 
fleuris  formaient  le  pins  délicieux  ombrage.  Elle 
entend  un  chevalier  qui , se  croyant  seul , pous- 
sait des  soupirs  «t  se  plaignait  de  sa  destinée. 
C’était  Sacripant,  roi  de  Circaasie,  qui,  après  l’a- 
roir  défendue  en  Orient  lorsqu’elle  était  assiégée 
dans  • Albraqne  sa  capitale  (2),  était  passé  en 
Occident  pour  la  suivre,  et  croyait  l'avoir  entiè- 
renient  perdue.  Angélique  pense  qu’il  peut  la  ser- 
vir encore,  la  sauver  des  poursuites  de  Renaud, 
et  la  reconduire  dans  ses  états.  Elle  sort  du  lieu 
où  elle  était  caohée  , aborde  Sacripaut,  et  lui 
montre  les  dispositions  les  plus  favorables.  11  se 
préparait  à ei* profiter  plus  quelle  ne  le  voulait  ' 
peut-être,  lorsqu'il^ est  interrompu  par  l’arrivée 
d’un  chevalier,  convert  d’une  armure  aussi  blan- 
che que  la  neige.  Sacripant  le  défie  au  combat. 
Au  premier  coup  de  lance,  ce  chevalier  l’abat, 
le  laisse  étendu  sur  le  sable,  et  poursuit  fièrement 
sa  ronte.  Un  courrier  qui  vient  à passer,  apprend 
au  triste  Circassien  que  ce  chevalier  blauc  est 
une  femme,  ou  plutôt  uue  jeune  fille,  la  belle 
• et  invincible  Bradamante  (3).  Sacripant,  à peine 
relevé  *te  sa  chute,  n'était  pas  encore  reveuu  de 

(1)  Orlando  innamo-ato,  c.  III  j ci-dessus,  p.  a8o. 

(»)  Orlando  innam.,  c.  X 

(3)  Orlando  fur.}  c.  1,  st.  69,  70.  • 
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sa  honte , lorsqu’un  autre  chevalier  survient  à 
pied  C’est  Renaud.  Sacripant  met  pied  à terre  ; 
nouveau  combat,  nouvelles  terreurs  d'Angélique* 
qui  prend,.  comme  à son  ordinaire,  le  parti  de 
monter  sur  le  cheval  de  Sacripantet  de  s’enfuir  (i). 

Elle  rencontre  dans  la  foi  et  un  vieil  ‘er-nUe  , 
nécromant  de  son  métier. .Elle  .loi  confie  sou 
extrême  désir  de  quitter  la  France  et  de  s'embar- 
quer  au  plus  vite  , pour  échapper  aux  poursuites 
de  Renaud.  L’ermite,  qui  a ses  vues  , évoque  nu 
démon  familier,  et  l’envoie,  sous  la  forme  d’ua 
valet,  tromper  les  deux  chevaliers  qui  se  battent 
pour  Angélique.  L’esprit  follet  leur  affirme  qu  elle 
a retrouvé  Roland,  qu’en  ce  moment  il  PeuJève  eu 
se  moquant  d eux  et  retourne  à Paris  avec  elle. 
Renaud,  sans  dire  un  mot,  moule  sur  Bayard, 
que  son  instinct , qui  approchait  de  l’iateUigenoe  ' 
humaine,  avait  ramené  auprès  de  lui,  et  court 
au  galop  vers  Paris.  C’était  le  moment  où  Charte» 
magne,  après  la  bataille  qu’il  avait  perdue  contre 
Agramant,  rassemblait. le  reste  de  ses  troupes, 
se  préparait  à soutenir  un  siège , et  pensait  à en- 
voyer en  Angleterre  demander  du  secours-  il  y 
députe  Renaud,  à qui  cette  .commission  est  fort  dé- 
sagréable, mais  qui  part  auss'tot  pour  la  remplir. 

Ce  De  sool-là,  pour  ainsi  dire,  que  les  préli- 
minaires de  faction  ; c’est  ici  qu’elle  commence 
. à s’engager  et  que  l’on  a besoin,  pour  feoteudre 
dans  l Arioste , de  se  rappeler  ce  qn'oo  en  a vu 
dans  le  Bojardo.  Cette  terrible  Bradamaote,  -qui 
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traite  si  rudement  le«  chevaliers  les  plus  braves  , 

est  cependant  occupée  •l’un  soin  plus  analogue  à 
son  sexe  et  à soit  âge  Kilo  vj  cherchant  sou  cher 
Roger,  quJ-lîe  aime*  tendrement  et  qui-  l'aime  <la 
même,  quoiqu’ils  ne  se  soient  vus  et  parlé  qu'une 
fois,  le  jour  où  ilsTureut  séparés  par  une  troupe 
do  S irraaîns , et  où  elle  se  laissa  emporter  à la 
poursuite  de  celui  q\ii  l’avait  blessée  (i).  A quel- 
que distance  du  lieu.où  elle  avait  renversé  Sicri- 
pant,  elle’  trouve'  Pinahel , de  relie  perfide  race 
de  Mayence,  ennemiè  le  telle  de  Clair. nont  et  de 
Montauban.'Il  la  trompe,  l’égare  d ns  les  moo- 
tagnes  et  la  précipite  dans  une  caverne  , où  il 
croit  qu’elle  trouvera  la  mort  (a)  Elle  y trouve 
au  contraire  le  tombeau  prophétique  de  Merlin, 
et  la  bonne  magicienne  Mélisse,  à qui  sa  venue 
était  annoncée,  et  qni  après  lui  avoir  prédit  et 
avoir  fait  passer  sous  ses  yeux  tous  les  héros  fu- 
turs de  la  maison  d’Este  , qui  doivent  naître  de 
son  union  avec  Roger,  lui  enseigne  ce  quelle  doit 
faire  pour  le  retrouver  et  pour  le  tirer  «lu  château 
magique  où  le  vieil  Allant , cet  ancien  guide  de  sa 
jeunesse,  le  tient  de  nouveau  renfermé  (S). 

En  passant  de  l’imagination  du  Bojardo  dans 
celle  ‘le  l’Arioste,  Allant  s’est  enrichi  d’un  bip- 
pogryphe  , espèce  de  ciursier  ailé  , sur  lequel  il 
s’élève  daus  les  airs  , et  d’un  bouclier  enchanté 
qni  jette  un  tel  éHat  lorsqu’il  le  découvre,  que  les 


}i)  Orlando  innam.,  1. 111,  c.  V ; ci-dessus,  p.  3o6- 
a)  Orlando  fur.,  c.  II,  »t.  76  et  pénult. 

(3)  c.  in.  . 
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yeux  sont  éblouis;  on  tombe  privé  de  sentiment , 
presque  sans  vje;  le  magicien  saisit  alors  celui  - 
qui  l’a  osé  combattre  .et  l’emporte  dans  son  châ- 
teau. Il  n’existe  qu'un  seul  moyen  de  vaincre  cet 
enchantement,  c’est  de  porter  à son  doigt  l’an» 
ceau  qui  avait  appartenu  à la  belle  Angélique.  Or, 
dans  ce  moment-là  meme,  le  petit  roi  Brunei,  qui 
lui  avait  dérobé  cet  anneau  (i),  marchait  vers  le* 
château  d’Atlant  pour  eu  retirer  Roger  et  la  lu 
vrerau  rî>i  Agr.incfimt  sou  général.  Mélisse  en  ins* 
truit  Bra damante  et  lui  conseille  de  tuer  Brunei, 
de  s’emparer  de  l’anneau,  et  de  faire  pour  son 
compte  ce»  que  ce  fourbe  voulait  faire  pour  celui 
d’Agr.imant. 

Brada  mante,  après  avoir  quitté  Mélisse,  trouve 
eu  effet  le  petit  roi  de  Tingitaue,  mais  elle  ré- 
pugne à. tuer  un  homme  vil,  faible  et  sans  dé* 
fense;  elle  l’attache  au  pied  d’un  arbre,  lui  preod 
1 anneau  d’Angélique , et  maiobe  vers  le  château 
d’ Allant  (2).  Arrivée  là,  elle  suit  de  poiut  en  point 
les  leçons  de  Mélisse  , rompt  l'enchantement,  dé* 
livre  Roger  et  avec' lui  Gradasse,  Sacripant  et 
quelques  autres  guerriers  qui  y étaient  taussi  re- 
tenus.  L'enchantement  détruit.  Allant  et  sou  châ- 
teau disparaissent,  mais  l’hippogryphe  reste;  Ro- 
ger a l’imprudencè  de  le  monter;  l’hippogryphe 
prend  aussitôt  «on  vol  et  l’emporte  à travers  les 
• ?irs  (;>)  L’Arioste  usant  du  privilège,  ou  suivant 


(1)  Orlando  innam.,  I.  II,  c.  V:  ci-dessas,  p.  >99. 
(a)  Orlando  fur.,  c.  IV,  st.  «4- 
(3)  st.  46.  • 


Digitized  bÿ  Goosfe 


TUT.  Il,  CI1P.  Tl».  ÏW 

«ne  des  lois  du  romaa  épique,  à laissé-  Renaud 
embarqué  pour  l’Angleterre  et  assailli  d’une  tem- 
pête; il  laisse  ici  R iger  au  haut  des  airs  emporté 
par  Haippogryphe,  pour  raconter  les  aveulurct 
de  Reaau  l en  Ecosse  oh  la  tempête  l’a  jeté  , oa 
plutôt  t'aventure  intéressante  de  la  belle  Gcnèvre, 
que  Renaud  venge  d’une  calomnie  et  sauve  de  la 
mort  (i ).  Le  poète  revient  ensuite  à Roger,  le 
retrouve  eu  l’air  sur  son  bippogryphe , le  ramène 
enfin  vers  la  terre , et  le  conduit  dans  l’île  en - 
chantée  d’Aloine  (2). 

Cette  fi  ’tion  est  liée  à celle  de  l’île  de  Falerine 
et  de  Morgane  dans  YOrlando  innnmonüo  (3). 

La  fée  Alcine  est  s«eur  de  la  méchante  fée  .Mor-  . 
gaue  et  ne  vaut  pas  miens  qu’elle.  Elle  retient 
pour  sou  plaisir  dans  les  délices  et  dans  la  mol- 
lesse les  ohevaliers  qui  tombent  entre  ses  mains. 
Elle  s’en  dégoûte  bientôt , et  pour  qu’ils  u aillent 
pas  lui  faire  une  mauvaise  réputation  par  le' 
monde , elle  les  change  , selon  son  caprice , en 
arbres,  en  fontaines,  en  animaux  on  en  rochers. 
Le  v\eil  Allant,  à qui  Roger  avait  échappé,  a ima-  . 
giné  ce  nouveau  moyeu  de  l’écarter  des  dangers 
de  la  guerre.  Il  a eu  l’art  de  le  faire  arriver  dans 
cette  île,  et  celai  de  fixer  l'inconstante  Alciue. 
Elle  lui  restera  fidèle,  et  sent  que  désormais  elle 
ne  peut  plua  changer.  Mais  ce  plan  ne  s’arrange 
point  avec  ceux  de  la  bonne  Mélisse,  qni  ne  perd 

(1)  C.  IV,  st.  Sx,  jusqu’à  la  fin,  tout  le  chant  V, 
et  les  Seize  premières  stances  du  chaut  VL 

(s)  C.  VI,  st.  19. 

(3)  Voyez  ci-dessus,  p.  394  et  ajS. 
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pas  un  instant  de  vue  Roger  et  Bradamante.  Elle 
instruit  la  fille  d’Aymon  du  piège  où  est  tombé 
son  amanrt,  et  promet  de  l'en  retirer.  Elle  ne' de- 
mande pour  cela  que  l’anneau  d'Angélique,  que 
Bradamaute  avait  gardé.  Avec  ce  talisman  infail- 
lible,  déguisée  sous  la  forme  du  vieil  Allant,  elle 
va  chercher  Roger  dans  son.  île,  le  fait  rougir 
de  l’etat  où  elle  le  trouve,  et, pour  dissiper  les  , 
fausses  apparences  qqi  l’ont  séduit , elle  lui  inet 
an  doigt  l’anneau  magique.  Roger  revoit  Alcine; 
il  la  revoit  telle  qu’elle  est,  c’est-à-dire  qu’au  lieu 
d’une  jentae  reine,  belle  et  channaule,  il  recon- 
naît qu'il  n’a  eu  affaire  qu’à  une  vieille  fée  , 

# chauve,  édentée  et  ridée.  Il  la  fuit  avec  hor- 
reur (i). 

L’Arioste  revient  alors  sur  ses  pas  jnsqu’à 
l’endroit  où  il  a laissé  Angélique  seule  dans  nu 
bois  avec  un  vieil  ermite  , qui  a sur  elle  des  des- 
seins peu  conformes  à son  état  et  à son  âge.  Elle 
est  exposée  avec  lui  à une  aventure  qni  n’est  ni 
la  pins  agréable,  ni  la  plus  décente  du  poème  (2); 
surprise  ensuite  au  bord  de  la  mer  par  des  cor'* 
saires  et  emmenée  dans  l’ile  d’Ebude , près  de 
l’Irlande,  pour  éire  dévorée  par  un  monstre  ma- 
rin (3).  Lè  roi  de  cette  île  avait  enconru  la  co- 
lère de  Protée.  Pour  l’apaiser,  il  fallait  exposer 
tons  les  jours  au  pied  d’un  rocher  une  jeune  fille, 
que  le  mou6tre -venait  dévorer.  Angélique  j est 

(1)  Le  reste  du  chant  VI,  le  chant  Vil  tout  entier, 
et  les  vingt-une  premières  stances  du  chant  Y 111.  * 

(a)  C.  VIII,  st.  3o,  48  etAo. 

(3)  St.  5i. 
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conduite  et  «Uacbée.  Elle  n'attend  plus  que  la 
mort.  Là,  le  poète  l’abau  lonoe,  pour  parler  enfin 
de  Roland  (l).  qui  n’a  point  encore  figuré  dans 
l’action  du  poème.  ’ 

Il  annonce  dès  le  début  le  caractère  passionné 
qu’il  a voulu  donner  à ce  béros  Ce  n’est  plus  le 
Roland  de.  la  chronique'  de'Turpin  et  des  pre- 
mier* poèmes  romanesques:  c’est  celui  qne  le 
Bojardo  a mis  à sa  plane.  C'est  un  amant  plus 
encore  qu’uu  chevalier,  qui  sacrifie  à son  amour 
la  sûreté  de  son  empereur  , le  salut  même  de  sa 
patrie , en  un  mot , si  préoccupé  de  sa  passten 
qu’oo  ne  sera  pas  surpris  de  voir  cette  forte  préoc- 
cupation devenir  une  véritable  folie. 

Paris  est  assiégé  et  rédoit  à de  telles  extrémités, 
qu’une  pluie  miraculeuse  a pu  seule  éteindre 
l’inoendie  que  l’ennemi  y avait  allumé.  R ilaud 
pen  laut  la  nuit  est  livré  aux  agitations  et  à l’in- 
somnie. Ce  u’est  point  du  siège,  ni  de  l’iaceudie, 
qu’il  s’occupe;  o’est  .d’\ngéli.jue.  Il  ue  peut  di- 
gérer l’alfront  que  lui  a fait  Charlemagne  eu  lui 
otant  des  mains  celle  qu’il  avait  conduite  en  Pranoe 
à travers  tant  de  dangers.  Elle  s’est  éùbippée;  à 
quoi  sa  beauté, sa  jeunesse  ne  l’exposent-eiles  pas? 
C’en  est  fait,  il  veut  la  suivre.  Il  ira  pour  la  trou- 
ver jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Il  se  lève* 
prend  des  armes  rouvertes  d’un- vêtement  noir, 
et  quitte , pour  u’élre  pas  connu  , ses  enseignes 
ordinaires  , où  l’on  voyait  ce  cartel , emblème  de 
l’babit  de  deux  couleurs  dont  il  avait  été  vêtu 


1»; 


(I)  St.  fttf. 
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dans  sou  enfance  (»)•  Il  part  seul,  sans  prendre 
congé,  sans  dire  adieu.;  il  traverse  le  camp  enne- 
mi, et  va  cherchant  dans  toutes  les  provinces  de 
France,  la  belle  reine  du  Catay.  Pendant  tout 
l’hiver  et  une  partie  du  printems,  il  continue  cette 
recherche.  Enfin,  il  apprend  en  'Normandie  l’hor- 
rible us<»ge  de  1 île"  dEbude.  Une  idée  confuse 
que  son  Angélique  peut  y être  exposée  à une  mort 
affreuse,  leffétermine  à aller  combattre  le  monstre 
et  délivrer  ce  peuple  malheureux. Il  monte  snrnne 
barque,  côtoie  qnelqne  tems  la  Bretagne  et  veut 
c'mgler  vers  l’île  d'Ebude.  Une  tempête  le  jette  en 
Zélande,  où  il  est  arrêté  par  l’aventure  épisodique 
du  barbare  Cimosqne,  de  Birène  et  de  la  belle  et 
tendre  Olimpie  (<2). 

Cependant  Roger  avait  vaincu  tous  les  obsta- 
cles qu'Alcine  avait  voulu  mettre  à sa  fuite:  ferme 
dans  son  dessein,  il  était  parvenu  dans  l’antre 
partie  de  l’île,  où  étaient  les  états  de  la  fée  Logis- 
tille  i sœur  d'Alcine  et  de  Morgane , mais  aussi 
bienfaisaute  et  aussi  sage  qu’elles  étaieuMnéchan- 
tes,  folles  et  perfides  (3).  C est  l’emblème  allégo- 
rique de  la  Raison  et  de  la  Vertu,  coaune  les  deux 
autres  le  sont  des  Passions  vicieuses  et  insensées. 
Roger , instruit  par  les  leçons  de  Logistiile , re- 
monte sur  l’hippogrypbe  qn’il  a appris  d’elle  à 
gouverner  , eoinfne  on  conduit  sur  terre  nn  cour- 
sier docile;  U portait  suspendu  à l’arçon  le  bou- 
■ ■ . ■ 1 

(1)  St  90.  Voyez  ci-dessus,  p.  iüo. 

(a)  C.  IX. 

(3)C.  X.  ‘ .eu  .12  ’ 
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clier  magiqne  <1  Allant  , et  à non  doigt  l’aoncan 
snobante  qnc  lui  avait  envoyé  Bradamante.  Il  s’é- 
1ère  dans  les  airs  et  dirige  sou  vol  vers  I?  France. 
Kn  passant  snr  l'ile  d’Kbude  , il  aperçoit  Angé- 
Jiq  ne  attachée  nne  snr  le  rocher,  et  déjà  le  mons- 
tre marin  qui  s’avance  pour  dévorer  sa  proie  (1). 
Après  lui  avoir  porté  des  eonps  que  la  dureté  des 
écailles  du  monstre  rend  inutiles,  il  se  rappelle 
son  bouclier  et  sor.  anneau.  Le  bourbeé,  qui  éblouit 
et  endort  tous  ceux  qui  le  regardent,  suffira  pour 
vaincre  le  monstre;  mais  de  peur  qu’Augélique 
n’éproovc  le  même  éblouissement,  ilalescend  d’a- 
bord auprès  d’elle  et  lui  passe  au  doigt  l'anneau 
qui  rompt  tous  les  enebantemens  A l’aspect  du 
bouclier,  le  monstre  s'assoupit  ; Roger,  sans  perdre 
de  tems  à le  tper,  délie  Angélique,  et  la  fait 
monter  derrière  lui  sur  l’hippogryphe,  qui  s’élève 
de  nouveau  dans  les  sirs.  Ou  se  rappelle  dans  quel 
état  est  Angélique.  La  beauté  de  toute  sa  per- 
sonne et  la  jeunesse  de  son  libérateur  ont  leur 
effet  ordinaire  II  se  détourne  cent  fois  vers  elle; 
les  caresses  qu’il  se  permet  uc  font  qu’irriter  ses 
désirs.  11  change  son  plan  de  voyage,  cberobe  des 
yeux  le  premier  rivage  où  il  voie  des  bois  et  des 
paysages  agréables,  et  s abat  sur  les  cotes  ne  lire» 
tagne,  dans  uu  eudroit  délicieux.  Sou  premier 
soiu,  dès  qu’ils  sont  tous  deux  à terre,  est  de  se 
debarrasser  de  ses  arums.  Angélique  voit  sou  des- 
sein , mais  que  faire?  heureusement,  en  baissant 
les  yeux,  elle  aperçoit  à son  doigt  l’anneau  que 


(1)  (St.  91. 
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Roger  y avait.  mis  (i)  Elle  !e -reconnaît;  c’était  le 
sien;  c’était  cet  anneau  précieux  que  Brunei  lui 
avait  dérobé  ja  iis  et  qui  lui  était  rendu  par  ce 
cercle  éionuaat  d’aventures.  La  vertu  de  cet  an* 
neau  ne  se  bornait  pas  à détruire  les  enchante* 
mens;  il  en  pro  luisait  un  lui -meme:  eu  le 
mettant  dans  sa  bouche  on'  devenait  invisible. 
Angélique  le  met  sur-le-champ  dans  la  sienne,  et 
au  inoment  on  Roger  se  croit  près  de  tout  obtenir, 
il  ne  touche  et  ne  voit  plus  rien  . Pour  comble  le 
malheur,  l’hippogryphe  qu’il  avait  attaché  à un 
arbre  , rompt  sa  bri  le  , s'envole  et  disparaît^  Le 
pauvre  Roger  tout  honteux  reprend  ses  armes,  et 
•'enfonce  tristement  dan»  la  foret  (i). 

Pendant  ce  tems-là,  Roland  avait  terminé  son 
expédition  de  Zélande,  tué  le  cruel  Gimosque,  et 
réuni .Birène à l’amourense  Olimpie  (>). Il  se  rem- 
barque podr  l’île  d’Ebude  ; les  vents  tantôt  trop 
lents  et  tantôt  contraires  l’en  écartent  long-tems. 
Il  arrive  enfin  dans  le  moment  où  le  monstre  des 
mers  allait  s’élancer  sur  nne  nouvelle  victime.  Ro- 
land se  sert  pour  le  vaincre  d’nu  moyen  très-ex- 
traordinaire ({).  IJ-  le  tue  enfin  et  s'empresse  de 


(i)  C.  XI,  st.  3. 

(a)  St.  i5 

(3)  St  ai. 

(4)  Il  passe  du  vaisseau  où  il  était  sur  une  petite 
barque  avec  une  ancre  alUchee  par  uu  ^ros  câble; 
«e  fait  avaler  par  le  monstre,  avec  son  ancre,  et  même,, 
si  le  poète  ne  se  trompe,  avec  son  bateau: 

. E te  l uH/nerse 

Con  nu»lh  ancora  iugola , e s'il»  non  folio 
Col  balallo  ancor.  (C. Xi,  st.  37.) 
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délivrer  U jeune  Beauté  qui  était  attachée  aue 
aur  le  rocher,  comme  l’avait  été  Angélique  II  ae 

trouve  que  o’est  cette  même  Olimpie  qu’il  avait 
réunie  ï Birèoc  , que  ce  perfide  avait  enlevée, 
puis  abandonnée  aur  le  rivage  ; que  les  corsaires 
d’Ebude  y avaient  priée,  et  qui,  pour  récompense 
de  l'amour  le  plua  généreux  et  le  plus  tendre, 
était  exposée  à ce  sort  alfreux(i).  Dans  cette  imi- 
tation justement  célèbre  de  l’Ariane  abandonnée 
de  Catulle,  ou  plutôt  de  celle  d'Ovide,  le  roi  d’Ir- 
lande joue  le  meme  rôle  que  Bacchua.  Il  faisait  k 
l’instant  même  une  descente  dans  cette  île.  Il  ne 
peut  voir  Olimpie  sans  l’aimer,  et  Rolaud  ue  part 
d’Ebude  qu'après  avoir  vu  celle  qu’il  a sauvée 
deux  fois,  devenue  reine  d’Irlande  et  vengée  de  son 
infidèle  par  l’amour  et  par  l’hymen  d’un  roi  (2). 

'Il  revient  sur  le  continent,  oh  il  va  toujours 
cherchant  sa  chère  Angélique,  et  courant  des 
aventures  qui  amusent  le  lecteur  et  l’intéressent 
même  quelquefois,  comme  celle  de  la  tendre  Isa- 
belle  , que  Roland  trouve  dans  une  caverne,  et 
qu’il  délivre  d’une  troupe  de  brigands  pour  la 
ren  Ire  à son  cher  Zorbiu  (3);  mais  ces  avcnturi  s 
avancent  peu  l’action  du  poème.  Elle  pren  I enfin 


11  enfonce  les  deux  pointes  de  l’ancre  dans  le  palais 
et  dans  la  langue  du  monstre,  et  lui  tient  ainsi  de 
force  la  eueule  ouverte  : il  en  sort  a la  naçe.  tenant 
toujours  le  câble  de  l’ancre,  et  lire  facilement  l'énorme 
animal  sur  le  sable,  où  il  expire. 

(1)  St.  5*>. 

(ai  St.  do. 

(3,  C.  XII  et  XUl.  v»  . , 

4*  24 
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une  marche  plus  rapide  et  un  plus  grand  carac- 
tère, quand  le  poêle  nous  ramène  à la  guerre  des 
Sarrasins  contre  Charlemague  et  au  siège  de  Pa- 
ris (j).  Marsilc  est  à la  tète  d'une  forte  armée  de 
Sarrasins  d'Espagne;  le  jeune  et  présomptueux 
Agramant  , chef  général  de  l’entreprise  , en  com- 
mande une  innombrable  d’Africains.  Les  deux  rois 
passent  en  revue  les  deux  armées:  elles  s’appro- 
chent de  Paris  et  le  cernent  de  toutes  parts. 

Pour  la  première  fois,  depuis  que  Charlemagne 
est  le  sujet  des  romans  épiques  , il  paraît  ici  tel 
que  l’épopée  héroïque  l’aurait  peint  d’après  l’his- 
toire. Les  vœux  et  les  cérémonies  de  la  religion 
l’occupent  d’abord  (2).  Tout  Paris  est  en  prières. 
Celle  de  l’empereur  est  noble  et  fervente.  Elle 
est  portée,  par  l’Ange  qui  veille  sur  ses  destinées, 
au  pied  du  troue  de  l 'Eternel.  Le  chœur  entier 
des  anges  et  des  saints  intercède  pour  lui.  Dieu 
charge  l’archange  Michel  d’aller  chercher  le  Si- 
lence et  la  Discorde:  il  veut  quê  l’uu  conduise 
pendant  la  nuit  les  troupes  qui  viennent  d'An- 
gleterre , sous  la  conduite  de  Renaud  , et  que 
l’autre  mette  le  trouble  et  la  coufusion  dans  le 
camp  des  Sarrasins.  Ici,  comme  on  voit,  l’Arioste 
lait  succéder  au  merveilleux  de  la  féerie  celui  de 
la  religion,  mêlé  avec  le  merveilleux  allégorique. 
Son  génie  embrasse,  et  tout  ce  qui  est  dans  la  na- 
ture des  choses,  et  tout  ce  que  notre  faible  na- 
ture a imaginé  dans  tous  les  tems  d êtres  supé- 


(1)  C.X1V. 

(a;  St.  08  etsuiv. 
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Heure  a elle,  quelle  craint  ou  qu’elle  implore, 

et  dont  elle  attend  ses  bien*  ou  se»  maux. 

La  manière  «tpnt  l'archange  remplit  sa  mis- 
sion ne  conviendrait  pas  de  meme  au  poème  hé- 
roïque; elle  ne  pouvait  figurer  que  dans  l’épo- 
pée romanesque,  qui  admet  le  genre  satirique 
comme  tous  le*  autres.  Michel  ne  croit  pouvoir 
rien  faire  de  mieux  pour  trouver  le  Silence  que 
. de  ràttftrçlmci-her  daos  un  couvent  de  moines  f 
il  espèr*  £ trouver  aussi  la  Paix  , la  Charité, 
J Humilité,  feoint  du  tout;  elles  en  avaient  été 
chassées  par  la  Gourmandise  , l’Avarice  , la  Co- 
lère , 1 Orgueil,  I Envie  , la  Paresse  et  la  Cruau- 
té (i).  A la  place  de  ce  septième  péché,  on  en  at- 
tendait peut-etre  nn  autre.  I/Arioste  n’en  parle 
pa».  Il  est  vrai  qu’il  ne  dit  pas  non  plus  que  l’ar- 
' change  s’attendît  - à trouver  »da*w  «c-couvent  la 
▼ertu  contraire.  Qa’y  trouve-t-il  encore?  Ce  qu’il 
croyait  devoir  aller  bercher  jusqu’aux  enfers,  la 
Discorde.  C’est  dans  ce  nouvel  enfer  qu’elle  ha- 
bite,  parmi  les  saints  offices  et  les  messes  (2). 

Michel  ordonne  à la  Discorde  d’aller  porter  ses 
fureurs  et  tous  les  désordres  qu’elle  entraîne  dans 
le  camp  des  Sarrasins.  Il  appreud  ensuite  de  la 
b rati de,  qui  se  trouve  aussi  dans  cette  maison,  en 
quel  endroit  il  doit  aller  chercher  le  Silence.  C’est 
dans  le  palais  du  Sommeil,  situé  en  Arabie,  dans 


(i)St.  81.  . 

(%)  é.  ritrovoüa  in  quetto  nuovo  in  fer  no 

( Chi’L  crederia ?)  tra  santi  ujfiziie  mette . 

{St.  8a.) 


5^2 


arsTOiR*  littéraiR*  d’itali». 


un  vallon  paisible,  loin  île  tonte  habitation  hu- 
maine?!). L’archange  prend  son  vol  vers  ce  pa- 
lais , y trouve  en  effet  le  Silence  , lai  donne  se» 
ordres,  et  le  conduit  en  Picardie,  où  Renaud 
était  débarqué  avec  les  troupes  que  les  rois  d’An- 
gleterre et  d’Ecosse  envoyaient  au  secours  de 
Charlemagne.  Le  Silence  leur  est  donné  pour  es- 
corte. Elles  arrivent  sans  être  aperçues,  a 1 instant 
où  commençait  l’assaut  général  de  Paris.^ 

La  poésie  moderne , ni  peut-etre  meme  1 an- 
cienne , n’ont  rien  à mettre  au-dessus  de  la  des- 
cription de  cet  assaut.  Charlemague  y remplit 
tous  les  devoirs  d’un  grand  capitaine  et  d’un  roi. 
Ce  qui  lui  reste  de  ses  paladius  le  seconde  avec 
une  intrépidité  qu’aucun  danger  n’étonne.  Mais 
ils  sont  attaqués  par  des  forces  supérieures  et 
par  des  ennemis  furieux.  Le  plus  terrible  des 
rois  africains,  Rodoraont,  porte  de  tous  cotés 
l’inoendie  et  le  carnage;  et  tandis  que  ses  pro- 
pres soldats  sont  consumés  dans  les  fosses  de  ja 
ville  par  les  fascines  embrasées  que  les  assiégé» 
y jettent,  il  s’élance  sur  le  roor,.  le  franchit  ; et 
'renfermé  seul  dans  Paris,  il  y répand  la  mort  et 
l’effroi , comme  s’il  était  suivi  de  son  armée  (a>. 
A» ramant  attaque  en  meme  tems  one  des  portes 
aveo  l’élite  de  ses  troupes  (5).  Charlemagne  en 

(i)  St.  9»-  ' 

(a)  Le  reste  du  chant  XIV. 

(3  Ç.  XV,  st.  6.  Mais  le  poète  s interrompt  trois 

Stances  après,  pour  retourner,  non  a Re““^  TM 
à Adolphe , qu’il  a laisse  en  Angleterre.  Il  repreod 

l’uàaut  Us  Paris,  c.  XVI,  st,  i«. 
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personne  la  défend  avec  ses  plus  braves  cheva- 
liers C’est  alors  que  Rouaud  arrive  avec  ses  An- 
glais(i  ):  il  tombe  à f improviste  sur  les  Sjrrasins, 
et  les  oblige  à tourner  contre  lui  tous  leurs  ef- 
forts, tandis  qu’une  partie  du  secours  qu’il  amène 
pénètre  d’un  autre  côté  dans  la  ville  assiégée. 

Cependant  Rodoinont  y continue  ses  ravagea. 
Il  ose  attaquer  le  palais  meme  de  l’empereur  ( j). 
Charlemagne  et  ses  paladins  accourent  pour  le 
défendre.  Une  foule  de  guerriers  suit  leurs  pas. 
Ils  entourent  l'indomptable  Africain,  et  l'attaquent 
tous  à la  fois  (3)  Après  avoir  fait  un  grand  car- 
nage des  chevaliers  et  des  soldats,  il  est  contraint 
de  céder  et  de  se  retirer  vers  les  remparts.  Trois 
fois  il  se  retôurne  contre  la  foule  qui  le  suit,  et 
trois  fois  sa  redoutable  épée  se  baigne  dans  le  sang 
français.  Eufin  parvenu  au  pied  des  murs  , il  y 
monte,  se  précipite  tout  armé  dans  le  fleuve,  le 
passe  à la  nage,  et  rendu  sur  l’autre  bord,  il  gémit 
profondément,  et  ne  quitte  qu’à  regret  sa  proie  (4). 
Toute  cette  scène  héroïque,  animée  de  l'espiit  des 


(t)  St.  aq. 

(a)  C.  XVII,  st.  6. 

(3)  St  1 6.  Ici  est  encore  une  nouvelle  interruption, 

et  il  faut  que  le  lecteur  s’occupe,  pendant  tout  le  reste 
de  ce  chant,  de  Griffon  et  d’Origille,  dout  il  ne  se 
soucie  sucre,  et  qui  ue  sont  pas  la  plus  heureuse  dea 
fables  du  Rojarao  que  l’Arioste  emprunta  de  lui. 
( O lando  innam. % f.  I,  c.  XX VIII  et  XXIX,  etc.) 
L’attaque  livrée  à Rodomont  par  Charlemagne  et  par 
ses  chevaliers  n’est  reprise  qu’au  chant  suivante.  XVIII, 
ft>  8 

(4)  St.  »4. 
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anciens , est  remplie  de  lears  imitations  les  plus 
heureuses.  C’est  Pyrrhus  au  palais  de  Priam,  c’est 
Turnus  au  camp  retranché  des  Troyens,  c’est,  si 
l’on  ose  le  dire-,  le  génie  meme  et  le  style  admi- 
rable de  Virgile  Le  genre  seul  du  poème,  et  non 
le  talent  du  poète,  peut  nuire  à l’effet  de  ce  ta* 
bleau,  et  en  refroidir  la  chaleur.  Le  roman  épique 
permet , ou  plutôt  commande  des  suspensions  et 
des  interruptions  qui  amènent  plus  d’une  fois  au 
milieu  du  siège  de  Paris  des  aventures,  non  seu- 
lement étrangère?,  mais  lointaines.  Elles  trans- 
portent le  lecteur  tantôt  en  Egypte  et  tantôt  à 
Damas  , et  l’occupent  d’Astolphe  et  de  Marfise  , 
de  Griffon,  d’Aquilant  et  d’Origille,  quand  sou 
attention  était  fixée  sur  Paris,  Rodouiont  et  Char- 
lemagne. J'écarte  à dessein  toutes  ces  actions  in- 
cidentes, et  je  tache  de  suivre  entre  les  mains  de 
l'Arioste  celle  des  trois  actions  principales  oà  il 
ressemble  le  plus  aux  épiques  anciens;  elle  va  le 
conduire  par  un  fil  presque  imperceptible  à une 
antre  de  ces  actions,  celle  qne  son  titre  annonce, 
et  pour  laquelle  il  n’a  point  eu  de  modèle. 

Délivré  de  Rodomont,  Charlemagne  fait  sortir 
ses  troupes  par  trois  portes  en  meme  teins , les 
réunit,  marche  à leur  tête,  et  attaque  avec  vigueur 
l’arrière -garde  des  ennemis,  qui  sont  aux  mains 
avec  l’année  de  Renaud.  Le  combat  devient  alors 
une  horrible  mêlée.  Le  poète  ep  écarte  la  confu- 
sion par  le  même  artifice  qu’Homère;  dans  cette 
masse  générale , il  dessine  des  groupes  particu- 
liers, et  distingue  par  des  exploits  extraordinaires 
les  principaux  chefs  des  deux  armées.  Dardiael, 
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fils  d'Almont,  jeune  roi  sarrasin,  montre  snr-tout 
la  râleur  la  pins  brillante  , balance  long-teras  la 
victoire,  tue  un  grand  nombre  de  chrétiens,  et 
tombe  enfin  lui-méme  sons  les  coups  de  Renaud. 

Rien  ne  peut  plus  retarder  la 'défaite  des  Afri- 
cains. Agramaut  fait  rentrer  dans  son  camp  on 
tiers  au  plus  de  son  armée.  Charlemagne  suit  ses 
avantages,  et  l’y  tient  assiégé  pendant  la  nuit. 

Ici  se  troure  encore  une  belle  imitation  de 
Virgile  , si  belle  que  je  ne  crains  pas  de  pronon- 
cer un  blasphème  littéraire,  en  mettant,  à cer- 
tains égards , la  copie  au  - dessus  de  l’original. 
L épisode  dirin  de  Nisus  et  d'Euryale  au  neu- 
vième livre  de  YEnéiJe  est  transporté  presque 
tout  entier  dans  le  dix -huitième  chant  «le  l’Or- 
lando  furioso.  Cloridan  et  le  beau  Médor  veillent 
sur  les  remparts  du  camp  dAgramant,  comme 
les  deux  célèbres  amis  à la  porte  du  camp  des 
Troyens.  Ils  couçoivent  et  exécutent  également 
le  dessein  d'une  expédition  hasardeuse.  Mais  Ni* 
sus  et  Euryale  ont  pour  objet  de  traverser  le 
camp  des  Rutules  pour  aller  avertir  Enée  du  dan* 
ger  que  courent  ses  compagnons  et  sou  fils;  Clo- 
, ridan  et  Médor,  attachés  au  jeune  et  brave  Dar- 
dinel , qui  a été. tué  dans  le  combat , ne  peuvent 
supporter  l’idée  de  le  laisser  sans  sépulture  (i); 
. c’est  pour  remplir  ce  devoir  pieux  qu’ils  se  dé- 
vouent ; c’est  pour  aller  chercher  sur  le  champ 
de  bataille,  au  milieu  des  morts,  le  corps  de  leur 
malheureux  roi, qu'ils  traversent  le  camp  de»  chré- 

(*)c.xviu,»t.iw. 
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tiens.  Ils  périssent  aussi  tous  deux;  mais  quelle 
différence  eDtre  Euryale,  qui  n’est  retardé  clans 
sa  fuite  que  par  ie  butin  qu’il  a fait  et  qu’il  ne 
veut  pas  perdre,  et  le  sensible  Médor,  resté  seul 
chargé  du  corps  inanimé  de  son  maître  après  la 
fuite  de  Cloridan,  succombant  sous  ce  fardeau 
sacré,  le  déposant  enfin  sur  la  terre,  mats  ne  pou- 
vant se  résoudre  à l’abandonner,  et  tombant  percé 
de  coups  auprès  de  lui  (i)! 

Un  autre  avautage  de  cet  épisode,  c’est  qu’il 
est  intimement  lié  à la  marche  générale  du  poème 
et  qu’il  devieot  meme  le  moyeu  particulier  dont 
l’Arioste  se  sert  pour  conduire  l’une  de  6es  troia 
principales  actions;  tandis  qne  l’épisode  de  Vir- 
gile , une  fois  terminé,  n’a  plus  aucune  influence 
sur  l’action  de  I Enéide.  Nous  avons  vu  comment 
Angélique  s’était  échappée  des  bras  du  jeune  Ro- 
ger. Elle  était  nue,  mais  son  annean,  qni  la  ren- 
dait invisible,  mettait  sa  pndeur  à l’abri.  Elle 
avait  cependant  trouvé  dans  l’asyle  d’un  pauvre 
villageois  des  habits  grossiers  dont  elle  s’était  vê- 
tue, une  jument  quelle  avait  montée.  Elle  par- 
courait ainsi  .la  France,  tantôt  cachée  et  tantôt 
visible,  plus  fière  et  plus  insensible  que  jamais, 
et  ne  cherchant  qn’une  bonne  occasion  pour  re- 
tourner dans  son  empire. 

Elle  arrive  auprès  de  Paris;  le  hasard  la  con- 
duit dans  ce  lieu  même,  où  le  jeune  Médor  gissait 
étendu  sur  la  terre  et  baigné  daus  son  sang  (a). 


(i)  c.  xix,  st. 
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Elle  croit  apercevoir  qu'il  reapire  encore.  Tou- 
chée de  «a  jeunesse  , elle  descend  auprès  de  lui , 

met  en  usage  la  science  des  simples  que  les  Tilles 
«le  rois  possèdent  dans  I Orient , étanche  d'abord 
le  sang  qui  coulait  «le  sa  large  blessure  { le  fait 
transporter  , pour  le  guérir  , dans  la  cabane  d’un 
berger  qui  vient  à passer  en  ret  endroit , y reste 
pour  achever  sa  cure  ; mais  bientôt  se  sent  elle- 
même  atteinte  d'un  mal  plus  doux  et  plus  difficile 
à guérir.  Enfin,  cette  reine  superbe  «|ui  avait  dé- 
daigné  les  plus  grands  rois  et  les  plus  illustres 
chevaliers,  devient  la  conquête  d un  jeune  page, 
qui  n'a  pour  lui  que  sa  beauté;  mais  chea  lui  la 
beauté  est  accompagnée  d’un  grand  courage  et 
de  sentimeus  généreux  dont  il  vient  de  donner 
des  preuves.  Il  semble  que  le  sort  devait  une  ré- 
compense an  dévouement  qu’il  a fait  de  sa  vie  , 
et  que  c’est  la  belle  Angéliqne  qui  vient  lui  en 
apporter  le  prix.  Elle  n’en  fait  pas  seulement  son 
amant,  mais  son  époux.  Enchantés  l'un  «le  l’autre, 
ils  séjournent  plus  d’un  mois  «Uns  cette  humble 
chaumière.  Les  rochers  , les  grottes,  les  arbres 
d alentour  sont  chargés  de  Ieur6  cbifFres,  de  leurs 
devises,  de  leurs  noms  entrelacés.  Ils  y gravent 
de  tendres  sermens,  et  l’bist«>ire  naïve  de  leurs 
amours.  Mais  bientôt  lasse  de  ceboobeur  obscur, 
pour  lequel  on  «lit  qu’en  général. les  reines  ont 
peu  de  goût,  Angélique  veut  enfin  retourner  dans 
se«  états,  et  placer  la  couronne  du  Catay  sur  la 
tête  de  Rlédor. 

Us  quittent  ensemble  la  France,  passent  les 
Pyrénées  et  preuneut  la  route  de  fiarceloaoe.. 
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Tout  à coup,  ils  sont  arretés  par  l'effrayante  et  hi- 
deuse rencontre  d’un  insensé,  nu  et  tout  couvert 
de  fange,  qui  s’élance  vers  eux  avec  fureur.  Que 
veut  dire  cette  apparition  terrible  ? Quelle  est 
celte  espèce  de  monstre  humain?  L’Arioste  se 
garde  bien  de  le  dire,  de  le  laisser  meme  entre- 
voir. Il  nous  appelle  brusquement  à d’autres  aven- 
tures; elles  se  succèdent  pendant  plus  de  deux 
autres  chants;  enfin,  dans  le  vingt-troisième,  sans 
nous  douter  de  rien  encore  , nous  retrouvons  son 
héros  dont  il  ne  nous  avah  point  parlé  depuis 
long-tems. 

Roland  n’avait  cessé,  ni  de  chercher  Augélt- 

3 ne,  ni  de  courir,  chemin  faisant,  de  belles  et 
e grandes  aventures.  En  approchant  de  Paris,  il 
avait  attaqué  et  dispersé  lui  seul  une  troupe  de 
Sarrasins,  qui  rejoignaient  l’armée  d’Agramant, 
tué  de  sa  main  les  deux  rois  qui  les  comman- 
daient, et  commencé  uu  combat  avec  Mandri- 
card  qui  était  accouru  pour  les  venger.  Le  cbe- 
: val  de  Mandricard,  dont  la  briie  s’é  ait  rompue  , 
avait  emporté  ce  guerrier,  malgré  lui , à travers 
les  bois  et  les  plaines.  Roland,  retardé  par  un  autre 
accident , malgré  l'avance  que  6on  ennemi  avait 
sur  lui , s’était  remis  à sa  poursuite. 

Excédé  de  chaleur  et  de  fatigue,  il  arrive 
pendant  l'ardeur  du  midi  dans  un  paysage  dé* 
licieux,  au  bord  d’un  ruisseau  limpide,  oà  tout 
1 invite  à se  rafraîchir  (j).  Il  jette  les  yeux  sur 
l’écorce  de  quelques  arbres  II  y voit  le  nom 


(i)  C XX11I, st.  ioo et suiy. 
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d'Angélique  et  croit  reconnaître  jt a main.  Un 
autre  nom  inconnu  le  frappe;  c’est  celui  de  Mé- 
dor.  Il  lit  à l’entrée  d’une  grotte  de  plus  longues 
inscriptions,  des  preuves  plus  manifestes  du  bon- 
heur de  ces  deux  amans  et  de  soit  malheur.  C’é- 
taient en  effet  les  environs  de  la  cabane  qu’Angé* 
lique  avait  habitée  avec  Mé  lor,  où  tout  offrait 
les  emblèmes  et  les  expressions  de  leur  amour. 
Le  comte  d’Angers,  saisi  d'abord  d’étonnement , 
puis  de  douleur,  s'efforce  de  douter  encore.  Il 
arrive  à la  cabane  qoi  avait  servi  de  retraite  à 
l'Amour  et  de  temple  A l'Hjmen.  Il  ne  veut  point 
accepter  de  nourriture,  et  ne  demande  qu'un  lit 
on  il  puisse  trouver  quelque  repos  Quel  repos! 
Ce  qu'il  lit  gravé  sur  les  murs  , sur  la  porte , sur 
les  fenêtres,  lui  dit  trop  dans  quelle  obambre  il 
se  trouve,  sur  quel  Ut  il  s’est  jeté  ! Les  villageois 
hospitaliers,  ne  comprenant  rien  à sa  peine,  lai 
racontent  ponr  l'adoucir  toute  l’histoire  dont  ils 
amusaient  ordinairement  les  passagers.  Ils  lui  mon* 
trent  un  bracelet  garni  de  pierres  précieuses  - 
qu’Angélique  leur  avait  donné  pour  les  récompen- 
ser de  leurs  soins  ; et  ce  bracelet , c’était  de  Ro- 
land lui-méme  qa’Angélique  l’irait  reçu  ! 

A ce  récit,  à cette  vne,  l’infortuné  verse  nu 
torrent  de  larmes.  Il  sort  de  ce  lieu  de  supplice  , 
reprend  ses  armes,  rentre  dans  la  forêt,  parcourt 
les  routes  les  plus  obscures,  en  poussant  des  oris 
et  des  hurlemens  affreux.  Il  revient  sur  ses  pas , 
revoit  les  inscriptions  et  les  raonumens  d’amour. 
Alors  il  ue  se  connaît  plus  : il  tire  sa  formidable 
épée,  coupe  les  arbres,  taille  les  rochers,  les  fait 
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voler  en  éclats , détruit  la  grotte  , comble  de  dé- 
bris, de  rocaille»  et  de  branchages  le  ruisseau  et  la 
fontaine,  tombe  enfin  étendu  sur  la  terre,  muet 
de  rage,  sans  mouvement,  et  les  yeux  tourné» 
vers  le  ciel.  Pendant  trois  jours  et  trois  nuits , il 
reste  dans  cette  attitude,  privé  de  nourriture  et 
de  sommeil.  Le  quatrième  jour,  il  se  livre  à de 
nouveaux  accès  de  fureur:  il  arrache  ses  armes, 
les  disperse  daos  la  foret , déchire  ses  vètemens  , 
reste  absolument  nu  , et  court  aiusi  dans  la  cam- 
pagne , brisant  ou  déracinant  comme  des  herbe* 
fragiles  les  chéues,  les  hêtres  et  les  ormeaux.  Les 
laboureurs  de  ces  cantons  accourent  et  l’environ- 
ueut  (i).  Il  frappe  et  tne  tout  ce  qui  l’approche, 
met  le  reste  en  fuite , assomme  les  chevaux , les 
bœufs  , les  troupeaux  entiers.  De  ses  poings , de 
ses  pieds,  de  ses  dents  , il  rompt , fracasse  et  dé* 
chire.  L’épouvante  est  dans  tout  le  pays.  On  dé- 
serte les  villages  ; il  y enjre,  dévore  les  pins  gros* 
siers  ali  mens,  s’élance  de  nouveau  dans  la  plaine, 
se  renfonce  dan6  les  bois,  poursuit  les  daim»,  le* 
sangliers , les  atteint , les  met  en  pièces , et  se 
nourrit  de  leurs  chairs. 

De  là,  il  se  met  à parcourir  la  France  (2).  Le» 
rencontres  qu’il  fait,  les  actes  étranges  de  folie 
qui  signaient  partoot  son  passage  sont  impossi- 
bles à raconter.  Il  va  jusqu’aux  Pyrénées  (5), 

* - 1 11  1 . . 1 . ' ■ ' — ' — 

(i)C.  XXIV.  SU  4. 

(a)  St.  14.  Le  poète  le  quitte  alors,  et  ne  le  ra* 
mène  sur  la  scène  qu’au  vingt-neuvième  chant,  st.  40. 

(3)  Avant  d’jr  arriver,  il  trouve  aoprès  de  Mont- 
pellier Rodomont  placé  sur  on  pont,  dont  il  ue  per- 


Digitized  by  CaOO^lc 


»AXT.  Il,  CW  AT.  TU.  SS] 

patte  en  Espagne,  arrive  auprès  de  Barcelotine,  à 
l'instant  meme  où  Angélique  va  pour  s'y  embar- 
quer avec  Médor(i).  Il  ne  la  reconnaît  pas:  dans 
l'état  ludeux  où  sa  démence  l'a  réduit,  il  n’en  est 
point  reconnu.  Peu  t’en  fant  que  ce  farieut  qu’elle 
a privé  de  la  raison  ne  se  venge  d’elle  sans  le  sa- 
voir ; elle  n’échappe  à sa  Tireur  qu'au  moyen  de 
l'anneau,  qui  la  rend  invisible  quand  il  lui  plaît. 
Klte  monte  enfin  sur  uu  vaisseau,  et, désormais  en 
sûreté , prend  avec  son  cher  Médor  la  route  de 
riode,où  le  trône  du  Catay  les  attend.  Et  cepen- 
dant l'insensé  Roland,  parvenu, en  traversant  toute 
l’Espagne,  jusqu’au  détroit  de  Gibraltar,  le  passe 
à la  nage,  aborde  sur  les  sables  d'Afrique,  et  con- 
tinue de  s'y  livrer  anx  mêmes  extravagances  et 
anx  memes  fureurs  (2). 

Non,  ce  n'est  pat  trop  dire  qued’affiruaer  qu’il 
n’y  a rien  dans  aucun  poète  ancien  ni  moderne 
que  l’on  puisse  comparer  à cette  peioture  si  vraie, 
si  uenve  et  si  terrible.  Elle  a près  de  trois  cents 
vers  de  suite,  jusqu’au  moment  où  Roland  quitte 
la  France;  et  jusque-là, pour  cette  fois,  l’Arioste 
ne  s'est  distrait  01  do  sba  objet , ni  de  sa  route  ; 
pas  la  plus  légère  interruption , pas  b moindre 
jen  de  mots  ou  de  pensées;  il 'paraît  lui-mcme 
frappé  de  cette  démence  passionnée  , profonde 

met. le  passage  à personne,  Roland  s’avauce , prend 
dans  ses  bras  le  redoutable  Sarrasin,  se  précipite  avec 
lui  dans  la  rivière,  et  gagne  à la  nage  l’autre  bordL 
( Ub.  supr.  ) 

(1)  Ibid. y st.  58,  et  tout  le  reste  du  chant. 

(a)  Quûuc  premières  staucea  du  chaut  XX.Ï- 
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et  6ublime  ; il  est  Roland  * on  il  le  regarde  si  at- 
tentivement et  de  si  près  qu’il  retrace  avec  des 
couleurs  vivantes  les  mouvemens  de  cet  esprit 
aliéné  et  les  prodiges  de  cette  force  extraordi- 
naire Chaque  fois  qu’il  y revient  ensuite,  c’est 
toujours  la  meme  énergie  et  la  meme  vérité. 

Des  trois  grandes  parties  de  l’action  dn  poème, 
deux  ont  donc  produit,  jusqu’à  présent,  deux 
grands  tableaux  du  premier  ordre  et  qui  placent 
dans  le  premier  rang  le  peintre  qui  les  a tracés, 
le  siège  de  Paris  et  la  folie  de  Roland  Nous  al- 
lons voir  si,  dans  la  suite  de  ces  deux  parties,  il 
se  montrera  le  même;  et  si,  quand  la  troisième 
partie  constitutive  de  sa  fable,  qui  en  est  la  prin- 
cipale, va  dominer  à son  tour,  il  6aura,  dans  la 
peinture  des  amours  de  Roger  et  de  Bradatnante, 
en  employant  d’ahtrescouleursjdéployer  lernième-  - 
art  et  soutenir' le  même  vol. 
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CHAPITRE  'VIII. 

Fin  de  1 Analyse  de  /'Orlando  fdrioso. 


Rogir  , à peine  échappé  de  l’île  d’Alcioe  ( i), 
était  tombé,  malgré  son  amonr  pour  Bradamant», 
dans  une  erreur  dca  sens  où  la  beauté  peut  en- 
traîner la  jeunesse,  et  qu’ordinairement  elle  lui 
pardonne.  Il  en  avait  été  puni  en  perdant  à la  fois 
Angélique  et  ITtippogryhe.  Le  magicien  Allant 
avait  alors  imaginé  un  nouveau  moyen  pour  s em- 
parer de  lui.  Il  avait  construit  par  enchante- 
ment un  palais,  et  l’y  avait  attiré  par  nn  prestige 
infaillibie.'RogcA avait  orû'voir  sa  ebèro*  Brada-  «• 
Riante  enlevée  par  un  géant  et  emportée  dans  ce 
palais  II  y avait  poursuivi  le  géant;  mais  au  nto- 
ment  où  il  était  entré , la  porte  s’était  fermée  ; il 
n’avait  plus  revu,  ni  le  gé.mt,  ni  Bradamante  (2). 

Il  croyait  entendre  la  voix  de  sa  maîtresse  qui 
l'appelait  à son  secours  11  parcourait  sans  cesse 
l’édifice  , et  sc  fatiguait  à chercher  ce  qu’il  ne 
trouvait  jamais.  Et  dans  ce  mente  tems,  la  vé- 
ritable Bradamante  attendait  avec  impatience  % 
Marseille  l’effet  des  promesses  de  Mélisse  et  le  re- 
tour de  son  cher  Kog-r  (!>).  Mélisse  vient  enfin 


fi)  Vovcx  ci-dessus,  p.  367. 

(»/  C.  XI,  st.  10  et  c.  Xll.st.  17. 
(3)  C.  XI  li,  st.  4». 
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lui  apprendre  le  nouveau  stratagème  employé 
par  Allant,  et  l’engage  à se  rendre  avec  elle  au 
château  magique  , dont  elle  lui  apprend  tes 
moyen»  de  détruire  l'enchantement.  Elles  y vont 
ensemble  ; pour  charmer  l’ennui  de  la  route  3 
Mélisse  prédit  à Bra damante  toutes  les  femmes 
célèbres  qui  doivent  sortir  de  son  union  avoo 
Roger  , et  qui  ajouteront  à l'illustration  de  la 
maison  d'Este  par  leurs  charmes  et  par  leurs 
vertus  (i).  Arrivées  à la  vue  du  château.  Mélisse 
répète  à Bradamante  les  instructions  qu’elle  lui 
a données,  et  la  laisse  aller  seule  , de  penr  d’étre 
reconnue  par  le  vieil  Atlant.  Mais  Bradamante 
suit  mal  ces  instructions.  Elle  croit  voir  Roger  , 
et  l’entendre  invoquer  son  secours.  Il  fallait,  pour 
le  délivrer,  quelle  le  tuât  de  sa  main  , lui , on 
piolet  ce  qui  n'en  est  que  le  fantôme  (2).  Elle 
hésite  ; Roger  l'appelle  à grands  cris  en  fuyant 
dans  le  château.  Elle  y entre  sur  ses  pas:  la  porte 
se  referme  ; et  la  voilà  close  et  enchantée  comme 
• Roger  lui-méme.  Sans  cesse  ils  courent  pour  se 
troaver  l'un  l’antre:  ils  se  rencontrent  à tout  mo- 
ment , et  ne  se  reconnaissent  pas. 

Qui  les  tirera  de  cette  fatigante  prison , et 
réunira  deux  amans  qui  sont  à la  fois  si  près 
et  si  loin  l’un  de  l’autre  ? C’est  le  paladin  As- 
tolphe.  J'aurais  pu  faire  mention  de  loi  en  par- 
lant de  l’ile  d’Alcine  : il  y a joué  un  assez  grand 
rôle.  DJabord  amant  de  cette  fée,  ensuite  changé 


f 1)  Ibid.,  st.  5v  et  suif. 

(*)St,  6». 
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«n  myrte  quand  il  avait  cessé  de  lui  plaire  , c’est 
en  cet  ëtat  que  Roger  le  trouva  dans  sou  île  (i). 
Quand  Mélisse  en  retira  Roger,  elle  délivra  aus- 
si Astolphe,  qui  se  rendit  avec  lui  et  les  autres 
chevaliers  désenchantés,  auprès  de  la  sage  Lo- 
gistille.  Outre  les  leçons  «le  cette  bonne  lée  , il 
en  reçut  encore  deux  présens  très  - précieux  : 
l'un  était  un  livre  qui  apprenait  à détruire  les 
enrhantemens  les  plus  forts  ; l'antre  un  cor  si 
bravant  et  si  terr.ble  qn’il  mettait  en  fuite  qui- 
conque en  entendait  le  son  (a)  Avec  ce  cor,  ce 
livre,  ses  bonnes  armes , et  sa  lance  d’or,  As- 
tolphe, en  quittant  1rs  états  «le  Lcgistille  , avait 
été  condnit  par  mer  dans  le  golphe  Persique  (3). 
H' avait  pris  de-  IÀ  son  chentiu  par  terre  , sur  sou 
excellent  cheval  Rabican  , avait  traversé  l'Ara* 
b:e,  et,  parvenu  jusqu’en  Egypte,  y avait  couru 
Jes  aventures  les  plus  extraordinaires,  dont , au 
moyen  de  sa  lance  et  de  son  cor,  il  était  tonjours 
aorti  avec  gloire. 

Cédant  enfin  au  désir  devoir  l'Europe  et  l’An- 
gleterre sa  patrie , il  y était  revenu  , n’importe 
par  quel  chemin  (J).  Ayant  a-  pris  à Londres 
l’ctat  des  choses  et  le  seconi-s  envoyé  récemment 
à Charlemagne  , il  était  repassé  sur  le  continent, 
avait  débarqué  en  Normandie  , et  s'étant  avancé 


(i)C.  VI,  st.  33. 

(a)  C.  XV.  st.  li. 

(3)  C.  XV  presque  tout  entier.  Voye*  scs  antres 
aventures,  c.  XVIll,  st.  9*  et  suif.*  c.  XIX,  st.  5A; 
c.  XX,  »t.  83. 

(4)  C.  XXII,  st.  j- 

4*  -h 
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dans  les  terres  jusqu’en  Bretagne , auprès  du 
château  magique  d’Àtlant,  il  y avait  été  attiré 
et  renfermé  comme  taut  d’autres  (i).  Mais  11 
avait  avec  lui  son  cor  et  le  livre  de  Logis  tille;  il 
s’aperçoit  enfin  qu’il  y a de  la  magie  dans  cette 
affaire  : il  consulte  son  livre,  et  y trotsve  de  point 
en  point  ce  que  c’est  que  tout  ce  prestige  , et 
ce  qu’il  faut  faire  pour  le  dissiper.  Aussitôt  il 
emploie  la  recette  indiquée , sou  effroyable  cor 
se  fait  entendre  ; le  château  est  détruit  de  fond 
eu  comble,  et,  ce  que  je  puis  attester  en  effet, 
il  n’en  reste  aucune  trace  dans  le  pays  (2). 

Bradamante  et  Roger  s’étaient  enfuis  au  son 
du  cor.  Ils  s’arrêtent  en  Cessant  de  l’entendre  , se 
trouvent  l’un  près  de  l’autre,  se  reconnaissent 
avec  ravissement,  s'embrassent,  jouissent  pour 
la  première  fois  du  plaisir  d’aimer  et  de  se  le 
dire;  mais  Bradamante,  aussi  sage  que  tendre, 
exige  pour  se  donner  entièrement  à Roger,  qu’il 
renonce  à Mahomet  et  qu’il  reçoive  le  baptême. 
Lui,  qui  se  serait  mis,  dit-il,  pour  l’amour  d’elle, 
la  tête  non  seulement  dans  l’eau,  mais  dans  le 
feu  (3),y  consent  de  tout  son  coeur.  Ils  s’achemi- 
nent ensemble  vers  l’abbaye  de  Yalloinbreuse  j oii 
il  ved  être  baptisé.  Ils  sont  arretés  par  diverses 
aventures,  dans  l’une  desquelles  Bradadaante  re- 
trouve le  perfide  mayençais  Piuabel,  le  recon- 

(1)  St.  14. 

(a)  St.  a3. 

(3)  iVon  che  nell’acqua , disse,  ma  nel  foco , 

Per  tuo  amor  porre  ileapo  mi Jt a poco.  St.  36 
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naît  rt  le  tac.  Dam  celte  meme  occasion,  Roger, 
sc  battant  avec  un  chevalier , liait  armé  <Lu  bou- 
clier d'Atlant , mais  voilé  , comme  il  le  tenait 
toujours,  excepté  lorsqu  il  avait  besoin  de  son 
effet  magique.  Un  coup  dç  lance  rn  déchire  l’en» 
veloppe;  il  brille,  et  le  chevalier  ,ct  d'autres  que 
Roger  devait  aussi  combattre,  et  les  spectateurs 
et  les  dames,  tous  enfin  sont  éblouis  rt  renversés. 
Rogrr , honteux  de  sa  victoire , jette  et  enfonce 
généreusement  son  bouclier  dans  une  fontaine 
profonde,  où  personne  ne  l’a  retrouvé  depuis  (1). 

Roger  et  Bradainantc  sont  séparés  par  les  suites  * 
dç  ce  combat.  Après  de  longs  détours,  Brada- 
mante  revient  à l’endroit  où  avait  été  le  -château 
d’Atlant  et  où  il  u’était  plus.  Astolpbe  y était 
encore  II  s’était  emparé  de  Ibippogrypbe,  et  ne 
savait  que  faire  de  son  propre  cheval.  Eu  ac- 
quérant l’antre  monture,  il  a repris  son  goût 
ponr  les  voyagis.  Il  avait  appris  de  Logislille, 
en  même  tems  que  Roger,  à dompter  et  à couduire 
ce  coursier  ailé.  Dans  cette  mauière  de  voyager, 
scs  armes  ne  seraient  qn’une  charge  incommode; 
il  garde  seulement  sou  cor  qui  suffira  pour  le  ti- 
rer de  tous  les  dangers  II  prie  Bradatnante  de 
faire  conduire  à Montanban  son  cheval  Rabican  , 
sa  lance  d’or  et  son  armure  , et  de  les  y garder 
jusqu'à  sou  retour.  Ainsi  velu  à la  légère,  il  lui 
fait  ses  adieux,  monte  sur  l’hippogryphe,  s’élève 
dans  les  airs  et  disparaît  (2). 

■ ...  ■-  -1  ■ ■ ■ s. 
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Bra -la niante  reprend  sa  route,  faisant  conduire 
devant  elle  le  cheval  d'Astolphe  et  ses  ariues. 
Elle  s'égare  de  nouveau,  et  au  lieu  d’arriver  à 
Vallombrense,  elle  arrive  à Mootauban  (j).  Mal- 
gré le  tendre  accueil  qu'elle  y reçoit  de  sa  fa- 
mille, le  souvenir  de  Roger  et  leur  rendez-vous 
manqué  la  tourmentent.  Elie  charge  enfin  une 
de  ses  femmes  d’aller  à sa  recherche  , d’instruire 
Roger  du  lieu  où  elle  est  et  des  obstacles  qui  l’ar- 
rêtent, de  le  prier  an  nom  de  leur  aqiour  d'aller 
se  faire  baptiser  à Vallonibreuse,  et  de  venir  eu- 
* suite  la  demander  à ses  paréos 

• Roger,  dans  ce  momeut-là  même,  t-eodait  un 
grand  service  à Bradamante  et  à sa  famille  ; il  sau- 
vait de  la  mort  son  jeune  frère  Riebarlet.  On  doit 
se  rappeler  ici  que  ce  qui  nous  reste  du  Roland 
amoureux  du  Bojardo,  fiuit  par  le  joli  épisode  de 
Fleup-d’Epine,  fide  du  roi  sarrasin  Marsile,  qui, 
croyant  voir  dans  Bradamaute  un  jenue  chevalier, 
s'était  prise  d'une  vive  passion  poar  elle  (2).  L’A- 
riosle  a voulu  terminer  cette  galanterie.  Riohar- 
det,  frère  jumeau  de  Bradamante,  lui  ressemblait 
à s'y  tromper.  Profitant  de  cette  ressemblance  , il 
s’est  introduit  auprès  de  Flenr-d’Epine  , dans  le 
palais  du  roi  sou  père,  lui  a fait  croire  ce  qu'il  a 
voulu,  et  a poussé  l espièglerie  jusqu’où  elle  pou- 
vait aller  (5).  Traité  publiquement  comme  la 
compagne  de  Fleur-d’Epine,  il  ne  la  quitte  ui  le 
jour  ni  la  nuit. 

r (1)  St 

(a)  Voyez  ci-dessus,  p.  3oj. 

(3(  C.  X.XV,  st.  a6  à 70. 
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Ou  sent  que  l'Arioste,  peu  gêné  par  les  mœurs 
de  «on  tem*  , par  le  g urc  de  non  poeme  , par  le 
génie  de  sa  langue  et  tout  aussi  : eu  par  son  propre 
génie,  a du  prendre  bien  îles  libertés  dans  un  pa- 
reil sujet  Nous  qui,  suivant  l'expression  d'un  an- 
cien poêle,  cultivons  jles  Muses  plus  sévères  ( i ), 
disons  seulement  que  quelque  envieux  s'aperçut 
enfin  de  la  clins»  , que  Marsile  en  fut  instruit  , 
qu’il  fil  | rendre  au  lit  Rbhardet,  et  le  ooudamna 
au  dernier  supplice,  que  le  jeune  et  beau  cheva- 
lier allait  cire  brûlé  vif,  lorsque  R grr  arrive  fort 
à propos  pour  être  son  libérateur  (2)  Il  fou  I aveo 
l'impétuosité  de  la  foudre  sur  la  canaille  qui  en- 
toure le  bû.-ber,  sur  les  satellites,  sur  les  bour- 
reaux: frappe  , b’esse  , tue  tout  ce  qui  ne  s'enfuit 
pas  Rk-h.irdet,  détaché  du  poteau  fatal,  le  seconde 
avec  les  premières  armes  qui  lui  lomOeut  sous  la 
tnaio  Ils  sortent  ensemble  de  cett*  ville  maudite; 
et  c'est  alors  que  Richardet  racoute  à Roger  le 
tour  de  page  qui  a été  sur  le  point  de  Quir6i  mal. 

I.a  nuit  suivante.  Roger,  au  lieu  de  dormir,  est 
agité  par  scs  pensées  Cp  promesse  qu'il  a fiite  à 
Brailarnante  de  se  faire  chrétien  , est-ce  le  mo- 
ment de  la  remplir?.  Un  courrier  lui  avait  annoucé 
la  position  où  se  trouve  Agramant,  son  seigneur  et 
son  roi-  Ce  serait  uue  lâcheté  que  de  l'abandon- 
ner quand  la  fortune  I abandonné,  ét  lorsqu'il  est 
attaqué  dans  son  camp  par  toutes  les  forces  de 
Cbarlemague.  I!  suivra,  quoi  qu'il  lui  en  coûte,  la 

(t)  Qui  Musas  colimus  severioreK 

{*)  U b,  sup.t  st.  io- 
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loi  de  l’honneur  et  du  devoir.  Il  écrit  à Brada- 
mante,  l'instruit  de  6a  résolution  , et  loi  jure  de 
nouveau  que  dè9  qu’il  aura  délivré  Agramant,  il 
tiendra  toutes  ses  promesses  (i). 

Le  lendemain  il  sauve  encore  d'un  grand  péril 
Vivien  et  Maugis,consins  de-Bradamante.  En  mar- 
chant à leur  délivrance  avec  leur  frère  Audigier 
et  Richardet,  ils  rencontrent  la  guerrière  Marfise 
qui  se  réunit  avec  eux.  Elle  a déjà  paru  plusieurs 
fois  dans  le  poème"  Déjà  plusieurs  exploits  l'ont 
fait  voir  en  Orient  et  en  Europe  tellç  qu'elle  est 
annoncée  dans  le  roman  du  Bojardo  ; mais  ce 
n'est  qu'ici  qu'elle  se  lie  à l'action  principale.  Elle 
contribue  puissamment  à délivrer  Vivien  et  Mau- 
gis  d'une  troupe  de  Mayençais,  car  c'est  toujours 
de  cette  race  perfide  qu'il  faut  sauver  ou  venger 
les  héros  de  la  maison  de  Montauban.  Les  trois 
chevaliers  et  Marfise  tuent  ou  mettent  en  fuite 
tous  ces  traîtres.  Vivien  et  Maugis  sont  libres  et 
ee  joignent  à leurs  libérateurs  (2).  Ils  font  ensuite, 
soit  ensemble,  soit  séparément,  plusieurs  exploits. 
Ils  se  qnittent  enfin  pour  aller  où.  le  devoir  les  ap. 
pelle;  Roger  et  Marfise  au  secours  de  leur  roi 
Agramant  qui  rassemble  toutes  ses  forces  pour 
résister  à Charlemagne,  les  autres  auprès  de  cet 
empereur  qui  se  prépare  à l'attaquer  avec  toutes 
les  siennes. 

En  même  tems  que  Roger  et  Marfise  arrivent 
an  camp  d’Agramant , l’Esprit  infernal,  qui  veut 

— — — 1 M 
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causer  ta  roi  Charles  de  nouveaux  malheurs,  y 

rassemble  aussi  Rodomont  , Sacripant,  Mandri- 
card  et  Gradasse  , qui  en  étaient  éloignés  depuis 
long-tems  (l).  Les  Sarrasius  , d assiégés  qu'ils 
étaient,  redeviennent  assiégeans.  Ils  font  un  grand 
carnage  des  chrétiens.  Charlemagne  rentre  eu 
désordre  dan*  Paris.  Ce  qui  lui  restait  de  paladins 
sont  faits  prisonnier* , excepté  Oger  et  Olivier 
qui  sont  blessés,  et  Brandiuiarl  qui  lui  seul  ue 
l’est  pas.  Les  cris  et  les  plaintes  des  femmes  et 
des  enfans  qui  6c  voient  exposés  dans  Paris  à de 
nouveaux  désastres,  parviennent  à l’archange  Mi* 
chel  (2).  Il  s'aperçoit  que  ses  ordres  n’ont  été 
qu’à  moitié  suivis,  et  que  la  Discorde  n’a  pas  fait 
son  devoir  (3).  Il  revoie  au  saint  monastère  où  il 
l'avait  déjà  trouvé*  Il  l'y  retrouve,  siégeant  dans 
un  chapitre  de  moines  pour  l'élection  des  grands 
officiers  de  l’ordre  Elle  s'amusait  à voir  ces  révé- 
rends pères  se  jeter  leurs  bréviaires  à la  tète. 
L'ange  la  prend  par  les  cheveux  , lui  donne  des 
coups  de  pied,  des  coups  de  poing,  lui  rompt  un 
mauche  de  croix  sur  la  tète,  sur  le  dos  et  sor  les 
bras;  et  de  cette  manière  qui  n'était  admissible 
que  dans  l'épopée  romanesque,  et  qu’ou  aimerait 
encore  mieux  n'y  pas  voir,  l'envoie  an  camp  d’A- 
graruant,  en  lui  promettant  pis  encore  si  elle  eu 
sort  avant  d’avoir  armé  les  uns  contre  les  autres 
tous  les  rois  et  tous  les  chevaliers  sarrasins. 


(l)  C.  XXVII,  st.  7 et  suiv- 
(a)  St.  34  et  suiv. 

(3;  Voyex  ci-deMus,  p.  371. 


Digitized  by  Google 


392  BI8T01RK  LtTTKRAlRK  n’iTALl*. 

Le  monstre  obéit:  aussitôt  toutes  les  tètes  de  ces 
guerriers  s'enflamment  (1).  Roilomont  et  Mandri—  * 
tard  se  disputent  Doraliee.  Marfise , précédem- 
ment insultée  par  Maudricard,  a commencé  avec 
lui  un  combat  qu'elle  veut  finir.  Rodomenl  s'est 
emparé  du  cheval  Frontin  qui  appartenait  à Ro- 
ger; celui-ci  veut  qu’il  le  reude  ou  qu’il  se  balte. 
Tous  demandent  à la  fois  ie  combat.  Le  roi  Agra* 
niant  ne  sait  auquel  entendre.  11  les  fait  tirer  an 
sort*  à qui  rompra  la  première  lance.  La  lice  est 
ouverte  entre  le  camp  et  Paris  ; tous  les  rois  et 
toutes  les  reines  sont  assis;  les  juges  du  camp  sont 
placés.  On  attend  avec  impatience  le  signal  du 
combat.  Rodomont  et  Mandricard  sont  les  deux 
premiers  champions  désignés  par  le  sort.  Conduits 
chacnn  dans  une  tente , aux  deux  extrémités  du 
champ  clos,  leurs  amis  les  aident  à revêtir  lenrs 
armes;  mais  ces  armes  sont  tout  à coup  dans  les 
deux  tentes  le  sujet  de  nouvelles  querelles.  L’un 
reconnaît  une  épée,  l'antre  an  cheval  qui  lai  ap- 
partient. Tandis  que  le  roi  Agramant,  descendu  de 
son  trône,  tâche  d'accordèr  dans  l'une  des  tentes 
Gradasse,  Mandricard  et  Roger,  Rodomont  et 
Sacripant  sont  anx  mains  dans  l’antre  tente,  et 
il  faut  qu'il  coure  les  séparer.  On  vient  anx  éclair* 
cissemeus.  Le  cheval  que  ces  deux  guerriers  se 
disputent  est  celui  que  Brunei  avait  jadis  volé  à 
Sacripant,  ie  même  jour  où  il  déroba  l'anneau 
d'Angélique  et  l'épée  de  Marfise.  Marfise  qui  se 
trouve  là,  appreud  pour  la  première  fois  que  c'est 

(1)  St.  40  et  suiy.  , 
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Bruneï  qui  lui  t volé  son  épée,  et  que  c’était  pour 
ces  beau»  faits,  qui  méritaient  la  cor. le.  qu'Âgra- 
manl  en  avait  fait  un  roi  (i)  Ce  misérable  était 
assis  sur  l'estrade  parmi  les  rois;  Marfise  le  voit, 
court  à loi,  le  saisit  d’ou. bras  robuste,  l'enlève  et 
le  porte  devant  Agramant.  KHe  dér  dure  au  roi 
d’Afrique  qu'elle  veut  faire  initi  e de  ce  voleur, 
«t  désigne  l'endroit  où  elle  va  se  rendre  pour  cette 
exécution.  Elle  attendra  trois  jours  que  quelqu’un 
vienne  le  défendre  ; passé  ce  terme,  c’est  un  parti 
pris,  elle  le  pendra  Cela  dit,  elle  monte  à clievll, 
place  le  pauvre  Brunei  eu  travers  devant  elle, 
et  malgré  ses  contorsions  et  ses  cris , l'emporta 
bors  de  la  carrière.  Agraïuaot  trouve  cela  trop 
fort;  il  se  met  en  colère  et  veut  suivre  Marfise  , 
pour  lui  arracher  Brunei  et  ve  iger  le  respect  du 
à sa  couronne.  Le  sage  Sobrin  s'y  oppose,  mais  il 
a bien  de  bipeioe  à le  retenir.  La  Discorde  triom- 
phe Elle  jette  un  horrible  cri«de  joie  qui  retentit 
sur  les- bords  de  la  Seine,  du  Rhône,  de  la  Ga- 
ronne et  du‘Rhin.' 

Voilà  encore  on  tablean  des  plus  originaux-, 
des  plus  animés,  des  pins  fortement  conçus  et  de* 
mieux  peints  qui  soient  dana  aucun  poëme  ( >). 
Bien  des  gens  le  plaoent  d ins  celui-ci  au  premier 
rang  avec  cepx  de  l'assaut  de  Paris  et  de  la  folie 
de  Roland  ; et  il  serait  diifi  die  d’en  trouver  dans 
d’antres  poèmes  modernes  que  l'on  pat  mettre  à 
côté  de  ces  trois-là.*  • 


(d  Voyez  ci-dessus  p. 

(*)  11  remplit  une  grau  Je  partie  du  c.  XXV  li. 


histoire  littéraire  d’itali*. 

A^ramant  ne  pouvant  apaiser  Rodomont  et 
Mandricard,  propose  de  s’en  rapportera  Doralice 
du  choix  quelle  voudra  faire  entre  eux.  Ils  y con- 
sentent. Rodomont  l’avait  eue  long- tems  »pour 
maîtresse  : Maudricard  U lui  avait  enlevée;  mais  il 
croit  bien  que  c’est  par  force,  et  quelle  ne  va  pas 
manquer  de  revenir  à lui.  L armée  entière  , té- 
moin de  tout  ce  que  Rodoinont  a fait  pour  se 
l’attacher,  le  croit  de  même.  Doralice  interrogée, 
baisse  modestement  les  yeux-,  et  se  décide  pour 
Mandricard.  Rodomont  furieux  veut  en  appeler  & 
son  épée;  mais  obligé  de  céder,  par  les  lois  de  la 
chevalerie  , jl  sort  du  camp  , jurant  de  ne  jamais 
pardonner  oet  outrage,  maudissant  les  femmes  (i), 
les  combats,  Jes  lois , Mandricard,  Agramant  et 
sur-tout  Doralice. 

C’est  dans  cette  disposition  d’esprit  qu’il  arrive 
à une  hôtellerie,  dont  l'hôte  jovial  e^bon  homme 
raconte  devant  lui  l’histoire  graveleuse  de4Jo- 
conde  (2),  que  l’Arioste  conseille  si  plaisam- 
ment aux  dames  et  à ceux  qui  les  aiment  de  jne 
pas  lire,  parce  qu’elle  contient  des  exemples  de 
la  fragilité  des  femmes  trop  honteux  et  trop  ta j u- 
rieux'pour  elles,  mais  qu’il  a si  agréablement  nar- 
rée , qu’il  eu  est  peu  qui  suivent  rigoureusement 
ce  conseil  On  sait  que  notre  Ua  Fontaine  a tire 
de  cet  épisode  un  de  scs  plus  jolis  contes , et  que 
le  sévère  Boileau  dans  sa  jeunesse,  lorsqu  il  n était 
pas  eucore  le  législateur  de  notre  Parnasse,  écri- 
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vit  pour  défendre  le  Joconde (t)  de  La  Fontaine 

contre  celui  d'un  M.  de  Bonillon,  que  de  sots 
juges  ne  manquaient  pal  de  lui  préférer,  et  aussi 
profondément  ignoré  aujourd'hui  qu’ils  le  sont, 
eux-mêmes.  Boileau,  non  oontent  de  prouver  que 
La  Fontaine  vaut  mieux  que  Bouillon,  veut  aussi 
qu’il  vaille  mieux  qne  l'Arioste.  Cette  question 
□’est  pas  de  Dature  à pouvoir  être  discutée  ici.  * 
Je  dirai  seülement,  avec  tout  le  respect  dont  je 
fais  profession  pour  Boileau  , qn’il  parait  u'avoir 
pas  assez  connu  la  lahgue  de  l'Arioste,  ni  le  genre 
dans  lequel  il  a écrit,  pour  le  juger  sainement.  Il 
parle  du  Roland  comme  d’un  poème  héroïque  et 
sérieux , dans  lequel  il  le  blâme  d'avoir  mêlé  une 
fable  et  un  conte  de  vieille.  D’abord  ce  n'est  point 
là  un  conte  de  vieille,  au  contraire.  Knsuite  ce 
genre  de  poème  n’est ‘héroïque  et  sérieux  que 
quand  il  plaît  au  poète.  Le  roman  épique  admet 
tous  les  tons  et  sur-tout  ce  ton  de  demi-plaisan- 
terie que  l’Arioste  possède  si  bien,  mais  que  l'on 
ne  peut  véritablement  sentir  que  quauJ  on  con- 
naît tontes  les  fiuease9  et  les  délicatesses!  de  la 
langue  italienne.  La  preuve  que  Boileau  ne  pous- 
sait pas  loin  cette  connaissance,  c’est  qu'il  trouve 
le  ton  de  l’Arioste  sérieux,  meme  dans  cette  nou- 
velle de  Joconde  (2). 


( 1 ) Et  non  pas  la.  Joconde,  comme  on  le  dit  or- 
dinairement, et  comme  le  dit  Boileaa  lui-même. 

(a)  Boileau  reproche  aussi  à l’Arioste  d’avoir  fait, 
dans  un  conte  de  cette  espèce,  jurer  le  roi  sur  l’ Açnut 
Dei,  et  d’avoir  fait  une  généalogjfe  plaisante  du  re- 
liquaire que  Joconde  reçut  de  sa  femme  en  partant. 
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Après  l’avoir  entendue,  Rcdomont,  toujours 
rou^é  «le  furear , de  honte  et  de  ressentiment, 
continue  de  marcher  vers  le  midi  de  la  France  > 
où  il  veut  s'embarquer  pour  retourner  dans  son 
royaume  d’Alger.  L’état  où  il  est  , -approche  de 
l’aliénation  ; peu.  s'eu  faut  que,  comme  il  ressem- 
ble à Roland  par  la  valeur  et  par  la  for.ce , il  ne 
lui  ressemble  aussi  par  la  folie.  Il  arrive  auprès 
de  Montpellier  dans  un  lien  retiré,  mais  agréable, 
où  il  trouve  une  petite  chapelle  que  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  fait  abandonner,  mais  voi- 
sine d’un  village  babite  , tout  auprès  d’une  ri» 
vière  (1).  11  s’asrête  dans  cette  solitude.  C’est  là 
que  l’Arioste  a placé  un  intéressant  épisode  qui 
forme  un  contraste  admirable  avec  le  précédent. 
Eu  mettant  l’acte  dé  vertu  et  de  fidélité  le  plus 
sublime  immédiatement  '«près  des  friponueri  s 
d’amour,  il  a prouvé  combien  il  était  loin  dépen- 
ser mal  des  femmes,  et  d’imputer  au  sexe  en  gé- 
néral les  torts  particuliers  que  quelques  individus 
peuvent  avoir.  . 

La  teudre  Isabelle  conduisait  tristement  vers 
Marseille,  dans  une  bière,  le  corps  de  son  cher 
Zerbin , tué  s-ms  ses  yeux  par  Mandricard.  Elle 
passe  auprès  «le  U retraite  de  Rodomont.  Frappé 
«lésa  beauté,  il  veut  qu’elle  le  venge  de  Doralice  ; 
il  lui  fait  des. propositions  très-claires  quelle  re- 

Ce  n’est  plus  ici  la  langue  que  le  censeur  ne  connaît 
pas,  ce  sont  les  mœurs  du  pays  et  du  siècle.  En  Italie, 
pourvu  que  Ion  reconuût  l’autorité  du  pape,  on  • 
toujours  été  très  voulant  sur  ces  sortes  «i’objets. 
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pousse  avec  «tanneur.  Ne  pouvant  persuader,  il 
k prépare  à employer  la  violence  Isabelle  ima- 
gine alors  an  stratagème  héroi  jae  , pour  se  dé- 
livrer de  I»  rie  plutôt  que  d'être  infidèle  à la  mé- 
moire île  Zerbin.  Elle  confie  à Rodoinont  qu’elle 
sait  composer  awq  des  plantes  une  eau  qui  rend 
invulnérable.  Cette  composition  finie,  elle  propose 
d'en  faire  l'épreuve  sur  elle-tnè-ne  , s’en  frotte  lo 
oou,  et  dit  à Rolomout  d’y  assener  hardiment  an 
coup  de  sabre  II  frappe  ; la  tète  tombe,  et  Isa- 
belle n’est  plus  (l ).  L’Algérien,  tout  b irbare  qn’il 
est,  se  repent  du  sang  qu’il  a versé.  Pour  l'expier, 
il  fait  <le  cette  chapelle  un  tombeau;  U y place  le 
corps  d’Isabelle,  fait  élever  à grands  frais  un  mo- 
nument prodigieux  où  la  chapelle  est  renfermée, 
et  construire  snr  la  rivière  nu  pont  étroit  où  il 
force  à combattre  tout  chevalier,  chrétien  ou  Sar- 
rasin , qui  vent  passer.  Toajours  vainqueur,  il 
suspend  leurs  armes  en  trophée  autour  du  toi» 
beau  (2)!  *“ 

Cependant  le  camp  H’Agramant  continue  d'être 
en  proie  à la  discorde.  Gradasse  et  Roger  se  dis- 
putent à qui  se  battra  le  premier  contre  Mandri- 
caril  (à).  On  tire  au  sort  une  seconde  fois,  et 
c’est  Roger  que  le  sort  favorise.  Son  combat  avec 
Mandricard  est  long  et  terrible;  on  tremble  plus 
d’une  fois  pour  Roger:  rassemblant  enfin  tontes 
ses  forces,  il  porte  il  son  euoemi  un  coup  mortel  f 

(x)  C.  XXIX,  st  »5. 

(aj  C'est  sur  ce  pout  que  Roland,  devenu  inseusé,4Ie 
rencontre.  Voyez  ci-dessus,  p.  38o,  note  3. 

(3)C,XXX,*t.  18. 
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Riais  celui-ci  lui  en  donne,  en  tombant,  un  si  vio- 
lent sur  la  tête, qu’il  y fait  une  profonde  blessure; 
le  vainqueur  tombe  .évanoui  à coté  du  vaincu  ; 
Agramant  le  fait,  porter  dans  sa  tente , lui  fait 
prodiguer  tous  les  secours  de  l’art,  et  en  prend 
lui-mèine  le  plus  grand  sbin. 

. Sradamante  ignore  J’état  dangereux  où  est 
Roger;  mais  elle  est  tourmentée  par  d’autres 
craintes  (1).  La  confidente  qu’elle  avait. envoyée 
à 6a  recherche  l’a  rencontré  lorsqu'il  était  en—, 
core  avec  Vivien,  Maugis,  Richardet  et  Mar— 
fise.  L’amitié  qui  s’était  formée  entre  MarGse  et 
Rog  er  n’a  point  échappé  aux  yeux  de  cette 
femme;  il  IV chargée  de  remettre  à sa  maîtresse 
la  lettre  qu’il  avait  écrite  (2);  et  Bradaroante, 
en  recevant  à Montaubau  les  excuses  de  Roger, 
a su  ses  liaisons  avec  ftlarfise.  Il  n’en  fallait  pas 
davantage  pour  lui  faire  éprouver  tous  les  tour— 
mens  de  la  jalousie  Suj-  ces  entrefaites  Richardet, 
Vivien  et  Maugis  arrivent  à Montaoban;  Alard 
et  Guichard  y étaient  déjà  Renaud  , fatigué  de 
chercher  en  vain  Roland  et  Angélique, car  depuis 
son  retour  d’Angleterre  .il  u’a  pour  ainsi  dire  fait 
autre  chose , vient  se  réunir  un  instant  à sa  fa- 
mille, et  embrasser  sou  père  Aymon,  sa  mère,  ses 
frères , sa  femnfte  et  ses  enfans.  Il  repart  presque 
aussitôt  pour  se  rendre  eufin  auprès  de  Charle- 
magne , suivi  de  scs  cousins  et  de  6cs  frères,  pe- 
tite troupe  des  plus  braves  guerriers.  La  seule 


; tfj  J Vf 
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(1)  St.  76. 

(s j Ci~de*sus,  pag.  389. 
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Bradamante  reste  ; incertaine  encore  do  parti 

au’cllc  doit  prendre  , clic  se  dit  malade  ponr  se 
ispeuser  do-lrs  saivrc.  Elle  disait  vrai,  ajoute  le 
poète;  mais  son  mal  était  le  mal  d'amour. 

Cette  .troupe  d'élite  ae  grossit  encore,  en  mar- 
chent vers  Paria,  de  Guidon  le  Sauvage,  des  déni 
AU  d'Qlivier  et  de  Sansonnet  de  .la  Mecque.  Ils 
sont  suivis  de  six  on  sept  qents  hommes  d'armes 
que  Renaud  entretenait  toujours  autour  de  Mon- 
tauban,  soldats  intrépides  et  déterminés  à le  sui- 
vre jusqu'à  la  mort.  Arrivés  auprès  du  camp  d’A-  * 
gramant,  Renaud  les  cache  dans  un  bois  en  atten- 
dant la  nuit  (i).  La  nuit  Tenue  ils  {sortent  eu  si- 
lence, trouvent  à l’une  des  portes  du  camp  la'  garda  . 
endormie,  l’égorgent  et  ae  jettent  sur  les  Sarrasins 
eu  criant:  . Reaaud  ! Montauban!  et  au  son  écla- 
tant et  subit  des  clairons  et  des  trompettes.  Chàç- 
lemagae,  prévenu  dans  Paris  de  cette  attaque  noc- 
turne, sort  avec  des  troupes  choisies,  attaque  «le 
son  côté  les  ennemis , et  en  fait  un  grand  car- 
nage. Les  Sarrasins  sont  mis  en  pièoes.  Agrément 
- se  sauve  à la  bâte,  et  se  retire  vers  Arles  aveo  les 
débris  de  sou  armée  (a). 

Espérant  encore  y soutenir  le  guerre , il  ex- 
pédie en  Afrique  l’ordre  de  lui  envoyer  des  rsa- 
forte.  Marsile  en  fait  venir  d'Espagne.  Agraoiant 
appelle  à Arles  tous  les  chefs  qui  peuvent  l’y 
venir  joindre  RodonsoDt,  quelque  chose  qu’oa 
fasse  auprès  de  lui , refuse  de  quitter  son  pont 

■ — "■■■  . ■■  ■ ‘ ■' 

(*)  C.  XXXI,  *t.  5o. 

(>)  St.  84. 
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et  son  tombeau.  Marfisç,  au  contraire,  n'atteni 
pas  qu’on  la  prie  ; -dès  qu'elle  apprend  la  dé- 
roate  d’Agraannt /elle  vieut  le  trouver  à Arles. 
Depuis  sa  sortie  du  camp  devant  Paris,  elle  s'était 
tenue  éloignée  de  l’armée;  elle  a y venait  plus 
qrçe-pour  voir  Roger,  retenu  dans  sa  tente  par  les 
suites  de  son  combat;  elle  passait  auprès  de  loi 
les  jours  entiers,  et  retournait  le  soir  dans  sa  re- 
traite. Malgré  les  menaces  qu’elle  avait  faite»  en 
emportant  Brunei , elle  n'avait  pu  se  résoudre  à 
le  pendre;  elle  le  ramène  avec. elle,  et  le  remet 
•généreusement  entre  les  mains  du  roi  d’Afrique. 
Agra  uaut  en  *baatë  de  sou  retour,  et  touché  de 
cet  acte  de  générosité  , ne  veut  pas  demeurer  en 
reste,  et,  par  politesse  pour  Marfise,  il  fait  pendre 
par  le  bourreau  le.  petit  roi  de  Tingilaue  ( i ). 

• Bientôt  de  tristes  nouvelles  parviennent  à Bra- 
damante.  Avec  le  combat  de  Roger  et  ses  bles- 
sures, elle  apprend  les  assiduités  de  Marfise  au- 
près de  lui  (2).  Marfise  et  Roger,  lui  dit-on,  ue 
se  quittent  plus  ; ils  doivent  s’épouser  dès  que  Ro- 
ger sera  guéri:  c’est  le  bruit  général  de  l'armée. 
Bradàmaule  est  au. désespoir.  Elle  ignore  la  dé- 
faite d'Agramaot,  et  qu'il  s’est  retiré  loin  de  Pa- 
ris. Elle  s'arme,  prend  la  lance  d’or  qu’Astolphe 
lui  a laissée , et  dont  elle  ignore,  ainsi  que  lui, 
la- vertu  magique,  part  de  Montaubao , et  se 
met  seu  e eu  chemin,  vers  Paris.  Elle  veut  aller 
accabler  Roger  de  reproches,  et  se  venger  de  Mar- 


(1)  C.  XXXII,  st.  8. 
(9)  5t.  do. 
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(lie.  Elle  ne  manque  pas,  chemin  faisant,  de  faire 
diverses  rencontres,  et  de  co  irir  des  aventures 
chevaleresques  Li  plus  remarquable  est  celle  du 
cbàtean-r»rt  de  Tristan  (i),  où,  d'après  uno  loi 
établie,  elle  fait  coucher  dehors,  peu  tant  la  nuit 
et  sous  la  pluie,  trois  rois  du  Nord  qu’elle  a ren- 
versés à coups  de  lance. Elle)'  fait  aussi  lever  de 
table  une  très-belle  dame  islandaise  venue  avec 
eux,  et  qu'un  tribunal,  composé  de  femmes  et 
de  deux  vieillards , jug»  lui  céder  en  beauté.  La 
loi  vent  que  la  moins  belle  sorte  non  seulement 
de  table,  mais  du  château.  Le  teins  qu’il  fait  af- 
flige autant  la  dame  d'idande  que  la  sentence  l’hu- 
milié; mais  Bradamante,  toujours  aussi  généreuse 
et  aussi  bonne  qu’elle  est  intrépi  le  et  qu'elle  est 
belle,  prend  la  défense  de  celle  qu'elle  a vaincue, 
et  plaide  si  éloquemment  sa  cause  qc’ulle  la  gagne. 
La  daine  reste;  on  soupe  goîuieot  dans  uuesallo 
ornée  de  belles  peintures  prophétiques,  où  l'en- 
chanteur Merlin  a fidèlement  rrpréeonté  les  guerres 
des  Français  en  Italie  depuis  PbaramouJ  jusqu’à 
François  I. 

Brad.unante,  après  une  nuit  agitée,  comme  le 
sont  toutes  les  siennes  depuis  qu'elle  croit  Roger 
infidèle,  sort  dn  château  et  reprend  le  chemin  de 
Paris.  Elle  apprend  la  défaite  l'Agramantet  sa  re- 
traite vers  Arles;  sûre  que  R >ger  est  avec  lui, elle 
y tourne  ses  pas.  En  approchant  d’Arles,  elle  est 
instruite  que  R > loiuoiit,  dont  01  lui  conte  toute 
l’histoire  . a f.«it  prisonniers  plusieurs  chevaliers 


( ’J  St.  65  et  suiy- 


2$ 


Digitized  by  Google 


4o2  HISTOIRI  LITTtRAlRï 

français:  elle  se  détourne  de  sa  route,  va  le  défier 
snr  son  pont,  lui  reproche  la  mort  «l’Isabelle,  et 
lui  déclare  que  c’est  une  femme  qui  se  présente 
pour  la  venger  (i).  Les  conditions  du  combat  sont 
que  si  elle  est  abattue,  elle  sera  aussi  sa  prison- 
nière, mais  que  si  elle  l’abat,  il  mettra  en  liberté 
tous  ses  prisonniers:  de  plus, il  lui  remettra  ses  ar- 
me6  qu’elle  suspendra,  en  expiation,  au  mausolée, 
après  en  avoir  détaché  toutes  les  autres.  Rodo- 
mont  accepte.  Ses  prisonniers,  il  est  vrai,  ont  été 
envoyés  en  Afrique  (2),  mais  si,  par  un  hasard 
impossible,  il  est  vainen,  il  ne  faudra  pour  les 
délivrer  que  le  tems  d’envoyer  quelqu’un  les 
chercher  dans  ses  états  ; il  en  expédiera  l’ordre 
sur-le-champ.  L’orgueilleux  se  croit  sur  de  la 
victoire;  mais  la  lance  d’or,  comme  à l’ordinaire, 
le  renverse  du  premier  coup.  Rodomont  reste 
quelque  tems  à terre,  frappé  d’étonnement  et 
de  stupeur.  II  se  relève  sans  dire  au  mot,  fait 
quelques  pas,  arrache  ses  armes,  les  jette  loin  de 
lui,  ordonne  à un  de  ses  écuyers  d’aller  en  Afri- 
que délivrer  les  chevaliers  français  , s’éloigne  , 
disparaît,  et  va  cacher  sa  honte  loin  des  humaius, 
dans  une  caverne  obscure  (3). 

6 racla  mante  arrive  enfin  à Arles.  Agra  niant  y 
était  avec  sou  armée.  Elle  fait  avertir  Roger  qu’un 
Chevalier  le  défie  au  combat , pour  lui  prouver 

“ cTxXXV,  St.  ô 

(a)  On  verra  plus  bas  cequ’ilssont  devenus,  et  à quoi, 
dès  ce  moment,  le  poète  lea  destine,  sans  paraître  y 
songer. 

(3)  St.  5a. 
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qu’il  est  nn  traître  et  qu’il  lui  a manqué  de 
foi  (i).  Tandis  que  Roger  se  préparé  à descendre 
dans  la  plaiue,  et  qu'il  se  perd  en  oonjecturea 
sur  le  nom  de  l’eunemi  qui  ose  le  défier,  d’autres 
chevaliers  demandent  au  r«»i  Agramant  U per- 
mission d’aller  combattre.  Serpentin,  Grandonio , 
Ferragus,  y vont  l’un  après  l’autre;  Bra<tamante 
les  abat  sans  la  moindre  pu  ne,  aille  chacun  d’eux 
à remonter  sur  son  cheval,  et  ne  leur  impose 
d’autre  loi  que  d’aller  dire  dans  la  ville  qne  c’est 
nn  plus  fort  et  nn  pins  brave  qu’eux  qu’elle  at- 
tend. «o  Je*  ne  vous  refuse  pas,  dit-elle  à Ferragus, 
mais  j’en  aurais  préféré  un  autre. — Et  qui?  de- 
mande Ferr.  g s ; elle  répond  : Roger:  et  à peioe 
peut-elle  prononcer  ce  nom;  et  en  le  prononçant, 
nneconlrnr  aussi  vermeille  que  la  rose  se  répand 
sur  son  charmant  visage.*  Trait  délicieux  de  na- 
ture cl  de  sentiment,  qui  rappelle  toujours  que 
cette  redoutable  guerrière  est  une  jeune  fille  belle 
et  sensible.  Une  autre  guerrière  qui  u’a  poiut  ces 
faiblesses  aimables,  Marfisc  vient  ensuite;  elle 
est  désarçonnée  jusqu  à trois  fois  (2).  Pendant  co 
tems-là  , des  gmrriers  sarrasins  sortent  en  foule 
d’Arles , et  des  guerriers  chrétiens  campés  à peu 
de  distance  sortent  aussi  de  leur  camp.  Bientôt 
le  combat  s'engage  entre  eux.  Roger  paraît  enfin; 
Bradamaute  l’attaque,  mais  d’oD  bras  faible,  et 
lui  qui  l’a  reconnue  se  défend  de  meme;  il  ne 
sait  à quoi  attribuer  la  fureur  dont  elle  paraît  ani- 


(1)  Si  6t. 
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niée.  Enfin,  il  crie  à Bradamantfr  qu’il  la  prie 
en  grâce  de  l’entendre.  Ils  se  retirent  de  la  mêlée, 
et  se  rendent  dans  un  bois  de  Cyprès,  au  milieu 
duquel  est  un  tombeau  en  marbre  blanc  (i).' 

Marfise  les  voit  de  loin;  elle  croit  qu’ils  n’out 
d’autre  intention  qne  de  finir  leur  combat:  elle 
les  soit  et  arrive  presqu’en  même  temp  qu’eux. 
Bradamaute  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  l'amour 
qui  la  conduise.  Furieuse,  elle  jette  sa  lance,  met 
l’épée  à la  main  et  se  précipite  sur  Marfise.  Leurs 
épées  ne  suffisent  pas:  elles  s’attaquent  avec  leurs 
poignards.  Roger  s’efforce  de  les  séparer;  il  saisit 
d’on  bras  vigoureux  Marfise,  qui  se  met  eu  co- 
lère, lui  reproche  de  lui  avoir  arraché  la  victoire, 
reprend  son  épée,  et  fond  sur  lui  à son  tour.  Il  se 
défend,  reçoit  un  coup  très-rnde  sur  la  tête,  se 
met  aussi  lui  en  fureur,  et  d'un  coup  qu’il  adres* 
sait  à Marfise  enfonce  son  épée  très-avant  dans  le 
tronc  de  l’un  des  cyprès  dont  ce  boisestplauté(2). 

Aussitôt,  la  terre  tremble,  une  voix  sort  du 
tombeau  et  leur  cric:  * Cessez  de  vous  combattre; 
toi  Roger  et  toi  Marfise,  vous  êtes  frère  et  sœur.  n 
Ils  s’arrêtent,  la  voix,  continue;  elle  leur  apprend 
la  mort  funeste  «le  Roger  leur  père,  celle  de  leur 
mère  Galacielle  (■'»),  et  comment  lui  Allant  ( car 
c’est  ce  vieux  magicien  dont  ou  entend  la  voix 
les  avait  transportés  sur  le  mont  de  Carène, et  les 
avait  fait  allaiter  par  une  lionne.  Marfise  lui  fut 
enlevée  encore  enfant  par  des  Arabes  ; il  avait 

(r)  St.  4a. 

(a)  St  53. 

{$)  Voyez  ci-dessus,  p.  397  et  3©5* 
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continué  d’y  élever  Roger.  Long -teins  il  avait 
espéré  le  soustraire  au  mauvais  sort  qui  lui  était 
pré  lit;  voyant  enfin  tous  ses  efforts  inutile*,  il 
en  était  mort  «le  «louleur;  il  s'était  élevé  lui- 
même  ee  tombeau  , où  il  attendait  que  leur  arri- 
vée, qu'il  avait  prévue-,  lui  jfonrnît  l'occasion  Je 
les  instruire  «le  leur  Jestinée. 

La  vm*  «e.lait , Roger  et  Marfise  s’embrassent. 
I.c  fiAre  instruit  la  s«rur  Jeson  amour  pour  Bra- 
damante,  «le  leur*  cug.igemen*  , «le  leurs  projets. 
Les  «lem  guerriAres  font  la  paix  et  se  jureut  une 
sincAre  amitié  Roger,  qui  était  très-instruit  Je  sa 
généalogie,  la  leur  conte  rapi  lemeut,  depuis  Hec- 
for  jusqu'à  Roger  second,  son  pArr;  et  c’est  , il 
faut  l’avouer,  plu*  à l’orgueil  delà  maison d'Kste, 
qu'au  plaisir  «lu  lecteur  que  l'Ariostea  songé  dans 
ces  retours  fi  équens  sur  uue  autiquité  fabuleuse. 
Il  tire  cepeudant  parti  de  la  fiu  de  ce  récit  pour 
la  suite  de  son  action.  Il  en  résulte  non  seulement 
que  depuis  Constantin  les  aïeux  de  Roger  et  de 
M ai  fige  ont  été  chrétiens,  mais  que  leur  père  et 
leur  inAre  ont  péri  par  les  embûches  et  lescruau- 
té*  du  père,  de  l'aïeul  et  de  l’oncle  d Agramant  (i), 
Morftse  veut  se  rendre  sur-le-champ  à l’année  do 
roi  Charles,  recevoir  le  baptême  et  ue  plus  com- 
battre que  pour  la  foi  de  ses  aïeux.  Roger  vomirait 
en  faire  autant;  mais  avant  tout,  Agramant  a 
reçu  son  serment  de  fidélité  C’est  ce  roi  qui  l’a 
armé  chevalier;  il  l'a  comblé  d’honneurs  et  de 
bienfaits  : il  est  tombé  dans  le  malheur;  ce  n’est 


(»)  C.  XXXVI.  st.  76. 
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pas  là  le  moment  de  le  quitter.  Il  restera  donc 
auprès  de  lui  jusqu’à  ce  que  le  cours  des|évé- 
aemens  l’ait  dégagé  de  sa  parole  et  lui  permette 
d’obéir  au  penchant  de  sou  cœur.  Brada.nante  et 
Marfise  n’ont  rien  à répondre:  elles  connaissent 
trop  les  lois  de  f honneur.  Après  une  aveature  épi- 
sodique qui  les  arrête  peu  de  lems  (i),  Roger  les 

3uitte  et  revient  à Arles,  taudis  qulclles  se  ren- 
ent  au  camp  de  Charlemagne  qui  marche  à l’en- 
nemi pour  achever  6a  défaite  et  en  purger  enfin 
la  France. 

' Uo  de  ses  paladins,  éloigné  depuis  long-jtems 
de  son  armée,  le  servait  alors  dans  des  pays  loin- 
tains plus  utilement  que  s’il  ne  l’eut  pas  quitté. 
Astolphe,  que  nous  avons  laissé  s’élevant  en  l’air 
6ur  l’kippogryphe,  lorsqu’il  se  fut  séparé  de  Bra- 
damante  après  la  destruction  du  château  ma- 
gique d’Atlant  (2),  voyagea  quelque  tems  sans 
l)ut  et  seulement  pour  son  plaisir.  Il  parcourut  la 
France  et  l’Espagne,  passa  en  Afrique  et  remonta 
jusqu’en  Ethiopie.  Là  régnait  le  puissant  roi  Se- 
nape,  le  plus  riche  de  tons  les  rois.  Astolphe 
descend  dans  son  empire  et  va  le  visiter  à sa  cour. 
Senape  était  aveugle  par  une  punition  divine,  et 
de  pins  affamé  par  les  harpies.  On  a reproché 
à'l’Arioste  celte  imitation  de  Virgile  et  d’Ovide: 
quoi  qu’il  en  soit  rie  ce  reproche,  après  qu’.As- 
tolphe  a mis  eu  fuite  les  harpies  par  les  sous  re- 


(1)  Celle  de  Marganor  et  de  trois  femmes  à qui  ce 
brigand  avait  coupé  les  jupes.  C.  3?,  st.  aé  et  suiy. 

(a)  Ç.  XXXI  II,  st.  96  et  suiy. 
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doublas  de  «on  terrible  cor,  qu’il  les  a poursuivie* 
dans  l’air  et  forcées  de  se  précipiter  dans  une  ca- 
verne, au  pied  d’une  montagne  où  est  l'entrée  des 
eufers  ; après  qu’il  a bouché  cette  caverne  avec 

de  grosses  pierres,  pour  que  le»  harpies  n'cu 
sortent  plus.il  s’élève  sur  l'hippogryphe  jusqu'au 
sommet  de  la  montagne  (l) 

Il  y trouve  une  plaine  charmante  et  des  jar- 
dins enchantés!  o’esl  le  paradis  terrestre.  Un  vieil- 
lard vénérable  et  trè*-poli  lai  fait  le  plu»  gracieux 
accueil,  et  ce  vieillard  est  l'évangéliste  S.  Jean. 
L’auteur  conclut  d’un  passage  de  l’Evangile  que 
cet  apôtre  ne  devait  pas  mourir,  et  il  le  place 
avec  Eno'h  et  Elie  dan»  ce  beau  séjour , où  ils 
attendent  la  seonnde  venue  du  Messie  (2)  Quoi- 
que l' Arioste  ne  passe  pas  pour  un  docteur  très- 
grave  en  ces  mafères  et  qu’il  soit  un  peu  singulier 
de  voir  S.  Jean  figurer  dans  un  poè'me  après  Jo- 
conde , les  bullrs  donnée»  par  deux  papes  en  la- 
veur du  fiolanJ  furieux  nous  autoriseut  à croire 
que  tout  cela  est  parfaitemeut  orthodoxe. 

Astolphe  ignorait  encore  que  son  cousin  Ro- 
land était  devenu  fou;  l’apôtre  le  lui  apprend. 
Il  ajoute  que  c'est  Dieu  qui  lui  a envoyé  cette 
infirmité  pour  le  punir  d’avoir  trop  aime  une 
païenne,  ennemie  de  la  foi  dont  il  était  le  dé- 
fenseur. Mais  trois  mois  de  folie  suflisent  pour 
expier  sou  erreur  i Dieu  lui-mêinca  fixé  ce  terme, 
et  c’est  sa  volonté  toute-puissante  qui  a conduit 

(i)C  XXXIV,  St.  48. 

(»)  Ibid.,  »t.  59. 
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Astolplie  6ur  la  montagne  du  paradis,  pour  y ap- 
prendre les  moyens  de  rendre  an  comte  d’Angers 
son  bon  sens.  Mais  il  lui  reste  un  autre  voyage  à 
faire.  Ce  n’est  point  dans  le  paradis  terrestre  que 
se  trouve  le  remède  à ce  mal,  c’est  dans  la  Lune. 
Le  char  d’Elie  est  là  tout  prêt  pour  y transporter 
Astolplie  et  son  guide.  Ils  y montent;  et  sans  trop 
s’arrêter  à considérer  les  merveilles  dn  monde 
lnnairc,  ils  vont  droit  à une  vallée  où  se  trouve 
rassemblé  avec  ordre  tout  ce  qui  se  perd  confusé- 
ment dans  celui-ci;  non  seulement  les  sceptres, 
les  richesses  et  les  autres  vanités  que  donne  et 
qu’enlève  la  Fortune  , mais  celles  même  sur  les- 
quelles elle,  n’a  point  de  prise  , les  réputations 
fragiles,  les  voeox  et  les  prières  adressées  à Dieu 
par  nous  autres  pécheurs,  les  larmes  et  les  soupirs 
des  amans,  le  teins  que  l’on  emploie  au  jeu,  le 
loisir  des  ignorans , les  vains  projets,  les  vaius 
désirs,  enfin  tout  ce  qu’il  y a d’inutile  ou  de 
perdu  sur  la  terre.  Il  serait  trop  loug  d’en  ache- 
ver ici  l’énumération  piquante  et  variée.  Elle  finit 
par  ce  joli  trait  : 

Là,  tout  se  trouve  enfin,  excepté  la  folie, 

Qui  nous  reste  ici-bas,  pour  n’en  sortii  jamais  (i). 

Le  paladin  et  l’apotre  arrivent  au  magasin  du 
bon  sens.  Il  y en  a une  masse  aussi  haute  qu’une 
montagne.  Ce  sont  des  fioles  bien  fermées,  rem- 


(i)  Sol  la  paziia  non  v’è,  poca  nè  assai , 

Çhè  sla  çuaggiù , nè  se  ne  parte  mai. 

( st.  81.  ) 
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plie*  d’une  liqueur  subtile  et  qui  s'évapore  facile» 
ment.  Les  unes  soûl  pins  grosses,  le#  autres  moins, 
selon  le  volume  du  bon  sens  qu'elles  reuferment. 
Cel.e  du  comte  d’Anglaote  est  la  plu*  forte  ,1e 
tontes.  On  lit  dessus  en  grosse*  lettres;  Jînn  sent 
du  paladin  Roland  Astolphe  la  met  à part  pour 
l'emporter  avec  lui.  Tontes  les  autres  ont  aussi 
leurs  étiquettes.  Astolphe  y trouve  les  fioles  (le 
beaoconp  de  gens  qu’il  avait  crns  fort  sages,et  sur 
tout  qui  se  croy  aient  tels  L'Arioste  n oublie  ui 
les  astrologues  , ni  les  sophistes , ni  les  poéteAg 
ruais  ce  qu’Astolphe  attendait  le  moins,  c’est  qu’il 
y trouve  aussi  une  partie  le  son  bon  sens.  L'au- 
teur de  l’obscure  Apocalypse  (i)  (ce  sont  les  pro- 
pres mots  du  texte  )%  lui  permet  de  prendre  sa 
fiole;  il  l'ouvre,  respire  avidement  tout  cequ'etla 
contient  ; et  depuis  ce  teins,  à peu  de  chose  pré», 
ce  fut,  de  l'aveu  de  Xorpiu,  un  homme  parfai- 
tement sage. 

Avant  <le  quitter  le  globe  de  la  lune.l'apô're  le 
coudait  à un  palais  sitné  sur  le  bord  d’un  fleuve. 
C’est  le  palais  des  Parques;  elles  y filent  les  desti- 
nées des  mortels.  Les  quenouilles  sont  >Jc  soie,  de 
lin,  de  coton  ou  de  laine  de  diverses  couleurs,  les 
unes  obscures  et  les  autres  i latantes.  Sur  cha- 
cune est  inscrit  le  nom  de  celui  à qui  elle  doit 
appartenir.  La  quenouille  la  plus  belle,  de  la  plus 
fine  soie  et  de  la  couleur  la  plu#  briliaute,  porte  le 
omn  d'Hip|»olyte  d'Este,  et  ce  u’es'  pas  sans  doute 
à ce  trii»  délicat  de  flattprieque  pensait  le  car  li- 


(i)  Lo  scruter  dcll’oscura  Jpucalùse  ( St-  8(>.) 
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ual  quand  il  sc  servit  de  l’expression  inconvenante 
que  je  n’ai  osé  redire  après  lui  (i).  Un  vieillard 
agile,  qui  ne  se  repose  jamais , enlève  toutes  ces 
inscriptions.  Dirigeant  son  vol  le  long  du  cours 
du  fleuve,  il  les  y laisse  tomber  sans  cesse,  et  en 
■va  prendre  de  nouvelles  qu’il  y fait  pleuvoir  en- 
core (2).  La  plus  grande  partie  est  submergée,  et 
sur  cent  mille  qui  vont  au  fond  , à peine  y en  a- 
t— il  une  qui  surnage. 

Des  troupes  de  corbeaux,  de  vautours  avides  et 
d’autres  oiseaux  de  proie,  volent  au-dessus  du 
fleuve,  en  poussant  des  cris  aigus  et  discordans, 
guettent  le  moment  où  te  vieillard  jette  et  disperse 
ces  noms,  et  les  saisissent  dans  leur  bec  ou  dans 
leurs  gnifes  ; mais  ils  ne  peuvent  les  porter  loin. 
Les  écriteaux  retombent  dans  le  fleuve  et  ne  s’y 
enfoncent  que  plus  vite  et  plus  avant.  Parmi  tous 
ces  oiseaux  00  aperçoit  deux  cygnes  blancs  com- 
me la  neige;  eux  seuls  portent  où  ils  veulent  les 
noms  qu’ils  ont  choisis.  En  dépit  du  malin  vieil- 
lard qui  veut  noyer  tous  ces  noms  dans  le  fleuve, 
ils  en  sauvent  quelques-uns.  Ils  les  portent  vers 
.un  temple  qui  s’élève  sur  une  collioe  à quelque 
.distance  du  fleuve  Une  belle  nymphe  sort  de  ce 
temple  en  voyant  approcher  les  deux  cygnes  Elle 
va  prendre  dans  leur  ben  les  noms  qu  ils  appor- 
tent , et  revient  les  <*ffi?her  dans  le  temple,  où 
ils  restent  pour  toujours  consacrés  à la  Déesse. 

S.  Jean  explique  à Astolphe  toute  cette  ingé- 


/i)  Ci-dessus,  p 3a6. 
(a)C.  XXXV,  st.  ia 
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niaise  allégorie.  «Ce  fleuve  est  le  fleuve  d'Oubli; 
ce  vieillard  est  le  Tenu  qui  y précipite  le*  noms 
de*  homme*  ; ces  oiseaux  sont  les  courtisans  , les 
flâneur*,  le*  délateur*  et  le*  bouffons,  qui  vivent 
dans  les  cours  et  y sont  beaucoup  mieux  accueillis 
que  Thomme  de  talent  et  l'honnête  homme  (i)  ; 
ce*  deux  cygnes  sont  les  poêles  qui  peuveut  seuls 
sauver  de  l’oubli  les  noms  îles  hommes  et  les  ren* 
dre  immortels.  r>  Là  dessus  le  bon  évangéliste  se 
met  à Taire  l’éloge  de*  poètes,  et  de  leur  influence 
sur  la  gloire  et  sur  la  renommée.  Il  parle  avec  ac* 
lion , il  s'enflamme  , et  pour  excuser  la  chaleur 
qu'il  met  dans  son  discours , il  ajoutes 

✓ • • 

J’aime  fort  les  auteurs,  et  dois  penser  ainsi. 

Car  chez  vous  autrefois  je  fus  auteur  aussi  (a). 

Ce  trait  est  encore  on  de  ceux  qu’assurément 
la  Sorbonne,  de  prohibitive  mémoire,  n’eût  point 
laissé  passer  dans  un  poème  français,  mais  oui  en 
Italie,  le  pays  du  monde  cependant  où  l’on  devait 
s’y  connaître  le  mieux , n ont  jamais  été  regardés 
que  comme  des  plaisanteries  fort  innocentes. 

Redescendu  sur  la  montagne  du  paradis , avec 
Astolphe  qui  emporte  la  fiole  du  bon  Rens  de  Ro- 

(*)  Che  vivono  a le  corti,  e che  vi  sono, 

Più  erati  assai  che’l  virtunso  e l buono. 

( Ibid.,  st.  so- ) 

(»)  Gli  scrittori  amo  ,efo  il  débita  mio,  _ 

Ch' al  l 'ostro  monda  fui  senttore  anch ‘ io. 

( SI.  a8.  ) 

Deux  stances  après,  le  poète  laisse  Astolphe  dans  le 
c’el,  et  redescend  sur  la  terre,  pour  nous  ramènera  Bra« 
damante  et  à la  suite  de  ses  exploita  et  de  scs  amours. 
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dan»  1m  riche*  états  d’Agramant,  et  y met  tout 
au  pillage.  Il  reçoit  eu  France  ce»  tristes  nouvelle»; 
il  vent  repasser  en  Afrique;  mai»  avant  de  partir, 
il  fait  proposer  à Charlemagne  de  vider  leur  que» 
relie  par  un  combat  singulier  entre  le*  deux  guer- 
riers les  plus  braves  ues  «leur  armées.  Charles 
choisit  Renau  I , et  Agramant  Roger*  Celui -ci, 
tout  fier  qu*tl  est  <le  cet  honneur,  est  an  désespoir 
d'être  obligé  de  se  battre  contre  le  frère  de  sa 
maîtresse.  Le  poète  nous  Lit  entrevoir  dans  ’etto 
situation  nouvelle  un  grand  intérêt  pour  la  suilo 
de  cette  partie  de  son  action,  m as  une  antre  par- 
tie qu'il  a su  s pou  lue  le  rappelle  en  Afrique;  il 
nous  y ramène  aveu  lui. 

Astolphe  à la  tète  d'une  année  qui  aurait  suffi, 
dit  l’Arioste,  pour  conquérir  sept  Afrique»  (t), 
continuait  à ravager  les  états  d'Agra  uaut.  Il  vent 
de  plus  délivrer  la  Provence  des  Sarrasins  qui  y 
avaient  réuni  toutes  leurs  forces.  Il  lui  faut  une 
flotte.  Ou  vient  de  voir  comment  il  s etait  fait  une 
cavalerie  nombreuse  : il  crée  a peu  près  de  mémo 
une  armée  navale;  il  jette  à pleines  mains  dans  la 
mer  des  feuilles  de  laurier  , de  palmier  et  de  oè- 
dre;  et  ces  fouilles  se  changeut  en  vaisseaux.  Le 
poète  félicite  avec  raison  le  petit  nombre  d’hom- 
mes à qui  le  ciel  permet  de  faire  de  si  grandes 

choses  à si  peu  de  frais  (2). 

» 

<i)  C.  XXXlX,»t.  »5. 

{*)  O Jelici,  dal  del  bers  dileile  aime, 

Grasie  che  Dio  raro  a ’ mortali  in/onde T 

(St.  26.} 

Voyez  l'ayant  dernière  note. 
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Tandis  que  cette  flotte,  pourvue  de  tous  ses 
équipages , attend  un  bou  vent , le  hasard  amène 
an  milieu  des  vaisseaux  celui  qui  portait  les  pri- 
sonniers français  qu’on  se  rappelle  que  Rodomunt 
avait  envoyés  en  Afrique  (»).  Le  vent  l’avait  écar- 
té du  port  d’Alger  où  le  pilote  voulait  entrer  3 et 
il  ne  s'aperçut  qu’il  était  au  milieu  d’uue  flotte 
ennemie  que  lorsqu’il  n’était  plus  tems.  Dans  ce 
vaisseau  se  trouvaient  Braudimart , Sansonnet, 
Olivier  et  plusieurs  autres  pala  'in’s,  qui  6e  rén- 
nircut  avec  joie  >u  bou  Astolplie.  Il  avait  délivré 
peu  de  jours  auparavant,  par  un  échange,  Dudon, 
fils  d’Oger  le  Danois,  depuis  long- tems  prison- 
nier en  Afrique.  Tous  ces  braves  étaient  rassem- 
blés , lorsqu’un  bruit  soudain  se  fait  entendre.  Le 
trouble  se  répand  parmi  le  camp  sur  le  rivage.  Un 
homme  furieux,  seul  et  uu , cause  tout  ce  tu- 
multe (i).  Armé  d’uo  énorme  ba'ton,  il  a osé  at- 
taquer l’armée.  Il  a déjà  tué  plus  de  cent  soldats  ; 
les  autres  n’osent  plus  le  combattre  que  de  loin 
‘ et  avec  des  flèches. 

Astolpbe  et  les  autres  paladins  accourent  au 
bruit:  ils  voient  cet  insensé  ; et  à sa  force  prodi- 
gieuse , et  à ce  qu’on  pouvait  encore  distinguer 
de  ses  traits  , iù  reconnaissent  le  malheureux 
comte  d’Anglante.  C’était  en  effet  Roland  qui 
ay  nt  passé,  comme  on  l’a  vu  (3),  le  détroit  Je 
Gibraltar,  suivait  la  cote  d’Afrique,  et  qui,  con- 


fia Voy<-t  ci-dessus,  p,  4«a,  et  note  »• 
(a)  t a XXIX,  st.  a6. 

(3)  L.i>ùe*ous,  p.  38t. 
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servant  «on  iotrépïiliu*  au  milieu  fie  «a  folie  , dès 
qu’il  avait  aperçu  une  année,  s’était  détermine  à 
l’attaquer.  Les  chevalier*  , «es  frères  «l'armes  et 
6es  ami»  , ne  peuvent  retenir  leurs  larmes  en  le 
voyant  Hans  un  si  déplorable  état  ; niais  il  faut  le* 
guérir  et  non  le  pleurer.  Astolphe  va  chercher 
Hans  sa  tente  la  fiole  qui  renferme  le  ben  sens  du 
oomte  d’Angers.  Les  autres  l'environnent  avec 
adressent  le  serrent  do  «i  près  tou  à la  lois  qu’ils 
parviennent  & lesai-ir,  à lui  passer  «les  corde»  aux 
bras  et  aux  jambes,  et  enfin  à le  faire  tomber. 
Alors  ils  se  jettent  sur  loi , attachent  fortement 
tous  ses  membres,  et  le  mettent  hors  d’état  «le  se 
défendre.  On  le  porte  au  bord  de  la  mer,  oq  le 
lave  de  toute  la  fange  «lont  il  est  couvert.  Astol- 
plie  vient  à bout  «le  placer  la  fiole  «le  manière qne 
Roland  la  respire  d’m»  trait.  A.  l’instant  il  re~ 
de  vient  aussi  raisonnable  qui  l'ait  jamais  été.  Son 
amour  disparaît  en  même  tems  que  sa  folie  (1). 
On  lui  donne  «les  vètemens  et  des  armes;  il  ne 
snuge  plus  qu’a  ‘«’rvir  sa  patrie,  et  à la  délivrer 
de  ses  ennemis.  L’armée  navale  cingle  vers  les 
cotes  de  ProvMcc : l'armée  de  terre  assiège  di- 
serte, capitale  «1rs  états  d’Agramant.  Astolphe  la 
commande,  et  Roland  est  avec  lui. 

Cependant  le  combat  avait  commencé  en  F rance 
entre  Rog«*r  et  Renan  I (2)  Le  premier  ne  pou* 
vait  s empêcher  de  ménager  l’autre  , et  se  dé- 
fendait mollement.  La  sage  Mélisse  vient  mettre 


(1)  St  61  à 64. 

(a  )C.  XXXIX,  ci-deuus,  p.  41}.- 
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Ho  à celte  lutte  inégale.  Elle  trompe  Agramant 
par  de  fausses  apparences , le  pousse  à rompre  le 
pacte  qu’il  a fait  et  à livrer  aux  chrétiens  uue 
bataille  générale.  Les  deux  champions  sont  sé- 
parés par  la  foule  des  combattant  Agramant  est 
vaincu  encore  une  fois.  Il  rentre  avec  peine  dans 
Arles  (i);  et  de  là,  ayant  fait  embarquer  les  fai- 
blcs  restes  de  son  armée,  dont  il  a perdu  pins 
des  trois  quarts  en  1*’ rance,  il  met  a la  voile  ponr 
retourner  en  Afrique. 

Le  malheur  qui  le  poursuit  veut  qu'il  rencon- 
tre en  pleine  mer  la  flotte  créée  par  Astolphe  et 
commandée  par  le  brave  Dudon.  Attaqués  à 1 im- 
proviste pendant  la  nuit,  ses  vaisseaux  sont  tous 
brûlés,  pris  ou  coulés  à fond.  Après  tant  de  com- 
bats sur  terre,  ce  combat  naval  et  nocturne  offre 
un  nouveau  spectacle  et  uue  riche  variété.  Les 
couleurs  n'en  sont  pas  moins  vigoureuses,  moins 
chaudes,  ni  moins  terribles  (a).  Agramant  a beau- 
coup de  peine  à se  sauver  dans  un  esquif,  acoom- 
pagné  du  Sage  Sobrin  11  passe  à travers  la  flotte 
victorieuse,  et  arrive  à la  vue  de  terreau  moment 
cit  Diserte,  sa  capitale,  est  prise  d’assaot  par  l’ar- 
mée d Astolphe,  et  mise  a feu  et  à saug.  Agramant 
qui  voit  de  loin  la  flamme,  ne  peut  que  gémir  et 


(i i St.  66  et  suiv. 

(a)  Même  chant,  st.  Ri,  jusqu’à  la  fin.  Le  poète  s’in- 
terrompt alors,  et  comuiruce  léchant  XL,  en  rappe- 
lant au  duc  Alphouse  uue  p<  tite  action  assez  chaude 
que  cc  duc  avait  souteuur  contre  des  bâtimens  vénitiens 
qui  avaient  remonté  le  Pô,  et  qu’  Alphouse  força  de  re- 
descendre. il  revient  à son  sujet,  st.  6- 
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• âe  désespérer.  Il  veut  se  tuer;  Sobrin  l'arrête,  et 
lui  redonne  eucore  quelque  espoir.  Tout  à coup 
00e  tempête  horrible  s'élève,  le  repousse  loiu  du 
rivage, et  le  jette  dans  une  petite  île  déserte  (1  ). 

Gradasse , roi  de  Serioane,  venait  d’y  aborder 
dans  une  antre  barque.  Après  avoir  agité  entre 
eux  plusieurs  projets,  ayant  appris  comment  les 
choses  se  sont  passées  à liUerte,  et  quels  saut  les 
guéri  iers  q««  1*  ont  détruite,  ils  s’arrêtent  au  des- 
sein d'envoyer  défier  Roland  de  veuir,  lui  et  deux 
autres  chevaliers  chrétiens,  se  mesurer  avec  eux 
trois  dans  l’île  «le  Lipaduse,  entre  la  côte  d'Afri- 
que etlile  où  ils  out  abordé.  Roland  accepte  avec 
joie.  Il  choisit  pour  second  son  cousin  Olivier , et 
le  plus  cher  do  te»  aiuis,  Brandnnart.  ils  montent 
tous  trois  sur  une  barque,  et  arrivent  d’un  coté  à 
£>ipaJuse,  en  meme  teins  quo  leurs  adversaires  y 
arrivent  de  l'autre  coté  fa).  Voici  encore  un  corn* 
bat,  mais  plus  terrible  que  tous  les  autres,  et  qui  a 
un  caractère  particulier  Ce  11  est  point  un  triple 
duel , cVst  un  combat  mêlé  et  a eutrau  s«  entre 
oes  sis  redoutables  champions,  qui  font,  dans  une 
petite  ùe  déserte  et  ignorée,  des  prodiges  de  va- 
leur digues  les  rég  ir  Is  le  t»nie  le  ler-e.  Brandi- 

( 1)  Ibid.,  st.  45- 

\i)  li’Ariostc  les  y quitte  - ncore,st.  61.  «t  nous  laisse 
dans  l'at  cote  ju>qn’a  la  st.  56  du  c.  Xld,  où,  après 
nous  avoir  instruit  de  la  tu.*  mer*-  dont  les  trois  che- 
valiers étaient  a mes,  il  l**a  fut  leioeu  Ire  à terre,  et 
peint  I s prep  ulifs  du  combat;  oui»  notre  att-nte  est 
encore  trum  ,ee,  >1  « Miteiroui  *t  le  nouveau,  poui  aller 
re'ruavei  Ao^<  r,  et  ceu’est  qu’a  U st.  où  que  le  combat 
CUüituvncc  cuti u. 
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inart  est  tué  (1).  Olivier  grièvement  blessé;  mal# 
à la  fin  Roland  reste  vainqueur  (a).  Il  tue  Agra- 
mant  et  Gradassc.  Sobrin  était  étendu  près  d’O- 
livier, baigné  dans  son  sang  et  presque  sans  rie; 
Roland  fait  panser  ses  blessures , et  prend  de  lui 
autant  de  6oin  que  d’Olivier  meme.  11  ne  peut  se 
réjouir  de  sa  victoire,  ni  se  consoler  de  la  mort 
de  son  cher  JBrandimart  (3). 

Pendant  que  cela  6e  passe  en  Afrique , Ro- 
ger, n’ayant  pu  en  France  terminer  son  combat 
avec  Renaud , ni  empêcher  la  défaite  totale  de 
l’armée  d’Agramant,  croit  toujours  qu’il  est  de 
son  devoir  de  s’attacher  à lui  jusqu’à  la  fin  , «t 
de  le  suivre,  s’il  n’a  pu  l’accompagoer  dans  sa 
fuite.  Après  quelques  aventures,  car  jamais  un 
des  héros  de  l'Arioste  ne  fait  route  sans  en  trou- 
ver, il  s’embarque  pour  l’Afrique  ({).  La  même 
tempête  qui  a repoussé  Agrarnant  attaque  le  vais* 
seau  où  est  Roger.  Elle  le  pousse  vers  des  ro- 
chers où  il  va  se  briser:  point  d’autre  moyen  de 
salut  que  de  se  précipiter  dans  les  flots,  et  de  na- 
ger vers  ces  rochers  (5).  Tout  en  nageaut,  Ro- 
ger se  rappelle  la  promesse  qu’il  a faite  tant  de 
fois  de  se  faire  chrétien  ; il  le  promet  de  nonvean, 
et  cette  fois  du  fond  du  cœur  (G).  Arrivé  seul 


. (i)  St.  roa. 

(aj  C.  XL!!,  st.  7 et  suiv. 

(3)  St.  18. 

(4)  C.  XLI,  st.  7. 

(5)  St.  aa. 

(6)  Il  craint,  dit  le  poète,  que  J— C.  ne  se  venge  de 
lui,  et  que  pour  s’être  si  peu  soucié  d’être  baptisé  dans 
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dans  celte  île  déserte,  il  y trouve  on  saint  er- 
mite à qui  sa  venue  était  annoncée.  L’ermite  lai 
reproche  ses  trop  longs  délais,  lui  en  fait  voirie 
danger,  le  persuade,  le  baptise, et  doué  du  don  de 
prophétie  lui  prédit  encore  une  fois  les  destinées 
qui  l’attendent  et  la  gloire  de  scs  deserndans  (i). 

Renaud  de  son  côté,  tout- à -fait  guéri  de  sou 
amour  pour  Angélique  , et  ayant  trouvé,  par  uno 
rencontre  heureuse  et  imprévue  , dans  la  fon- 
taine de  la  haine,  le  remède  contre  les  effets  do 
celle  de  l’amour  (2)  , ne  songeait  plus  qu’à  re- 
trouver Roland,  dont  il  avait  appris  la  maladie  et 
la  guérison.  Le  bruit  de  son  combat  à Lipaduse 
avait  passé  la  mer;  Renaud  l'y  veut  aller  trouver. 
Il  traterseune  partie  de  l'Italie.  S’il  ne  court  pas 
Leauroup  d’aventures,  il  en  entend  raconter,  tan- 
tôt dans  uue  hôtellerie,  et  tantôt  dans  une  bar- 
que. L’histoire  de  la  Coupe  enchantée  (.1)  , celle 
du  petit  chien  qui  seooue  de  l’or  et  des  pierre- 
ries ({)  amusent  le  paladin  voyageur;  et  imitées 
par  notre  bon  La  Fontaine,  elles  ont  amusé  plus 
d’une  fois  parmi  nous  ceux  mêmes  qui  les  con- 

Tenu  épurée,  quand  il  en  avait  le  trois,  il  ne  le  soit  dans 

l’onde  amère  et  salée:  * 

Terne  che  Cristo  ora  vendetta  faccia, 

Che  poi  che  baltenar  nell’acque  monde , 

8uando  ebbe  tempo,  si  poco  gli  cuise , 

r si  battezzi  in  qucslc  amure  e salse.  (St.  47.) 

(1)  St.  Gi  et  suiv. 

(a)C.XLll.  st.  63. 

(3)  C.  XLIII,  st.  1 1 à 46. 

(4)  St.  7a  à 143. 
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naissaient  clans  l’Arioste.  Enfin  Renaud  fait  voita 
vers  l'ile  de  Lipaduse,  où  il  trouveRoland  occupé, 
au  milieu  de  sa  victoire,  à pleurer  son  cher  Bran- 
dimart  (l).  Ils  passent  ensemble  en  Sicile  pour 
lui  faire  des  funérailles  dignes  do  lui  (2).  Olivier 
était  avec  eux , encore  languissant  <?e  scs  bles- 
sures. Ils  cherchaient  pour  lui  un  médecin  ba- 
bile;  on  lenr  indique  le  saint  ermite  qui  avait  re- 
cueilli Roger  (3).  Ils  se  font  oondnire  sur  son 
rocher  dans  une  barque.  L’ermite  se  met  en  priè- 
res, bénit  le  malade  et  le  guérit.  Sobrin  qui  les 
accompagnait,  et  qui  était  encore  plus  malade 
qn’Olivier,  témoin  de  ce  miracle,  est  touché  de  la 
Grâce,  -demande  le  baptême,  le  reçoit,  et  re- 
couvre au  même  instant  toute  sa  première  vigueur. 

Roger  était  encore  dans  l’ermitage.  L’ermite  le 
fait  connaître  pour  ce  qu'il  est  aux  paladins  de 
' France,  qui,  sachant  qu'il  s'est  fait  chrétien,  lui 
font  le  meilleur  accueil  (»).  Renaud  sur-tout  con- 
çoit pour  lui  une  véritable  amitié.  Il  avait  eu,  les 
armes  à la  main,  des  preuves  de  sa  valeur  , il  sa- 
vait d'ailleurs  que  son  jeune  frère  Richardet  lui 
devait  la  vie;  instruit  par  l'officieux  ermite  de  son 
amour  pour  Bradamante,  il  lui  donne,  devant 
tous  6a  parole  que  sa  soeur 'n’aura  jamais  d’autre 


(1)  St.  ï5i  etsuiv. 

(a)  .Elles  sont  simples  et  touchantes;  les  regrets  de 
Roland  sont  exprimes  avec  une  éloquence  naturelle, 
très-convenable  a sou  caractère,  qu’il  a retrouvé  tout 
entier  depuis  qu’il  est  guéri  de  son  amour. 

(3)  8t.  167  et  suif» 

(4)  St.  199.  . 
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epoux  (»).  Ils  s'embarquent  enfin  pour  la  Fran’e 
et  arrivent  à Marseille.  Ils  y sont  joints  par  As» 
tolpbe,  qui , ayant  terminé  tout  ce  qu’il  avait  à 
faire  en  Afrique,  était  remonté  sur  l’hippogry- 
pbe,  et  s’était  abattu  sur  les  côtes  <le  France,  à 
Marseille  mcine,  où  i!  /net  définitivement  en  li- 
berté sa  monture  aérienne  (2). 

Charlemagne  était  à Arles  depuis  l’entière  dé- 
faite îles  Sarrasins  et  la  fuite  d’Agramant  II  fait 
la  réception  la  plus  honorable  aux  destructeurs 
de  Biserte.  Roger  lui  est  présenté;  sa  s<iur  \l3r- 
fise  , Bradamau'e  et  lui  sont  enchantés  «le  se  voir 
réunis.  On  croit  le  roman  et  le  poème  près  «le 
finir  quand  un  nouvel  iucident  en  renoue  avec 
plus  de  force  l’intrigue  principale.  O11  a déjà  vu 
la  preuve  de  ce  que  je  crois  avoir  fait  observer  le 
premier,  qu’en  dépit  du  titre,  ce  n’est  point  I» 
folie  ou  la  fureur  de  Roland  qui  est  le  sujet  du 
poème,  que  ce  n’est  point  lui  qui  eu  est  le  héros. 
Maintenant  que  les  deux  autres  principales  ac*. 
tions  sont  terminées,  que  Roland  a recouvré  sa 
raison,  que  les  Sarrasins  sont  chassés  de  France 
et  que  leurs  rois  ont  porté  la  peiue  de  leur  folle 
entreprise,  on  va  voir  plus  clairement  qu’on  ne 
1 a fait  encore  que  le  vrai  héros  du  poème  est  Ro* 
ger , et  que  son  union  avec  BraJaïuaute  en  est  le 
véritable  sujet. 

Renaud  fait  part  au  duc  Aymon  son  père  des 
engagemeus  qu'il  a pris  pour  sa  soeur  avec  Ro- 


(i)C.XLIV,  st.  11. 
(a)  St.  *5  et  a6. 
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ger  (1).  Le  vieux  duc  est  fort  eu  colère  : il  l’a  en- 
gagée de  son  côté  avec  Léon  fils  de  l’empereur 
Constantin  Copronyme.  Sa  femme  Béatrice  et  lui 
veulent  absolument  que  leur  fille  soit  impératrice. 
La  seasible  Bradatnante  6e  désespère.  Roger  forme 
Je  dessein  d’aller  défier  au  combat  6e  Léon;  ce» 
Auguste,  ce  fils  d’un  empereur  greo  , de  les  dé- 
trôner son  père  et  lui,  et  de  se  rendre  ainsi,  aux 
yeux  mêmes  des  parens  de  sa  maîtresse,  digne 
d’être  son  époux.  Bradamante  n’ose  opposera  se* 
parens  aucune  résistance,  mais  elle  va  trouver 
Charlemagne,  et  obtient  de  lui  qu'il  ordonne 
qu’aucun  chevalier  ne  puisse  obtenir  sa  main, 
à moins  qu'il  ne  l’ait  vaincue  en  combat  sin- 
gulier. Aymon  et  Béatrice,  mécontens  de  cet  ordre 
sollicité  par  leur  fille,  la  reuferment  dans  un  chà- 
teau-fort,  entre  Perpignan  et  Carcassone.  Bra da- 
mante se  soumet  à ses  parens  avec  autaot  de  res- 
pect et  de  modestie  qu’uue  jeune  fille  qui  ne  les 
aurait  jamais  perdus  de  vue  (2).  Cette  peinture  de 
moeurs  est  admirable.  Quoiqu’elle  soit  idéale,  on 
sent  qu’elle  est  de  la  plus  grande  vérité,  tant  il  y 
a de  dilféreuce,  en  poésie,  de  l’idéal  à ce  qui  n’est 
que  fantastique.  Bradamante  devient  plusintére*» 
santé  que  jamais  au  moment  où  elle  et  Roger  oî- 
cupenl  presque  seuls  la  scène.  L’Arioste  a fort 
bien  seuti  que, la  destinant  à servir  do  tige  à 1 il- 
lustre maison  d’Este,  il  devait  réuuir  en  elle,  dans 
la  vie  domestique  , toutes  les  vertus  et  toute  la 


(1)  St.  35. 

(aj  lbfd.,  st.  3<J  à 74 
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sensibilité  de  sou  sexe  à l’éclatante  valeur  qu’elle 
fait  briller  daus  les  combats.  Intrépide  et  chaste 
comme  Marfise  , elle  est  aussi  teudre  amante, 
fille  aussi  obéissante  et  aussi  timide  que  si  jamais 
elle  n'eùt  quitté  le  toit  paternel. 

Roger  part  ponr  exécuter  son  entreprise.  Il 
trouve  auprès  de  Belgrade  l’empereur  Constantin, 
à la  tète  d’une  armée,  qui  veut  reprendre  celte  ville 
sur  les  Bulgares  (i).  Les  deux  armées  sont  aux 
mains , et  si  peu  égales  en  nombre  que  les  Grecs 
sont  quatre  contre  un.  Léon,  fds  de  l'empereur,  tue 
de  sa  main  le  roi  des  Dulgares,  qui  sont  mis  eu  dé* 
route  et  fuient  de  toutes  parts.  Roger  se  met  à leur 
tète,  les  ramène  au  combat,  et  parvient,  malgré  la 
supériorité  « i nombre, à repousser  les  Grecs.  Léon, 
qui  lui  voit  faire  de  tels  prodiges,  l’admire  sans  le 
ooonaitre  et  se  prend  d’une  forte  amitié  pour  lui. 
Les  Bulgares,  après  la  bataille,  veulent  pour  chef 
et  pour  roi  celui  qui  la  leur  a fait  gagner  ; mais  il 
refuse  toute  espèce  de  titre  jusqu'à  ce  qu’il  ait 
arraché  la  vie  au  fils  de  Constantin.  Il  so  met  à 
sa  poursuite,  non  plas  à la  têts  d une  arrnee,  mais 
seul,  en  simple  chevalicr(2). 

Il  arrive  dans  une  ville  et  descend  dans  une 
auberge  où , à ses  armes  et  à son  bouclier  sur 
lequel  était  peinte  une  licorne  , il  est  reconnu 
pour  le  guerrier  qui  avait  arraché  la  victoire  des 
mains  dé  l’empereur,  et  détroit  une  partie  de  6oa 
armée.  Le  commaudant  de  la  ville  le  fait  arrêter 


i)  St  78. 
s)  St.  99. 


* 
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dans  son  lit,  pendant  son  sommeil,  le  fait  mettre 
en  prison,  et  en  donne  avis  à l'empereur  (i). 
Leon,  ferme  clans  1ns  sentimeus  qu’il  a eoncosf 
pour  Roger,  espère  tirer  parti  de  la  position  cri- 
tique où  il  se  trouve  pour  obtenir  son  amitié. 
Mais  Roger  avait  tué  dans  le  combat  le  fils  de 
Théodora,  sœur  de  Constantin;  elle  sollicite  sa 
mort,  et  la  demande  avec  tant  d’instance  que 
l'emperenr  ne  peut  la  refuser.  Roger  e6t  livré  à 
cette  mère  vindicative.  Il  est  jeté  dans  un  cachot 
souterrain,  chargé  de  fers,  et  menacé  du  plus 
honteux  et  du  plus  cruel  supplice. 

- Cependant  Charlemagne  avait,  suivant  sa  pro- 
messe, fait  publier  dans  tout  son  empire  que  cela» 
qui  voudrait  obtenir  Bradamante  devait  sc  pré- 
senter les  armes  à la  main  pour  la  combattre  (a). 
Aymon  et  Béatrice  sont  forcés  de  céder  à l'autorité 
de  l’empereur  et  de  ramener  leur  fille  à la  cour. 
Roger  n'y  était  plus:  elle  ne  sait  à quoi  attribuer 
son  absence,  et  tombe  dans  de  nouvelles  perple- 
xités. Elle  était  loin  de  soupçonner  le  péril  qu’il 
courait  alors.  La  cruelle  Théodora  pressait  son  sup- 
plice: mais  legéuéreux  Léon  ne  peut  se  résoudre 
à voir  périr  honteusement  un  si  brave  guerrier  (3). 
Il  corrompt  les  gardes  de  Roger,  pénètre  dans  la 
» prison , l'en  retire  et  le  cache  dans  sa  propre 
maison,  en  attendant  qu'il  puisse  lui  rendre  ses 
armes  et  le  renvoyer  en  sûreté.  La  haine  de  Roger 


(t)  C.  XLV,st  io  etsuiv. 
(a)  St.  aa. 

(g)  St.  4a. 


) 
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ne  peut  tenir  à de  si  gran.lt  et  «le  si  généreux 
services:  il  ne  sait  comment  témoigner  sa  recon- 
naissance  à celui  à qui  il  'loi t la  rie. 

Il  s’en  présente  un  moyen  auquel  il  ne  s’.iltcns 
«lait  pas.  Le  cartel  publié  p«r  ordre  de  Charle- 
magne parvient  it  la  connaissance  de  Léon  (i).  Il 
s’avoue  à lui-mème  son  infériorité  dans  les  armes, 
et  il  imagine  «l’engager  le  chevalier  inconnu  à *e 
présenter  au  combat  eu  son  nom  et  couvert  de 
son  armure.  Il  met  tait' d'instances  à lui  deman- 
der ce  service,  que  Roger,  qui  lui  doit  tout  et 
qui  ne  veut  pas  se  faire  connaître,  ne  peut  le  re- 
fuser. On  conçoit  quelle  agitation  s’élève  dans  son 
cœur,  et  combien  e*t  neuve  et  intéressante  la  si- 
tuation ou  il  se  trouve.  Il  part  avec  Léon  : l«s 
jour  da  com'îat  est  fixé;  les  armes,  dout  il  a eu 
le  choir,  sont  l’épée  seule  et  à pied,  parce  q-.i  il  ne 
▼eot  pas  être  reconnu  il  son  cheval  Fronlio;  lu 
reste,  il  est  oouvert  «le  la  soubreveste  de  Léon 
et  armé  du  bouclier  oh  est  la  devise  de  ce  prince. 
Le  combat  dure  tout  le  jour  . et,  d’après  la  oon- 
vention  faite,  B radamanle,  u'ayant  pn  vaincre, 
est  déclarée  vaincue.  Roger,  de  retour  «laos  la 
tente  de  Léon  , reçoit  de  lui  les  caresses  les  plus 
tendres  et  le*  plus  vifs  remercîmens;  il  n’v  ré- 
pond que  par  un  silence  morne  et  glacé.  Dès 
qu’il  peut  s’y  soustraire,  il  se  fait  rendre  ses  armes, 
monte  sur  Froutin,  et  part  au  milieu  de  la  uuit. 
Il  entre  dans  une  foret  solitaire,  où  il  veut  sa 
laisser  mourir  (2). 


(1)  St  53. 
(»)  St.  86. 
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Bradamante  n’est  pas  moins  désespérée  que  lai. 
Mar  lise  vient  à son  secours.  Elle  se  présente  de- 
vant l'empereur*  et  affirme  que  Bradamanle  u’est 
plus  libre;  que  devant  elle,  devant  Roland,  Re- 
naud et  Olivier,  elle  a donné  sa  foi  à Roger , 
quelle  ne  peut  donc  plus  recevoir  la  main  d'un 
autre,  et  qu’elle,  Marfise,  le  soutiendra  contre 
tout  chevalier  qui  osera  dire  le  contraire  (i). 
Bradamante  interrogée  est  moins  affirmative  que 
Marfise,  mais  ne  la  contredit  pas.  Roland  et  Oli- 
vier déposent  pour  elle;  toute  la  course  partage 
entre  Roger,  que  Bon  croit  absent,  et  Léon  à qui 
l’on  attribue  le  combat  contre  Bradamante.  Mar- 
fise  fait  une  nouvelle  proposition.  Puisque  son 
frère  est  vraiment  l’époux  de  Bradamante  , nul 
autre  ue  le  peut  être  de  son  vivant;  que  Léon  et 
lui  se  battent  donc  l*nn  contre  l’autre,  et  qae  Bra- 
damaute  soit  le  prix  du  vainqueur.  Léon , qui 
croit  toujours  avoir  auprès  de  lui  le  chevalier  de 
la  licorne,  ne  craint  pas  pins  Roger  qu'il  n’avait 
craint  Bradamanle  : il  accepte  le  défi  ; mais  \\ 
apprend  bientôt  la  fuite  de  sou  chevalier j il 
tombe  alors  dans  de  grandes  inquiétudes , et  fait 
chercher  de  tous  «ôtés  si  l’on  u’en  a poiut  de 
nouvelles. 

Le  nœud  va  toujours  se  serrant  et  se  brouillant 
de  plus  en  plus.  C’est  la  bonue  et  sage  Mélisse 
qui  vient  enfin  le  dénouer  (2).  Elle  va  trouver 


(1)  St.  io3,  jusqu'à  la  fin  du  chant, 
(a)  Ç.  XLY1,  st.  ai. 
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Léon,  lui  apprenti  que  ce  guerrier  qu’il  cherche 
est  prêt  à perdre  la  vie,  et  qu'il  dépend  de  lui  de 
la  lui  conserver.  Sms  lui  en  dire  davantage,  elle 
le  conduit  dans  la  foret,  oî»  ils  trouvent  Roger, 
couché  sur  la  terre  depuis  trois  jours,  et  décidé  à 
y mourir.  Léon  l’interroge  avec  tant  de  chaleur 
et  d'amitié,  qu’il  arrache  enfin  à Roger  le  secret 
de  son  uorn  et  celui  de  son  amour.  On  prévoit 
alors  le  dénouaient.  Léon  ne  veut  pas  se  bisser 
vaincre  en  générosité;  il  embrasse  son  rival  et 
renonce  à toutes  prétentions  snr  sa  maîtresse. 
C’est  lui-même  qui  va  présenter  Roger  à Charte* 
magne,  qui  lui  déclare  hautement  tout  ce  qui 
s’est  passé,  et  qni  demande  pour  son  ami  b maia 
de  Bradamante. 

Pour  que  rien  ne  manque  an  bonheur  de  Roger, 
des  ambassadeurs  arrivent  de  la  part  des  Bul- 
gares. Ces  peuples  ont  persisté  à vouloir  pour 
leur  roi  le  chevalier  de  b licorne,  à qui  ils  ont 
du  leur  salut  et  une  si  grande  victoire.  Leurs  dé- 
putés sont  venus  le  chercher  à b cour  de  Char- 
lemagne, et  trouvant  en  lui  ce  même  Roger  que 
tout  le  inonde  admire,  ils  font  auprès  de  lui  leur 
ambassade.  Le  sceptre  et  1a  couronne  l'attendent 
à Andrinople,  capitale  de  ses  nouveaux  états.  Alors, 
l’ambitieuse  Béatrice  elle-même  n’a  plus  rien  à 
dire.  Bradamante  sa  fille  sera  rciue  , si  elle  u’est 
pas  impératrice.  Le  mariage  est  donc  conclu  et 
célébré  à b cenr  par  les  fêtes  les  pins  splendides. 

L’Arioste,  pour  rappeler  aux  lecteurs  son  but 
principal,  charge  Mélisse  de  préparer  aux  deux 
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époux  un. logement  magnifique  (i).  La  bonne  ma- 
gicienne , enfin  venue  à bout  de  ses  projeta , met 
au  nombre  des  objets  rares  et  somptueux  qu’elle 
rassemble  , un  pavillon  prophétique  , sur  lequel 
est  brodée  en  relief  une  partie  de  l’bistoire  de  la 
maison  d’Este  et  sur-tout,  dans  un  long  détail  , 
celle  du  cardinal  Rippolyte. 

Ces  fêtes  o ii  la  joie  éclate  ne  sont  troublées  que 
par  l’apparition  subite  et  inattendue  du  seul  en- 
nemi qui  re&tât  en  France  à Roger  et  à lYmpe- 
reur.  Seul  de  tons  les  rois  Africains  , Rodomont 
n’était  point  reparti  pour  ses  état$.  Retiré  dans  une 
caverne  (2),  il  s’était  imposé  à lui-même  un  an 
de  pénitence , c’est-à-dire  de  suspension  de  faits 
d’armes.  Ce  terme  étant  expiré,  il  se  présente, 
couvert  d’armes  tontes  noires,  et  de  l'air  lo  plus 
menaçant,  devant  la  table  de  Charlemagne  où  les 
jeunes  époux  sont  assis  dans  un  festia  solennel , 
l’nn  à droite,  l’antt-e  à gauche  de  l’empereur  (3). 

Il  interpelle  Roger  à haute  voix,  lui  soutient  qu’il 
est  traître  à sa  religion  et  à son  roi , et  le  défie 
au  combat.  La  oour. entière,  et  snr-tont  la  tendre 
Bradamante  tremblent  à ce  terrible  défi.  Roger, 
incapable  de  crainte,  60  lève,  prend  ses  armes, 
entre  en  lice,  et  après  le  combat  le  plus  effrayant 
et  peut-être  le  plus  poétique  et  le  plus  «hatide— 
meot  écrit  de  tout  le  poè'me,il  renverse  Rodomont 
et  le  tue.  Sa  mort  termine  le  Roland  furieux 


(t)  Tlàl.,  st.,  6. 
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comme  celle  île  Turnu»  termine  Y Enéide  : mai» 
ce  n’est  point  en  eê.ni**  ut  (i  ) , c'est  en  blasphé- 
mant, que  s'enfuit  crtte  une  indignée,  qui  avait 
été  dans  le  monde  si  orgueilleuse  et  si  hautaine  (a). 

(i)  l'itaquecum  gemi.ufugitindign.it  i tub  timbras. 

( Knci.U  ) 

(»)  Resttmmiando fuggi  l’aima  silrgnota, 

Che fu  ti  altéra  al  monda  e ti  orgoliota. 

( Roboti  fur.  J 
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CHAPITRE  IX. 

Observations  générales  sur  /'Orlando  furioso  * 
beautés  de  ce  poëme  ; fragment  de  l’Aiioste 
appelé  les  cinq  Chants;  caractères  particuliers 
et  distinctifs  de  Vépopée  romanesque. 

Si  j’ai  réussi  adonner  une  idée  claire  de  cette  tri- 
ple et  immense  action  du  Roland  furieux , il  me 
semble  qu’on  en  doit  également  admirer  l’étendue, 
la  hardiesse  et  les  ressorts;  qu’on  doit  reconuaî- 
Ire  un  art  prodigieux  dans  la  manière  dont  toutes 
les  parties  en  sont  entrelacées  et  conduites',  dont 
les  oppositions  y sont  ménagées  et  les  événemens 
préparés.  Peu  d’imaginations  auraient  suffi  à me- 
ner ensemble  et  presque  de  front  ors  trois  parties 
importantes  de  l’ouvrage;  mais  l'imagination  de 
l’Arioste  était  en  quelque  sorte  insatiable  d’inven- 
tions. A peine  semble-t-il  l’avoir  satisfaite  par  le 
nombre  presque  infini  d’épisodes  répandus  dans 
l'économie  générale  de  son  poëme , les  uns  qu’on 
pourrait  nommer  principaux,  les  autres  secondai- 
res, selon  qu’ils  sont  plus  ou  moins  inhérens  aux 
grands  fils  de  6a  triple  intrigue.  A peiné  ai-je  pu 
mdiquer  un  petit  nombre  des  plus  remarquables, 
tels  que  les  histoires  intéressantes  d’Ariodant  et 
de  la  belle  G<*nèvre , de  la  tendre  Olimpie  et  de 
l’ingrat  Birène,  du  beau  Médor  et  d'Angélique,  si 
long-tcms  fière  et  dédaigneuse  , devenue  sensible 
pour  lui,  et  de  celte  constante  Isabelle,  fidèle  jus- 


paIit.  ii,  chai*,  rx'  {ïi 

qn\\  la  mort  et  au  martyre  à la  mémoire  «le  aon 
cher  Zerbin.  J’aurai»  du , (mai*  pou  vais -(je  toot 
dire  , pouvais  - je  meme  tout  indiquer  dan*  une 
analyse  aussi  rapide?  J j’aurai*  dû  sur-tout  y ajou- 
ter celle  de  l’aimable  et  tendre  Fleur -de- I.vs  , 
dont  Brandimart  ne  peut  achever  en  mourant  le 
nom  chéri  (i)  , qu'il  laisse  désolée,  inconsolable, 
qui  .s’enferme  dan*  le  tombeau  de  son  amant , 
et  s’obstine  à y finir  tristement  sa  vie. 

Il  est  vrai  qu’à  ces  épisodes  tou-dians  il  s’en 
joint  d’autre*  d’un  dillérent  genre  , tels  que  la 
changeante  Doralice , Joconde,  la  Coupe  enchan- 
tée, Gryphon,  Martan  et  la  coupable  Origille , 
l’aventure  de  Richardet  et  quelques  autres  en- 
core ; parmi  tant  de -personnages  nobles, on  trouve, 
il  est  vT.ii,  la  vieille  et  hideuse  Gabrine,  un  vilain 
Ogre, imitation  malheureuse  du  Polyphonie  d Ho- 
mère , nn  maître  d’hôtellerie  et  une  troupe  de 
▼•leurs.  Mais  plus  il  est  évident  que  I VrioslP  pou- 
vait se  psuar  de  les  introduire  dans  son  poème  , 
plus  il  l’est  aussi  qu’il  ne  les  y a placés  que  pour 
délasser  l’esprit  du  lecteur  et  le  tenir  en  haleine 
par  une  pins  grande  variété.  .4  II  y a,  dit  Voltaire, 
presque  autaut  d’évéuemens  touchant  dans  son 
poème  que  d’aventures  grotesque*:  son  lecteur 
s’accoutume  si  bien  à cette  bigarrure,  qu'il  passe 

(1)  Roland,  acres  leur  grand  combat  dans  l’ile  de  La- 
pa Jus  r,  le  trouve  expirant.  Brandimart,  après  l'avoir 
conjuré  de  prier  Dieu  pour  lui,  ajoute: 

JVé  men  ti  raccomaudo  la  mia  t'iordi.... 

Ma  nen  voie  dur  liai , e oui  tinlo. 

C.  LXJI,  st.  14.) 
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de  l’an  à l’autre  sans  eu  être  étonné  (l).  » Et 
quand  il  eu  résulterait  quelques  disparates  et  quel- 
ques inégalités,  a - t-on  droit  d’exiger  que  dans 
une  mine  si  riche  et  si  féconde  toutes  les  veines 
soient  d’unor  également  pur  ? 

L'allégorie  charmante  et  profondément  morale 
des  îles  d’Alcine  et  de  Logistille  ; celle  de  ce  Heure 
ou  le  Teins  jette  les  no.ns  d>*s  hommes,  et  de  ce» 
cygnes  mélodieux  qui  les  portent  au  temple  de 
1 Immortalité  ; l idée  aussi  originale  que  philoso- 
phique de  ce  bon  Astolpbe  qui,  tout  en  cherchant 
dans  la  lune  la  fiole  qui  contient  la  raison  de  son 
cousin  Roland,  retrouve  une  partie  de  la  sienne  ; 
celte  de  cette  arme  perfide  dont  se  sert  le  barbare 
Cimosque,  d’où  une  poudre  qui  s’enflamme  cha  -se 
une  balle  meurtrière  , que  Roland  enlève  à son 
lâche  possesseur,  et  qu'il  précipite  daus  la  mer 
en  la  chargeant  de  malédictions  (2);  mille  autres 
fictions  dans  lesquelles  se  réuuisseut  la  raison , 
l’esprit,  la  poésie  et  les  grâces,  ne  méritent-elie» 
pas  qu’on  .pardonne  au  petit  nombre  de  celles 
qu’un  goût  trop  sévère  refuserait  d’approuver?  Et 
ce  très- petit  nombre",  qu’avec  une  connaissance 
parfaite  de  la  langue  r de  6ou  génie,  de  celui  de 
l’auteur,  du  but  qu’il  se  propose  et  du  genre  de 
prë  ne  qu  il  a choisi,  ou  est- encore  très-porté  à 
excuser,  suffirait -il  pour  contrebalancer  tant  de 
beautés  et  pour  faire  descendre  de  son  rang  l’ua 


(1)  Diction,  philos.,  édit,  de  Kelb,  t.  Ll,  il»  i»,  au. 
n»f 1 r 
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des  poêles  les  plat  vraiment  poètes  que  U nature 
ait  jamais  produits  ? 

Chez  lui,  la  variété,  l'abondance  , la  vérité  des 
caractères  est  égale  à la  fertilité  «las  inventions. 
Charlemagne , Roland  , Renaud  , Roger  , brandi- 
mart , Olivier,  Astolphe,  pour  ne  parler  que  «les 
principaux,  ont  chacun  leur  manière  de  parler  et 
d’agir.  La  valenr  «le  Bradamante  ne  ressemble 
pniut  à celle  «le  Marfisr,  comme  sa  tendresse  u'est 
point  celle  d'OIimpie  ou  d’Isabelle.  Entre  Sacri- 
pant et  Ferragus, entre  l’imprudent  et  jeune  Agra- 
niant  elle  virai  et  sage  Sobrin,  entre  le  présomp- 
tueux G raddsic  et  le  querelleur  Mau  Irieard,  «litre 
tous  ces  guerriers  et  t’indomptabie  Rodomont  , il 
y a des  nuances  infinies.  Il  y a dans  tous  une  pein- 
ture vive  et  fidèle  des  caractères  et  des  passions , 
des  vertus  et  des  vices.  Le  talent  «l’imaginer  eat 
partout  joint  à l’art  de  peimlre,  et  sur-tout  à l’art 
important  d’annoncer  et  de  mettre  en  scène  tous 
ces  personnages  si  difTérens. 

Si  l’on  veut  par  on  seul  exemple  juger  le  la  supé- 
riorité de  cet  art  sur  le  talent  «les  portraits,  qui  fait 
l'un  des  plus  grands  mérites  de  quelques  poé  nés 
modernes,  ou  n'a  qu*à  se  rappeler  comment  paraît 
pour  la  première  fois  la  principale  héroïne  de  ce 
poé  ne,  lintrépi  le  Bradamante  j comment,  passant 
dans  une  foret,  défiée  au  co«nbat  par  S icripant  qui 
la  prend  pour  un  chevalier,  sans  daigner  lui  répon- 
dre, presque  sans  s'arrêter,  elle  le  renverse  sur  la 
pous&ière,  continue  «iédaigueusement  sa  roule,  et 
comment  ce  n’est  que  «l'un  courrier  qui  la  suit, 
que  Sacripant,  et  le  lecteur  avec  lui,  appreuueut 
4-  £8 
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que  ce  redoutable  chevalier  est  une  fille  jeune  et 
charmante  (i).  Quel  portrait  pourrait  égaler  cette 
peinture  vive  et  animée?  L’Arioste a presque  tou- 
jours le  meme  art,  en  le  variant  sans  cesse.  Il  est, 
pour  les  caractères,  pour  le  moins  égal  au  Tasae, 
inférieur  au  seul  Homère,  et  supérieur  à tous  les 
autres  poè'tes  connus. 

Ce  qu’il  décrit,  on  croit  le  voir.  Je  ne  parle  pas 
seulement  des  descriptions  innombrables  de  , pa- 
lais, de  jardins,  de  flenves,  d’îlee,  dé^fmpagnes, 
qni  toujours  entremêlées  à celles  des  années  et 
des  combats,  font  de  cette  suite  le  tableau*  la 
galerie  la  plus  riche  et  la  plus  variée;  je  parle  de 
ce  talent  admirable  de  faire  mouvoir  tous  ses  ac- 
teurs de  manière  quJOD  voit  leurs  gestes,  leur  dé- 
marche, leur  attitude,  qu’on  les  reconnaît,  qu’on 
les  distingue  , qu’on  a devant  les  yeux  , non  un 
mélange  informé  d’objets  qui  se  croisent  et  se  con- 
fondent, mais  des  images  claires  et  ressemblantes, 
ou  plutôt  des  êtres  vivans  et  de  véritables  ac- 
tions. I/bistoire,  la  fable,  la  féerie  sbnt  trois  sour- 
ces fécondes  où  il  puise  tour  à tour,  sans  apprêt, 
s.ms  effort  et  comme  sans  projet.  Il  ne  cherche 
rien,  tout  vient  à lui,  tout  est  sous  sa  main.  Tous 
les  genres  de  merveilleux  sont  bons  pour  lui,  sont 
à ses  ordres:  on  le  voit  employer  tour  à tour  non 
seulement  la  féerie  moderne  et  l’ancienne  mytho- 
logie , mais  les  personnages  allégoriques,  mais  nos 
saints  , nos  anges  , et  même 

De  la  foi  des  chrétiens  les  mystères  terribles. 

Je  ne  dis  pas  qu’en  cela  il  soit  à imiter,  mais  enfin 

(0  Voyez  ci-dessus,  p.  35g. 
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C*e*l  par  ton*  ce*  movrns  réonis  qn’il  arrive  , et 
qu’il  rou*  fait  arriver  avec  lui,  *an*  fatigue,  jus- 
qu'il la  fin  <l’un  *i  long  poème. 

I.a  conna'«*3nec  parfaite  qu'il  avait  de  la  géo- 
graphie brille  dan*  toute*  U#  partiel  de  gnu  ou- 
vrage. A l’exemple  d’Homère,  il  ne  fait  voyager 
aucun  de  *es  héros  , sans  nommer,  aan*  indiquer 
clairement  le*  p*y*  qu’il  parcourt.  Lor*  même 
qu’Aitolphe  ou  Roger  voyagent  en  l'air  sur  l’hip- 
pogryphe,  on  passe  avec  eux  en  revue  tou»  Ira 
lieux  sur  lesquel*  il»  sont  emporte*.  Chaque  ré- 
gion , chaque  ville,  ne  fut-elle  que  nommée,  est 
le  plu*  souvent  accompagnée  d’une  expre»»i<  n 
courte,  mai*  pittoresque,  quelquefois  d’uoe  *eule 
épithète  qui  suffit  pour  la  désigner.  Si  le  poëte 
s’étend  davantage  , c'est  avec  une  exactitude  qui 
n’est  jamais  en  défaut.  On  reconnaît  encore  Paria 
dans  la  description  qu’il  en  a faite.  Ou  y suit  Ro« 
domont  dans  les  rues  qu’il  ravage,  *ur  le*  pnnts 
où  ces  rue*  aboutissent,  devaut  le  palais  qu’il  as- 
siège, à la  pointe  de  l'île,  d’où  il  Se  précipité  dan* 
la  Seine. 

Enfin , voici  nne  chose  pins  singulière  et  qni 
prouve  mieux  encore  avec  quelle  exactitude  |‘A- 
rioste  s’attachait  eux  plus  petits  détails  géogra- 
phiques Daus  une  course  qu’il  fait  faire  à Roland 
le  long  de*  côtes  de  Bretagne  pour  passer  à l’île 
d’Ebude,  il  va  jusqu’à  donner  à nne  ville  de  cette 
côte  son  nom  Bas -Breton,  auquel  tous  les  tra- 
ducteurs français  se  sont  trompés: 

Breaco  e Landriglier  lascia  a mari  martca  (1). 


(v)  C.  IX,  st.  16. 
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Breaco  est  Saint-Brieuc,  et  Landriglier  T rcguie r , 
dont  le  nom  breton  est  Lmdngaer.  Les  tra  luc- 
tenrs  disent  Bréac  et  Laudrillier,  qu’ils  cherche- 
raient inutilement  sur  la  carte. 

La  beauté  de  scs  récits,  la  vivacité  de  ses  pein- 
tures sont  encore  relevées  par  des  comparaisons, 
fréquentes,  dans  lesquelles  on  ne  sait  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer,  de  l’abondance  ou  de  la  perfection; 
du  génie  qui  invente  saus  cesse  des  traits,  des  cir- 
constances et  des  détails  nouveaux  , ou  du  talent 
qui  exprime  et  qui  peint.  Le  Tasse,  quoiqu'il  en 
ait  d'admirables,  est  tellement  inférieur  dans  cette 
partie,  que  ceux  mêmes  qui  le  préfèrent  d’ailleurs 
au  chantre  de  Roland,  donnent  ponr  une  des 
causes  de  cette  infériorité  que  l’Arioste  étant  venu 
le  premier,  avait  trausporté  dans  son  poe'  ne  les 
plus  belles  comparaisons  employées  par  lespoèïes 
grecs  et  latins  (i). 

Il  n’en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  partie  dra- 
matique. On  croit  généralement  que  le  Tasse  y 
a tout  l’avantage;  qne  ses  héros  et  ses  héroïnes 
parlent  plus  convenablement  à leur  situation  et  à 
leur  caractère.  Cela  e6t  plutôt  vrai  de  la  par- 
tie oratoire;  on  trouverait  difficilement  dans  l’A- 
rioste rien  qui  fut  comparable  à la  première  ha- 
rangue de  Godefroi , à celle  de  l’ambassadeur 
égyptien  et  à quelques  autres  de  cette  espèce. 

(i)  Perche  V Arioslo  fit  primo  e Ira  f porto  nel  suo 
poe  ma  le  più  belle  e vaghe  comparution!  ut  ale  du ’ 
greci  e latini  poeti...,  in  questa  parte  si pun  dire  die 
avanzà  il  lasso.  ( Camillo  Pellegrino , Dial,  délia 
Paetia  epica.  ) 


i 
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Pans  leu  dialogues , ou  1rs  discours  alternatifs 
que  se  tiennent  l’un  à l’autre  les  différens  per» 
sonnages  diversement  placés,  on  peut  encore  re- 
garder le»  deux  poêles  comme  égaux,  c'est-à-dire 
comme  également  parfaits  Mais  dans  la  plupart 
des  discours  passiounés  et  des  plaintes  amou- 
reuses, comme  dans  celles  deTanerède,  d’Ar- 
mide  et  meme  d’Ilerminie , la  Jérusalem  délivrée 
offre  trop  souvent,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite,  aussi  peu  de  vérité,  ou  même  beaucoup 
moins  que  le  Roland  furieux , avec  cette  diffé- 
rence encore  entre  les  deux  poêles,  que  le  Tasse 
ayant  écrit’ tout  son  poème  dans  un  style  grave  et 
pompeux,  les  jeux  desprit  et  les  écarts  qu’il  so 
permet  en  blessent  davantage , au  lieu  que  l’A- 
rioste  qui  paraît  toujours  se  jouer  de  sa  matière 
et  converser  avec  ses  lecteurs,  peut,  sans  les  cho- 
quer, fe  donner  beaucoup  plus  de  licences. 

Cette  correspondance  continuelle  entre  les  lec- 
teurs et  le  poè'te  est  encore  un  caractère  parti- 
culier aux  poèmes  romanesques , que  l’Arioste 
adopta  et  dont  on  lui  a fait  un  reproche:  on  a 
meme  critiqué  ces  cbarmans  prologues,  qui  com- 
mencent presque  tous  ses  chants:  on  a prétendis 
que  cela  détruit  l'illusion,  que  faction  est  inter» 
rompue,  et  que  les  acteurs  disparaissent  dès  quo 
le  poète  se  montre.  D'abord,  quand  ce  serait 
une  faute,  il  faudrait  avouer  du  tuoius  qu’elle  est 
Le  ureuse  et  que  la  plupart  de  ces  exordesout  un 
charme  dont  il  serait  à regretter  que  la  sévérité 
de  l’art  nous  eut  privés;  mais  soyons  de  bonne 
foi , quel  est  le  lecteur  infatigable  qui  parcourt 
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d’une  haleine  la  carrière  immense  qui  lui  est  ou* 
rerte  dans  V Iliade , dans  Y Odyssée , dans  l’£T- 
néide,  à plus  forte  raison  dans  la  Pharsale  , dans 
la  Thèbaïde , ou  dans  la  Guerre  punique  de  Si» 
lius  (i)?  Si  les  auteurs  de  ces  poèmes  ont  pensé 
que  le  lecteur  ne  se  reposerait  pas,  pourquoi  lui 
ont-ils  marqué  des  lieux  de  repos,  et  pourquoi 
paraissent-ils  se  reposer  eux-mêmes,  eu  divisant 
leurs  poë nés  par  livres,  comme  les  Italiens  Ica 
ont  divisés  par  chants? 

• Avouons  encore  que  la  lecture  des  poètes  est, 
généralement  parlant,  un  délassement,  noa  un* 
occupation;  que  pour  bien  goûter  les *vers,  il  ne 
faut  pas  les  lire  trop  vite,  et  qu’on  peut  en  effet  se 
reposer  quand  on  a lu  tout  un  livre  d'Homère» 
de  Virgile  ou  du  Tasse.  Le  lendemain,  en  repre- 
nant votre  lecture,  que  vous  importe  si  le  poète 
6’ioterrompt,  puisque  vous  vous  êtes  interrompu? 
Il  vous  parle  en  son  nom  ce  jour-là,  comme  il  fai- 
sait la  veille  daus  sa  proposition,  dans  son  invo» 
cation;  où  est  pour  le  second,  pour  le  troisième, 
pour  le  vingtième  chaut  l’inconvénient  qui  n'exis- 
tait pas  pour  le  premier?  Allons  plus  loin.  S’il 
reprend  crû  nent  son  récit  au  même  endroit  où 
il  l’avait  laissé,  ne  risque-t-il  pas  de  vous  trouver 
froid  et  distrait  dans  le  plus  chaud  de  sou  action? 
Ne  fera-t-il  pas  mieux  de  fixer  do  nouveau  votre 
attention  par  quelques  réflexions  qui  lieqt  ce  qui 


(i)  J’ai  dit  à plus  forte  raison,  quoique  ces  trais 
poèmes  soient  plus  courts  que  ceux  d’Homcre,  et  ne 
crois  pus  ayolr  besoin  d’expliquer  pourquoi  je  l’ai  dit. 
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précède  à ce  qui  «ait  , et  (te  ne  se  remettre  au 
courant  que  lorsque  vous  y serez  vous -meme? 

Pour  bieu  juger  l’\rioste,  figure* -vous  la 
cour  de  Ferrare,  l’uue  des  plus  polies,  des  plus 
nombreuses  qui  fussent  au  seizième  siècle  en  Ita- 
lie, formant  tous  les  soirs  un  cercle  brillant,  dont 
Alphonse  d’Este  et  le  cardinal  Hippolyte  étaient 
le  centre  ; oubliez  les  torts  qu’eut  bientôt  après 
ce  prince  de  l’Eglise;  ne  songe*  qn’à  l'éclat  qui 
l’environnait , à l’amour  des  lettres  et.  à la  bien- 
veillance pour  l’Arioste  qu'on  lui  supposait  alors. 
Dans  cette  assemblée  aussi  imposante  qu'aimable, 
représente*!- vous  le  poète  fixant  pendant  qua- 
rante-six soirées,  une  heure  entière  et  souvent 
plus,  tous  les  yeux  et  tous  les  esprits.  Le  premier 
jour,  il  propose  sou  sujet  ; il  s'adresse  au  cardinal 
•on  patron  ; il  promet  de  célébrer  l'origine  de  son 
illustre  race;  il  s'engage  dans  son  récit;  mais  dès 
qu’il  peut  craindre  que  l’attention  ne  se  fatigue, 
il  s'arrête,  en  disant:  Ce  qui  arrive  ensuite,  je 
vous  le  réserve  pour  un  autre  chant. 

Le  lendemain,  on  se  rassemble,  on  attend  avec 
impatience:  le  poète  parait,  et  de  courtes  ré- 
flexions sur  les  injustes  caprices  de  l’amour  ra- 
mènent ses  auditeurs  an  point  d’où  il  était  parti 
la  veille.  Le  troisième  jour,  il  change  de  ton  et  de 
méthode  ; il  va  consacrer  toute  cette  séance  à 
prédire  iagloire  delà  maison  d’Este.  «Qui  me  don* 
nera,  dit-il,  une  voix  et  des  expressions  propres 
à un  si  noble  sujet  (1)?  Qui  prêtera  des  ailes  à 


(1)  L’Ariostc,  qui  a pris  en  général  dans  1s  £0- 
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mes  vers  pour  les  élever  à lahauteurde  mes  pen- 
sées? » Quand  il  a fourni  celte  carrière,  il  fait 
encore  une  pause;  il  en  fait  tous  les  jours  au- 
tant, et  jamais  ne  manque  de  congédier  son  au- 
ditoire en  promettant  pour,  l’autro  chant  la  suita 
de  son  récit.  Il  ajoute  qu'elqueloia:  Pourvu  qu’il 
vous  soit  agréable  d’enteudrt  cette  histoire  ; quel- 
quefois meme;  vous  entendre/,  le  reste  dans  l’au- 
tre chant , si  vous  revenez  m’écouter.  Il  avait 
trouvé  toutes  ccs  formes  établies  par  les  premiers 
poètes  romanciers;  il  les  jugea  naturelles  et  com- 
modes, et  il  les  emprunta  d’eux.  Comme  eux  en- 
core, dans  le  cours  .même  Je  ses  chants,  il  ue 
perd  point  de  vue  rassemblée  ; il  s’adresse  aux; 
princes  qui  la  président  . aux  «lames  qui  l’embel- 
lissent ; c.orame  eux  enfin  , s’il  hasarde  un  fait  in- 
croyable, et  qui  passe  les  bornes  de  la  vraisem- 
blance poétique  : Cela  est  fort  extraordinaire  , 
dit-il,  vous  ne  le  croirez  pas,  et  je  n’eu  suis  pas 
sur  moi -même;  mais  Turpin  l’ayant  mis  duos 
cette  histoire,  je  l’y  mets  aussi  (i). 


jardo  l’idée  de  ces  débuts,  y a pris  même  ici  le  pre- 
mier vers  de  son  vingt-septième  chaut  ( Uv«  1 )»  qui 
est  aiusi  mot  pour  mot  : 

Chi  mi  darà  la  voce  e le  parole , etc. 

Voyez  ci-dessus,  p.  xji. 

(i)  Mettendolo  Turpin , lo  metto  anch’io. 

11  nous  donne  souvent  celte  excuse  plaisante,  sur-tout 
quand  son  imagination  l’a  emporté  dans  de#  exagé- 
rations un  peu  trop  fortes,  w Le  boa  Turpin,  dit-il 
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Placez-vous  dans  ce  point  de  vue  ; asseyes» 
toos  parmi  celte  cour  attentÎTe;  écoutez  , admi* 
rez  arec  elle  ce  génie  fécond  , ce  conteur  inimi- 
table,-ce  courtisan  adroit,  ce  poète  sublime  ; arrè» 
tea-Tons  quand  il  s'arrête;  engagez-vous,  élevez- 
vous,  enflammez-' ous  avec  lui;  laissezdà  ce  goût 
trop  sévère  qui  diminuerait  vos  plaisirs.  E ’outes 
sur-tout  l’Arioste  dans  sa  propre  langue;  étudiez* 
en  les  finesses:  apprenez  à en  sentir  la  grâce,  la 
force,  l’harmonie,  et  vous  verrez  alors  ce  que 
vous  devez  penser  des  censeurs  atrabilaires  qui 
ont  osé  traiter  si  injustemeut  un  si  beau  génie. 

Je  suis  involontairement  ramené  aux  iniusti- 


ailleurs,  qui  sait  bien  qu'il  dit  vrai,  laisse  un  chacun 
maître  d’en  croire  ce  qu’il  voudra  : « 

Tl  buon  Turpin,  che  sa  ch*  die*  t>ero, 

E lascia  credcr  pot  quel  cite  all'uom  place,  etc. 

( C.  XXVI,  st.  >3.) 

Les  lances  de  deux  chevaliers  se  luisent  dan*  le  com- 
bat ; les  éclats  votent  jusqu’au  ciel;  cette  expression 
hyperbolique  est  assez  ordinaire,  mais  il  ne  s en  con- 
tente pas;  il  ajoute:  « Turpiu  écrit,  et  daus  cet  en- 
droit il  dit  vrai,  que  deux  ou  trois  de  ces  morceaux 
retombèrent  tout  en  flamme,  parce  qu’ils  étaient  allés 
jusqu’à  la  sphère  du  feu  : o 

Scrive  Turpin , verace  in  questo  loco, 

Che  due  o tre  giù  ne  tornaro  acceti 
Ch’eran  salin  alla  sfera  del  foco. 

( C.  XXX,  st.4^.  ) • 

Mous  avons  vu  cette  plaisanterie  dans  tous  les  poème* 
précédens.  Cela  était  devenu  une  formule  dont  il  pa- 
raît qu’aucun  poète  romanesque  ne  croyait  pouvoir 
se  dispenser. 
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«es  qui  ont  été  faites  à l'Arioste,  sar-tout  en 
France.  J’ai  parlé  de  celle  de  Voltaire  et  de  sa 
réparation  éclatante.  Ce  grand  homme , dont  le 
goût  était  si  par,  jugeait  cependant  quelquefois 
avec  tant  de  précipitation  et  de  légèreté  ce  qui 
ij’était  que  du  ressort  du  goût , qae  dans  cette 
rétractation  meme  il  lui  est  échappé  trois  singu- 
lières erreurs.  Elles  sont  d’autant  plus  singu- 
lières qu’il  commence  par  assurer  qae  w l’Arioste 
(ce  sont  ses  termes)  est  si  plein,  si  varié,  si  fé- 
cond en  beautés  de  tous  les  genres  , qu'il  lui  est 
arrivé  plus  d’une  fois,  après  l’avoir  lu  tout  entier , 
de  n’avoir  d’autre  désir  que  d’en  recommencer 
la  lecture.  » Pins  une  pareille  assertion  doit  ins- 
pirer de  confiance,  plus  il  parait  nécessaire  de 
relever  ici  les  erreurs  qui  l'accompagnent.  Ce 
sont  des  fautes  dans  un  errata.  - 

* Le  poème  de  l’Arioste,  dit  l'auteur  dn  Dic- 
tionnaire philosophique , est  à la  fois  l ‘Iliade, 
Y Odyssée  et  Don  Quichotte ; car  son  priacipal 
chevalier  errant  devient  fou  comme  le  héros  es- 
pagnol, et  est  infiniment  plus  plaisant  (i).  n Où. 
Voltaire  avait-il  donc  vu  cela?  Dans  toutes  les 
descriptions  delà  folie  de  Roland,  il  n’y  a pas  une 
seule  plaisanterie.  L’Arioste  se  garde  bien  de  le 
rendre  plaisant.  C'est  partout  un  fou  terrible  que 
l’on  fuit,  mai>  dont  on  ne  rit  pas.  Non  seulement 
sa  démence  est  l’efFet  d’une  passion  profonde,  elle 
est  encore  une  punition  divine.  Un  seul  rire  du 
lecteur  détruirait  ce  caractère  ; mais  ce  rire  , 

(i)  Ubi  supra , tom.  LI,  au  mot  Epopée* 
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qu'un  trait  d’extravagince  pourrait  quelquefois 
appeler,  est  toujours  repoussé  par  uo  acte  >le 
▼iolea~e  qui  frappe  de  terreur.  La  terreur  et  la 
itié  sout  les  seuls  sentiment  que  le  poète  ait 
oulu  exciter,  et  qu'il  excite  en  effet  dans  ce 
tableau  subli  ne  et  eotièremeut  neuf  eu  poésie. 
Co  nparer  Roland  à Dou  Quichotte,  o’est  preu- 
dre,  comme  Dou  Quichotte  lui-mème  , ka  objets 
pour  ce  qu’iU  uc  sout  pas. 

u Le  fond  du  poème , dit  encore  Voltaire  , est 
précisément  celui  de  notre  roman  de  Cass  an  - 
dre.  . . Ce  fou  I du  poè'tne  est  que  la  plupart  des 
héros  et  les  priu  'esses  qui  u'ont  pas  péri  pendant 
la  guerre  , se  retrouvent  dans  Paris  après  mille 
aventures,  comme  les  personnages  du  roman  de 
Cassanlre  se  retrouveot  dans  la  maison  de  Polé» 
mon  (i).  ••*  Peu  nous  importe  aujourd’hui  oe 
qu’est  le  fond  du  Romaa  de  Cassàndre;  mais  le 
fond  du  poëne  de  Roland  n’est  point  du  tout 
cela.  11  est  tel  que  j’ai  taché  de  le  faire  ertteodre; 
et  il  est  inconcevable  qu’ayant  relu  tant  de  fois 
ce  'poème,  un  tel  lecteur  ne  l’ait  pas  mieux  en~ 
tendu. 

Eufio  Voltaine,  après  avoir  dit  que  l’Arioste  fut 
le  maître  du  Tasse,  et  il  entend  par-là  qu’il  fut  son 
modèle  , ajoute:  sL  'Armide  est  d’après  VAlcine; 
le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont  désenchan- 
ter Renaud  est  absolument  imité  du  voyage  d’As* 
tolphe.  Ceci  est  plus  inconcevable  encore.  Vol- 
- taire  confond  Roger  avec  Roland;  c’est  Roger  que 


(i)  Ibid. 
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l’on, va  chercher  dans  l’île  d’Aloine , et  c*esl  à 
Roland  qu’Astolphe  rend  la  raison.  Son  voyage 
n’a  certainement  aucun  rapport  avec  celui  fie* 
deux  chevaliers  dn  Tasse;  ils  vont  en  bateau  aux 
îles  Fortunées,  et  lui  dans  la  lune  sur  l’hippo- 
gryphe.  L’île  enchantée  d'Armide  est  imitée*  de 
celle  d’Alcine,  cela  est  très -vrai;  Renaud  est 
amolli  par  la  volupté  dans  l’une  , comme  Roger 
dans  l’autre;  ils  en  sont  retirés,  et  sont  reu  lus  à 
la  gloire  par  deux  moyens  différend,  et  qui  pour- 
tant se  ressemblent.  Le  voyage  des  deux  cheva- 
liers qui  vont  désenchanter  Renaud  est  imité  , 
non  do  voyage  aérien  d'Astolphe,  mais  du  voy  age 
de  Mélisse,  qui,  sous  la  figure  d’Atlant,  va  trou- 
ver Roger  dans  l’île  d’Alcine,  lui  met  au  doigt 
l’anneau  merveilleux,  comme  les  chevaliers  pré- 
sentent à Renaud  le  bouclier  magique,  le  fait  rou- 
gir de  son  repos,  et  le  désenchante. 

Qu’il  nous  sufiise  d’avoir  rectifié  ces  trois  er- 
reurs. Ne  nous  y appesantissons  pas,  ne  cherchons 
pas  à les  expliquer,  et  sur-tout  n’en  faisous  point 
un  crime  au  vieillard  illustre  qui,  voulant  en  répa- 
rer une  de  6a  jeunesse,  les  a laissées  tomber  de  sa 
plume  élégante,  rapide  et  amie  de  la  vérité;  mais 
faisons-en  notre  profit  ; et  dans  nos  jngemens  sur  la 
littérature  étraDgère,  instruits  par  un  tel  exemple, 
n’en  devenons  que  plus  circonspects. 

Ce  serait  ici  le  lieu  dénoua  étendre  plus  parti- 
culièrement sur  des  différentes  beautés  qui  frap- 
pent à chaque  instant  dans  la  lecture  du  Roland 
furieux ; de  citer  au  moins  quelques-unes  de  ce* 
descriptions  si  poétiques,  quelques-uns  de  cc« 
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combats  trop  nombres»*  peut-être  dans  le  Roland 
comme  dans  Y Iliade,  mais  aussi  beaux,  plus  va- 
riés que  ceux  d'Homère  , et  que  le  poêle  a peut- 
être  plus  habilement  distribués  dans  l'économie 
générale  detson  poème  ; quelques-uns  de  ces  char- 
mant épisodes,  dont  la  diversité  enchante,  et  dont 
la  multitude  étonne;  quelques-unes  de  ces  com- 
paraisons si  belles,  les  unes  prises  immédiatement 
dans  la  nature, les  autres,et  en  plus  grand  nombre, 
imité»*  des  anciens,  et  qui  sont  encore  alors  de 
fidèles  imitations  de  la  nature;  quelques-uns  de 
ces  admirables  prologues  que  Voltaire  a si  juste- 
meut  loués,  et  auxquels  il  devait  tant  de  recon- 
naissance, puisqu'ils  lui  ont  donné  l’idée  des  sieas. 
Des  morceaux  de  tous  ces  divers  genres , même 
médiocrement  traduits,  ne  pourraient  manquer 
de  plaire;  mais,  dan*  une  telle  *uraboadaaoe,  que 
choisir,  et  oh  s'arrêter?  Comment  aussi  m’inter- 
dire à moi-même,  et  envier  an  lecteur,  du  moins 
un  léger  aperça  de  ce  que  lai  pourrait  offrir  une 
moisson  de  ce  genre  faite  avec  choix  dans  le  Ro- 
land furieux,  si  je  ne  consultais  que  son  agrément 
et  mon  plaisir?  Des  épisodes  cependant  et  des 
combats,  il  n’y  faut  pas  songer;  ces  morceaux 
vus  par  extrait  ne  sont  plus  les  mêmes,  et  leur 
étendue  défend  de  les  citer  tout  entiers.  Mais  les 
exordes  de  quelques  chants  , mais  quelques-unes 
de  ces  descriptions  qui  mettent  sous  les  yeux 
l'objet  réel  ou  idéal  que  le  poè'te  a voulu  peindre, 
mais  nn  petit  nombre  de  ces  belles  comparaisons 
qui  décrivent , eu  les  rapprochant,  deux  objets  à 
la  fois,  n’anrontpasle  même  inconvénient,  et  nous 
dédommageront  un  peu. 


Digitized  by  Google 


{{6  HISTOIRE  UTTfRilR*  D’iTiLït. 

«.Il  y a dans  VOrlando  furinso,  di  Voltaire  (1), 
un  mérite  inconnu  à tonte  I aniiqu’.té  (2),  c est 
celui  «le  ses  exordcs.  Chaque  chant  est  comme 
un  palais  enchanté,  dont  le  vestibule  est  toujours 
dans  nu  gmit  différent,  tantôt  majestueux,  tantôt 
simple  . meme  grotesque.  C’est  de  la  morale,  ou 
de  la  gaîté,  ou  de  la  galanterie,  et  toujours  du 
naturel  et  de  la  vérité.  » Nous  trouverons  facile- 
ment des  exemples  «lans  tous  ces  genres.  Il  en 
cjte  trois;  il  en  pouvait  citer  bien  davantage. 
Mais  n'oublions  pas,  pour  être  justes,  que  si  l’A- 
rioste  est  le  plus  parfait  dans  ce  genre,  il  n’a  pas 
été  le  premier,  et  que  le  Bojardo , qui  lui  avait 
fourni  le  fond  de  sa  fable,  lui  avait  encore  donné 
le  modèle  de  cet  embellissement  (5). 

C’est  l'événement  que  le  poète  commence  ou 
coutinne  de  raconter  qui  lui  dicte  le  sujet  et  le 
ton  de  chaque  exorde.  Quand  le  jeune  Mécor  fuit 
au  milieu  des  bois  et  de  !a  nuit,  chargé  du  corps 
inanimé  de  son  roi,  •«  Personne,  «lit  le  poète  ( * ), 
(et  l’on  voit,  que  sa  position,  souvent  orageuse,  à la 
cour  de  Ferrare,  lui  a fourni,  autant  que  celle  de 
Médor,  l’idée  de  ces  maximes)  personne  ne  peut 
savoir  de  qui  il  est  aimé,  tandis  qu’il  est  heureux 
et  assis  au  haut  de  la  roue.  Il  est  alors  entouré  de 
vrais  et  «le  faux  amis , qui  lui  montrent  tous  une 
fidélité  pareille;  mais  si  son  bonheur  se  change 
en  infortune,  la  foule  adulatrice  tourne  ailleurs 


(i)  llbi  supra. 

(a)  H aurait  pu  en  excepter  Lucrèce. 

(3)  Voye*  ci-dessus,  p.  *71  à *74* 

(4)  C.  XIX. 
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Ses  pas;  celai  qui  l’aime  de  coeur  reste  seul  arec 
courage;  et  même,  après  la  mort,  il  l’aime  encore. 
Si  le  coeur  se  montrait  comme  le  visage , tel  qui 
dans  une  cour  est  au  nombre  des  grands  et  op- 
prime tous  les  autres,  et  tel  qui  jouit  peu  de  la 
faveur  du  maître,  changeraient  entre  eux  de  des- 
tinée ; cet  homme  obscur  deviendrait  bientôt  le 
premier , et  ce  grand  seigneur  serait  confondu 
dans  les  derniers  rangs.  Mais  revenons  à Médor 
qui  fut  si  reconnaissant  et  si  fidèle  , que  pendant 
la  vie  et  après  la  mort  de  son  maître,  il  I aima 
toujours  également.  «n 

Renaud  a délivré  une  jenne  femme  à qui  «les 
brigands  allaient  arracher  la  vie  (i).  Cette  féro- 
cité indigne  l'Arioste,  et  sans  savoir  encore  l’his- 
toire  que  cette  femme  va  raconter,  il  fait  que  nous 
en  sommes  indignés  comme  lui.  «Tons  les  antres 
animanx  qui  sont  6ur  la  terre  , ou  sont  d’on  na- 
turel tranquille  et  vivent  en  paix  , ou  s ils  pren- 
nent querelle  entre  eux  et  s’ils  se  font  la  guerre, 
le  male  ne  la  fait  point  à sa  femelle  ; l’ourse  erre 
avec  l’ours  en  sûreté  dans  les  bois  ; la  lionne  re- 
pose auprès  du  lion  ; la  louve  est  sans  défiance 
avec  le  loup,  et  la  génisse  n’a  rien  à craindre  du 
taureau.  Quelle  peste  abominable,  quelle  Mégère 
est  vcuue  troubler  le  cœur  de  I homme?  Ou  en- 
tend sans  cesse  l’époux  répéter  contre  sou  épouse 
des  propos  injurieux;  on  le  voit  outrager  son  vi- 
sage et  y imprimer  des  marques  noires  et  livides; 
va  voit  l’épouse  baigner  de  larmes  le  lit  nuptial; 


(.)  C.V. 
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et  meme  quelquefois  la  colère  insensée  ne  le 
baigne  pas  uniquement  de  pleurs , mais  de  sang. 
L’homme  ne  paraît  pas  seulement  commettre  un 
grand  crime,  mais  un  crime  contre  nature,  et 
tm  acte  de  rébellion  contre  Dieu,  s’il  va  jusqu’à 
frapper  une  belle  femme  au  visage  ou  à lui  rom- 
pre un  seul  cheveu;  mais  que  celui  qui  lui  donne 
du  poison,  ou  qui  lui  arrache  la  vie  par  le  lacet 
ou  le  poignard,  que  celui-là  soit  un  homme,  je 
ne  le  croirai  jamais;  c’est,  avec  une  face  humaine, 
tin  esprit  échappé  des  enfers.  » 

Quelquefois  il  s’embarrasse  lui-même  dans  les 
interruptions  fréquentes  de  ses  récits,  et  il  est  le 
•premier  à rire  avec  vous  de  i’embarras  où  il  se 
j«t(e.  Je  me  souviens  (i)  que  je  devais  vous  chan- 
ter l’histoire  de  ce  soupçon  qui  avait  fait  tant  de 
peiuc  à l’amante  de  Rcger  ; je  l’avais  promis,  et  en- 
suite cela  m’est  sorti  de  l’esprit.  J’y  devais  ajouter 
cette  jalousie  plus  forte  et  plus  cruelle  qui,  depuis 
le  récit  de  Richardet,  avait  dévoré  son  cœur. 
C’est  ce  que  je  voulais  vous  chanter,  et  Renaud 
s’étant  jeté  à la  traverse  , j’ai  commencé  une 
antre  histoire;  ensuite  Guidon  m’a  donné  bien 
de  l’ouvrage  en  venaut  arrêter  quelque  tems  Re- 
naud dans  son  chemin  ; je  me  suis  si  bien  égaré, 
d’une  chose  dans  l’antre, qne  je  me  suis  mal  sou- 
venu de  Bradamante:  je  m’en  souviens  à présent, 
et  je  veux  vous  parler  d'elle,  avant  d’en  revenir 
à Gradasse  et  à Renaud,  v 

Quelquefois , la  fantaisie  poétique-  l’emporte 

(0  C.  XXXII. 
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Mo 

loin  Je  soa  sujet,  et  il  suffit  Jes  moindres  rapports 
pour  qu'il  so  permette  d’aller  où  il  veut  et  fie  re- 
venir comme  il  lui  plaît.  Roland  qui  cherohe 
partout  Angélique  ne  ressemble  pas  tout-à-fait  à 
Gérés  qui  cherche  sa  fille  , et  cependant  écoutez 
ce  début  du  douzième  chant  : « Lorsque  Cérès 
empressée  de  revenir,  du  mont  l ia  où  sa 'mère 
est  a lorée ,’  dans  la  vallée  solitaire  où  le  mont 
Kthna  presse  le  corps  d’Encelade  écrasé  par  la 
foudre,  ne  retrouva  plus  sa-Qlle  qu’elle  y avait 
laissée,  ayant  fait,  loin  de  tout  chemin  fréquenté, 
sentir  les  effets  de  sa  douleur  à ses  joues , à son 
seiu,àsa  chevelure,  à ses  yeux,  elle  arracha 
deux  pius , les  alluma  au  feu  de'  Vulcain,  leur 
donna  la  propriété  de  ne  jamais  s’éteindre,  et  les 
portant  de  chaque  inaia  , montée  sur  un  char 
traîné  par  des  dragons,  parcourut  les  forets  , les 
charnus,  les  monts  , les  plaines,  les  vallées,  les 
fleuves,  les  étangs, les  torrens, (a  terre  çt  la  mer; 
et  quan  1 elle  eut  cherché  sur  toute  la  surface  du 
globe,  elle  alla  jusqu’au  foui  (tu  Tartaro.  Si  Ro- 
land avait  eu  le  meme  pouvoir,  il  eût  parcouru  de 
mé<ne,  en  cherchant  Angélique,  le  ciel,  la  terre  et 
les  enfers;  mais  n’ayant  ni  char,  ni  dragons,  il 
fallait  cherchant  du  mieux  qu’il  pouvait  (i).  » 
Cette  chute  naïve,  après  le  luxe  poétique  étalé 
dans  ce. qui  précède,  est  un  de  ces  contrastes 
qui  sont  toujours  surs  de  leur  efTet. 

11  paraît  ne  pas  prendre  un  ton  moins  élevé 


\t)  Ma  poi  ch*  ’l  carro  e i il  •aghî  non  .u>ea, 
La  gia  cercando  al  nieglio  che  potea 
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lorsqu’il  veut  terminer  le  voyage  d’Astolphe  dans 
la  luue , où  il  a retrouvé  dans  une  fiole  le  bon  sens 
de  son  cousin  Roland  (i)  : mais  tout  à coup  son 
vol  s'abaisse  , il  continue  et  finit  dans  le  goût  d'A- 
nacréon ce  qu’il  avait  commence  du  style  de 
Findare.  « Qui  montera  au  ciel  pour  moi , ma» 
dame,  et  m’en  rapportera  ma  raison  que  j’ai  per- 
due ? Depuis  qu’est  sorti  de  vos  yeux  le  trait  qui 
m a percé  le  cœur,  je  la  vais  perdant  de  plus  en 
plus.  Je  ne  me  plains  pas  de  cette  perte,  pourvu 
qu’elle  ne  s’accroisse  pas,  et  qu’elle  en  reste  à 
ce  point-là;  mais  si  cela  continue,  je  crains  bien 
de  devenir  moi-même  tel  que  j’ai  peint  Roland. 
•Pour  retrouver  mon  esprit,  il  me  semble  que  je 
n’ai  pas  besoin  de  m’élever  jusqu’au  cercle  de  la 
lune  ou  dans  le  paradis;  je  ne  crois  pas  qu’il  se 
soit  logé  si  haut  ; c’est  dans  vos  beaux  yeux  qu’il 
va  errant;  c’est  sur  votre  charmant  visage  , 6ur 
votre  sein  d’ivoire  et  sur  ses  deux  monts  d’albâtre  ; 
c’est  là  que  mes  lèvres  l’iront  cueillir  quand  il 
vous  plaira  de  me  le  rendre.  v>  C’est  ce  que  Vol— 
taire  a traduit,  non  pas  exactement, mais  on  pour- 
rait" dire  fidèlemeut,  puisqu’il  en  a conservé  l’ai- 
sance et  la  grâce,  dans  ces  vers  bien  étonnans 
pour  uu vieillard  plus  que  septuagénaire: 

Oht  si  quelqu’un  voulait  monter  pour  moi 
Au  paradis!  s’il  y pouvait  reprendre 
Mon  sens  commun  ! s’il  daignait  me  le  rendre! 
Belle  Aglaé,  je  l’ai  perdu  pour  toi; 

Tu  m’as  rendu  plus  fou  que  Roland  même; 


(I)  C.  XXXV. 
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C’est  Ion  ouvrage:  on  est  fou  quand  on  aime. 

Pour  retrouver  mon  esprit  égare,. 

Il  ne  faut  nas  faire  un  si  loug  voyage. 

Tes  yeux  1 ont  pris,  il  en  est  écl.uré  ; 

Il  est  errant  sur  ton  charmant  visage, 

Sur  ton  beau  sein,  ce  trAue  des  amours. 

Il  m’abandonne.  Un  seul  regard  peut-  être. 

Un  seul  baiser  peut  le  rendre  à son  maître; 

Mai*  sous  tes  Ibis  il  restera  toujours  (i). 

L’idée  du  début  du  dernier  chant  est  originale 
et  très-heureuse  (2)  Après  une  si  longue  et  6i  pé- 
nible route  , le  pccte  se  voit  enfin  près  du  port, 
et  prenaut  tout  à eoup  dan*  le  sens  propre  cette 
expression  figurée;  “Oui,  dit-il,  je  vois  la  terre, 
je  vois  le  rivage sc  déployer  devant  moi;  j’entends 
un  cri  d’allégresse,  dont  l'air  frémit  et  dont  les 
ondes  retentissent;  j’entends  le  son  des  cloches 
et  des  trompettes  qui  se  mêle  à ce  cri  de  la  joie 
publique  ; je  commence  à distinguer  quels  sont 
ceux  qui  couvrent  les  deux  rives  du  port.  Ils  pa- 
raissent tous  se  réjouir  de  me  voir  venu  à boni 
d’nn  si  long  voyage.  Oh  ! combien  de  belles  et 
vertueuses  dames  ; oh  ! combien  de  braves  che- 
valiers; oh  ! combien  d’amis  à qui  je  suis  éter- 
nellement obligé  ponr  la  joie  qu’ils  témoignent 
«le  mon  retour  !w  Ef  là-dessus,  il  nomme  d'abord 
les  dames  et  les  chevaliers,  puis  les  amis,  les 
compagnons  d’études,  les  poètes;  seize  octaves 
lui  siiüisrnt  à peine  pour  cette  revue  vive  et  ani- 
mée , semée  d éloges  délicats,  qui  aurait  du  Qat- 


(1)  Ub.  supr .,  p.  8a. 

(a,  C.  XL VI. 
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ter  toutes  celles  et  tous  ceux  qu’il  y a places, 
ruais  qui  parut,  dit-on,  trop  familière  à quelques 
grandes  dames  et  à de  hauts  et  p'uissans  sei- 
gneurs. C’est  un  art  difficile  que  celui  «le  flatter 
les  grands;  leur  orgueil  est  quelquefois  blessé, 
jnème  de  ce  qu’on  fait  pour  lui.  Ce  devrait  être 
Je  sujet  d’un  chapitre  à part  clans  les  poétiques 
modernes";  maison  n’en  trouverait  ni  les  priucipes 
dans  i’Arioste,  ni  les  exemples  dans  Homère. 

L’Arioste,  qui  tenait  à la  fois  d’Homère  et  d’O- 
vide par  son  génie , ressemble  sur-tout  à ce  der- 
nier dans  ses  descriptions;  c’est,  pour  ainsi  dire, 
un  long  tissu  de  descriptions  que  le  Roland  fu- 
rieux tout  entier, comme  les  Métamorphoses  tout 
entières;  mais  Ovide  paraît  1 .i  avoir  plus  parti- 
culièrement servi  de  modèle  quand  il  décrit  des 
êtres  métaphysiques  auxquels  il  donne,  non  seu- 
lement un  corps  et  des  attributs  , mais  un  séjour 
assorti  à leur  nature  îcléale.  La  grotte  du  Sommeil, 
si  bien  décrite  dans  le  onzième  livre  des  Métamor- 
phoses, était  sans  doute  présente  à. sou  souvenir 
quand  il  ia  décrivit  de  nouveau  dans  le  quator- 
zième chant  de  son  poëme;  mais  quoique  la  pein- 
ture en  soit  plus  longue  etplus  détaillée  dans  Ovide, 
peut-on  mettre  au-dessous  de  l’original  une  imi- 
tation si  belle?  Ovide  n'a  peint  que  le  Sommeil, 
etc’est  un  Songe  qu’Iris  va  chercher  auprès  de 
lui;  i’archange  Michel, dans  l’Arioste,  y va  prendre 
le  Silence,  dont  il  a besoin  pour  exécuter  les  or- 
dres de  l Eternel.  C’est  le  S.lence  sur-tout  que 
Je  poète  a voulu  représenter;  aussi  ne  s’arrete- 
1— il  point  à peindre  le  Sommeil  lui-même  ; dès  qu’il 


TAKT.  Il,  CHAP.  IX.  {33 

a trouvé  le  Silence,  il  ne  le  quitte  plus,  w Dans 
l'Arabie  (i  ),  s'étend,  loin  des  cités  et  des  villages, 
une  petite  et  agréthle  vallée,  omhragéc  par  deux 
montagnes,  et  toute  plantée  d'antiques  sapins  et 
de  robustes  ormeaux.  Le  soleil  y ramène  en  vain 
la  clarté  du  jour;  l’ombre  épaisse  des  rameaux 
en  défend  si  bien  l’entrée  à scs  rayons  qu’ils  n’y 
pénètrent  jamais  (2).  Cette  noire  forçt  couvre 
une  grotte  profonde  et  spacieuse  qui  péuètrc  dans 
le  sein  du  rocher.  Le  souple  lierre  en  parcourt 
à pas  tortueux  toute  l’entrée.  C'est  dans  ce  sé- 
jour que  git  le. pesant  Sommeil.  D’un  coté  l’Oisi- 
veté au  corps  épais  et  cbargé  d’embonpoint,  de 
l’autre  la  Paresse  qui  uepeut  marcher  et  se  tient 
mal  sur  ses  pieds,  sont  assis  près  de  lui  sur  la  terre. 
L'Oubli  distrait  est  à la  porte  ; il  ue  laisse  entrer, 
11e  reconnaît  personue  , s'écoule  aucun  message, 
n’en  reporte  aucun , et  repousse  également  tout 
le  inonde.  Le  Silence  rode  alentour  et  fait  seu- 
tioclle  Sa  chaussure  est  de  feutre;  il  est  couvert 
<1  un  manteau  noir.  Tous  ceux  qu’il  aperçoit  de 
loin,  il  leur,  fait,  avec  la  main,  signe  de  ne  pas 
avancer.  L'Ange  de  Dieu  s’approche  de  son  oreille, 
et  lui  donne  tout  has  Tordre  doyt  il  est  chargé 
pour  lui.  Le  Sileuce,  par  un  seul  signe  de  tète, 

(1)  C.  XIV,  st.  9a.  * 1 ~ 

( 9)  I st  prope  Cimmerios  lungo  spelunca  recessu, 
liions  cai’us,  ignavi dotnus  etpenelralia  snmni,  etc. 

( IMétam.,  1.  XI,  v.  59a.  ) 

L’imitation  s’arrête  au  cinquième  vers  d’Ovide,  et 
au  mot  français  sur  lequel  porte  oette  note. 
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répond  qu’il  obéira;  et  aussitôt,  sans  riea  dire, 
il  marche  sur ‘les  pas  de  Michel-  »»  Oa  compare 
souvent  la  peinture  à la  poésie,  mais  quel  tableau 
pourrait  représenter  aussi  bien  le  Silence? 

Les  descriptions  de  lieux  champêtres  , de  jar- 
dins, et  de  paysages  charmans , offrent  dans 
presque  tous  les  chants  au  lecteur  des  repos  qui 
le  délassent  et  l’enchantent.  Ceci  dous  rappelle 
aussitôt  les  jardins  d’Alcine;  mais  ils  soat  des- 
tinés à nous-  fournir  un  parallèle  intéressant , el 
nous  devons  les  tenir  en  réserve  pour  cet  usage. 
Sans  ohercher  loin  dans  le  poème,  arrêtons-dous 
dès  le  premier  chant  daus  ce  bosquet  oà  se  ré- 
fugie Angélique  effrayée  et  poursuivie  par  Re- 
naud. 5»  Elle  fuit  parmi  des  forêts  effroyables  et 
sombres  (l),  dans  des  lieux  inhabités,  déserts  et 
Bauva<»es  ; le  moindre  mouvement  des  feuilles  et 
de  la  verdure  qu’elle  entend  sur  les  chênes  , les 
hêtres  et  les  ormeaux , lui  cause  des  terreurs  su- 
bites , et  la  fait  errer,  cà  et  là  , dans  des  sentiers 
écartés.  A chaque  ombre  qu’elle  aperçoit  sur  la 
montagne  ou  dans  la  -vallée,  elle  craint  toujours 
d’avoir  Renaud  sur  ses  traces.  Telle  qu  un  jeune 
daim  , ou  un  chevreau  timide  , qui  a vu,  sous  le 
feuillage  dn  bosqnet  oh  il  a reçu  le  jour,  un  léo- 
pard étrangler  sa  mère  et  lui  ouvrir  la  poitrine  et 
les  flancs,  fuit  de  forètsen  forets  loin  du  barbare  ; 
il  tremble  de  peur  et  de  crainte  (2);  à chaque 

(t)  C.  1,  st.  38  et  suiv. 

(2)  E di  paura  tréma  e di  sospelto  . 

Je  crois  pouvoir  uv.'ttrc  la  taém;  nuance  en  français 
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tige  qu’il  heurte  en  passant,  il  se  oroit  sous  la 
dent  de  la  bète  cruelle. 

ü Tout  cç  jour,  et  toute  la  nuit,  et  la  moitié 
du  lendemain,  elle  s'égara  dans  mille  détours  et 
mareha  sans  savoir  oh.  Elle  se  trouve  enfin  dans 
un  bosquet  agréable,  que  le  frais  zéphir  agite 
légèrement;  deux  clairs  ruisseaux  l’entourent  en 
murmuraut , y entretiennent  une  herbe  tendre  et 
toujours  nouvelle  ',  et  rendent  un  son  qui  charme 
l’oreille,  eu  brisint  entre  de  petits  oaillonx  leur 
cours  paisible.  Angélique  s’y  croit  en  sûreté, 
s’arrête,  descend  parmi  les  fleurs,  et  laisse  son 
cheval  errer  sur  l’herbe  fraîche  qui  borde  ces 
olaires  eaux.  Elle  aperçoit  , tout  auprès  , un 
buisson  d'épines  fleuries  et  de  roses  vermeilles , 

3 ni  semble  se  mirer  dans  l’onde  limpide  , garanti 
u soleil  par.  des  chênes  au  vaste  ombrage.  Au 
milieu,  un  espace  vide  offre  sous  l’ombre  la  plus 
épaisse  un  frais  asyle;  et  le  feuillage  et  les  ra- 
meaux y sont  si  bien  entrelacés  que  le  soleil 
même,  et  à plus  forte  raison  une  vue  moins  per» 
çan.te,  n’y  peuvent  pénétrer.  L’herbe  tendre  y 
forme  un  lit  quj  invite  à s’y  reposer.  La  belle  fu» 
gitive  se  place  au  milieu  ; elle  s’y  couche  et  s’en» 


entre  peur  et  crainte,  qu’il  y en  a en  italien  entre  pciu- 
ra  et  sospeVo.  La  peur  est  l’effet  d’une  explosion  ou 
d’une  apparition  subite,  ou  d’un  danger  présent  et  réel; 
la  crainte  est  causée  par  l’aoparence  du  mal  ; c’est  une 
aorte  de  prévoyance  du  danger  à venir,  ou,  comme  le 
dit  l’abbc  RoubauJ  dans  ses  Synonymes,  un  calcul  de 
probabilité.  Ou  a pair  de  ce  qu’on  voit,  ou  craint  ce 
qu’on  imagine. 
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dort,  y Elle  est  bientôt  réveillée,  par  le  bruit  que 
fait  un  guerrier  qui  descehd  de  cheval  auprès  de 
l’un  •des  ruisseaux,  se  concb.e  sur  le  »borif,  et,  la 
tête  appuyée  sur  sa  main,  se  met  à rever  pro- 
fondément. Il  s’y  répand  en  plaintes  amères  con- 
tre la  dame  à qui  il  avâit  donné  son  cœur  et  qui 
a dooné  le  sien  à un  autre  ; et  cette  dame  est  An- 
gélique elle-même  ; et  ce  guerrier  est  un  de  ses 
amaus;  et  dans  ses  plaintes  amoureuses  il  mêle 
cette  pbarmante  imitation  de  Catulle,  que  tout  le 
monde  sait  par  cœur: 

La  jeune  fille  est  semblable  à la  rose. 

Au  beau  ntatin  sur  l’épine  natite,  etc.(t). 

Il  faut  avouer  qu’un  poème  qui , dès  le  début, 
offre  de  telles  peintures,  où  ces  peintures  sont, 
presque  innombrables , et  rjni , lorsque  le  sujet 
l’exige,  en  présente  d’au9«i  fortes  et  d’aussi  terri- 
bles que  celle-ci  est  douce  et  gracieuse,  n’a,  quant 
aux  descriptions,  [aucune  rivalité,  ni  aucun  pa- 
rallèle à craindre. 

C’est  sur-tout  dans,  les  fréqnentes  dtescriptions 
de  combats  qne  sont  employées  ces  fortes  et  terri- 
bles couleurs.  L’an  des  moyens  dont  le  poète  se 
sert  pour  ajouter. encore  à la  représentation  ef- 
frayante de  ces  grandes  scènes  .de  destruction, 
ce  sont  les  comparaisons;  et  il  eu  prend  alors  le 

plus  souvent  les  objets  parmi  les  animaux  lé- 

- 1 

(i)  La  vergineUa  è simile  alla  rota, 

Che  in  bel  eiardin  su  la  naliva  svina,  etc. 

(St  43.) 

Ul  Jlos  in  septis  secretis  na*citur  hortis. 

(Catul . EpitliaLJuLet  Manl.) 
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roces  , dont  l’homme  semble  vouloir  imiter  les 
fureurs.  Quelquefois,  » l'exemple  d’Homère  ,'il  ac- 
cumule ces  comparaison  pour  angmcnter-la  ter» 
reur  , et  paraît  encore  moins  occupé  île  frapper 
l’imagination  du  lecteur,  que  de  soulager  la  sienne. 

Voyez  Rodomont  dans  Paris  , lorsqu’à  la  vois 
de  l’eiupereur  marchant  contre  loi  en  personne  , 
le  peuple  qui  fpyait  sé  rassure,  lorsque  de  tons 
les  remparts,  de  toutes  les  rues,  accourant  sur 
la  place  où  le  redoutable  Sarrasin  est  entouré  do 
morts,  on  reprend  à la  fois,  et  les  armes,  et  le 
courage.  «*  De  mémo  que  , pour  les  plaisirs  du 
peuple  , si  l’on  a renfermé  dans  sa  loge,  loin  du 
taureau  indompté,  une  vieille  lionne  exercée  au* 
combats  (i),  ses  lionceaux  qui  voient  comment 
le  fier  et  courageux  animal  erre  en  mugissant 
dans  l’arèoe,  et  qui  n’ont  jamais  vu  de  cornes-  si 
hautes  (2),  se  tiennent  à part,  timides  et  confus; 
mais  si  leur  intrépide  mère  s’élance  sur  lui  , si 
elle  lui  enfonce  daus  l'oreille  sa  dent  cruelle  , ils 
veulent  aussi  se  baigner  dans  le  sang,  et  e’avan- 
• cent  hardiment  à son  secours:  l’un  mord  le  dos 
du  taureau,  l’antTe  sot*  ventre;  autant  en  fait 
tout  ce  peuple  contre  le  fier  Sarrasin  des  toits  -t 
fies  fenêtres  et  de  plus  près,  une  nuée  épaisse  de 
traits  pieu'  sur  lui  de  tontes  parts.  »»  ....  Il  est 
enfin  ac.'ablépar  le  nombre  II  se  lasse  de  tuer 
des  ennemis  qui  semblent  renaître;  son.  haleine 

( 1)  C.  XVIII,  st.  14. 

(a)  Il  ne  faut  point  dissimuler  dans  une  traduction 
ces  traits  naïfs  qui  appartiennent  au  <;énie  particulier 
de  l’auteur,*  et  qui  sont  le  cachet  du  maître. 
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devient  fréquente  et  pénible;  il  sent  que  s’il  ne 
6ort  pas  tau  lis  qu’il  a encore  toute  sa  fonce,  il  le 
voudra  trop- tard.  Il  se  .voit  entouré,  resserré, 
pressé  par  la  foule,  mais  ü saura  sfe  faire  jour, 
avec  son  épée.-  <«'  Celui  qui  a vu  sur  la  place,  rom- 
pre des  barrières  entourées  des  flots  d’un  peuple 
immense  , un  taureau  sauvage*,  poursuivi  par  les 
ohiens,  excité,  blessé  pendant  tout  le  jour  (i);  le 
peuple  fuir  épouvanté  devant  lui;  l’animal  fu- 
rieux les  atteindre  tour  à tour  et  les  enlever  avee 
ses  cornes;  celui-là  ddit  penser  que  tel  et  plus  ' 
terrible,  encore  parut  le  cruel  Africain  quand  il 
commença  sa  retraite.  » Chaque  fois  qu’il  se  re- 
tourne, il  jonche  le  terre  de  morts  II  sort  eofm 
sans  donner  aucun  signe  de  crainte , et  marche 
vers  la  pointe  de  l’île  d’où  il  veut  se  jeter  dans 
la  Seine.  « Tel  que  dans  les  forêts  des  jtfassylien* 
ou  des  Numides,  l’animal  généreux,  poursuivi 
par  des  chasseurs  (2)  , montre,  encore , même  eu 
fuyant,  son  noble 'courage  ; c’e^t  en  menaçant  et 
• pas  lents  qu’il  se  renfonce  dans  les  bois;  tel 
RoJomont*  environné  d’une  épaisse  forêt  de  lances, 
d’épées  et  de  traits  lauo^s  dans  les  airs,  sans  se 
laisser  avilir  par  la  crainte,  se  retire  vers  le  Qeuve,  • 
lentement  et  à grands  pas.  » 

Non  seulement  cette  comparaison  , mais  cette  . 
grande  scène  tonte  eufière  est  imitée  de  Virgile  (5); 


(t } St.  19. 

(a)  St. -a  a. 

(3)  hile  l’est  en  partie  de  l’assaub'de  Pyrrhus  au 
palais  de  Priam  ( EnJid.,  1.  U J,  et  en  partie  de  l'irrup- 
tion de  T uraus  dans  le  camp  des  Troyeas  ( ibid.,  1.  IX). 
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et  si  dans  quelques  parties  la  supériorité  appar- 
tient au  chantre  rl’Enée , dans  d’autres  aussi  , et 


Daus  les  comparaisons  eu  général,  soit  quel’A» 
rioste  invente,  soit  qu’il  imite,  Il  va  de  pair  aveo 
les  plus  grands  poè'tes.  Voyez  encore  dans  l’assaut 
de  BUerte,cet  autre  tableau  si  fortement  conçu  et 
si  vigoureusemert  tracé  (i),  lorsque  Brandimart 
s’étant  élancé  Je  l’échelle  sur  le  rempart,  l’échelle 
se  rompt,  les  guerriers  qui  le  suivaient  retombent, 
et  il  se  trouve  exposé  seul,  comme  Torons  et 
comme  Rodomout,  à une  foule  d'ennemis.  Roland, 
Olivier,  Astolphe,  d'autres  encore  dressent  d’au- 
tres échelles  et  montent  pour  le  secourir.  Alors 
la  ville  assiégée  perd  tout  espoir  de  se  défendre. 
«Comme  sur  la  mer  où  frémit  la  tempête  (2),  un 
vaisseaa  téméraire  est  assailli  par  les  flots.  A la 
proue  , à la  pouppe  , ils  y cherchent  une  entrée, 
et  l'attaquent  avec  rage  et  avec  fureur.  Le  pale 
jaocher  soupire  et  gémit;  c’est  de  lui  qu’on  at« 
tend  du  secours,  et  il  n’a  plus  ni  coeur  ni  gé- 
nie; une  vague  survient  enfin  qui  couvre  tout  le 
navire,  et  dés  qu’elle  entre,  elle  est  suivie  de 
tous  les  flots;  ainsi,  dès  que  ces  trois  paladins  se 


C’est  de  là  qu’est  prise  cette  dernière  comparaison: 


Ceu  s evum  turbet  leonem 
Cum  telispremit  tnfensUt  etc.  ( V.  757.  ) 

(i)C.XL. 
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sont  emparés  «les  mors,  ils  "y  font  un  si  large  pas- 
sage, que  tous  les  antres  peuvent  les  suivre  en  sû- 
reté : mille  é«îbelfes  sont  dressées,  et  l’on  s’avance 
à la  fois  par  tontes  les  brèches  au  secours  de  l’in- 
trépide Brandimart.  Avec  la  même-fureur  que  le 
superbe  roi  de6  fleuves  (i),<juand  il  renverse 
quelquefois  ses  digues  et  ses  rivages,  s’ouvre  un 
chemin  dans  les  champs.de  Mantoue  (2) , em- 
porte avec  ses  ondes,  et  les  sillons  fertiles,  et  le» 
abondantes  moissons,  et  les  troupeaux  entiers  avec 
les  cabanes,  et  les  chiens  avec  les  bergers  (3); 
avec  la  meme  fureur  la. troupe  impétueuse  entre 
par  toué  les  endroits  où  la  mnraille  est  ouverte  , 

’ (t)  St.  3r.  Imité  de  Virgile  ( Géorg.,  1. 1,  y.  446 
mais  l’imitation  se  réduit  à ces  trois  vers  : 

Prolait  insano  contorquens  vortice  sjrluas 
Fluviorum  rex  Eridanus , camposqu:  per  omnes 
Cum  stabulis  armenta  tulit, 

(a)  Net  campi  Ocnci.  Ocnus  futle fondateur  de  Man- 
tqae,‘et  donna  à cette  ville  le  nom  dé  sa  mère  tYJanto. 

(3)  Je  passe  à dessein  les  deux  derniers  vers,  où  l’A- 
rioite,  après  s’être  si  heureusemeut  rappelé"  Virgile^ 
s’est  moins  heureusement  souvenu  d’Horace  : 

Guizzano  i pesci  a gli  olmi  in  su  la  cima , 

Ovc  solean  volar  gli  augelli  in  prima ; 

ces  deux  vers  rendant  librementet  poétiquement  les  deux 
Vers  latins  : ; 1 . * 

■Piscium  et  summa  genus  hœ'sit  ulmo , 

Nota  quœ  sedes  J'uerqt  columbis. 

Mais  cette  petite  image  ôte  à sa  comparaison  une  partie 
de  son  effet,  et  ralentit  pour  ainsi  dire  le  mouvement 
de  la  terreur. 

' ê 


•s 
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le  fer  et  la  torche  à la  maiu,  pour  détruire  ce 
peuple  réduit  aux  derniers  abois.  » • 

Mais  de  toutes  les  belles  comparàisons  qui  s’of- 
front  presque  à chaque  page  dans  de  Roland  fu- 
rieux , la  plus  sublime  peut-être  est  celle  dans 
laquelle  l’Arioste  compare  M’édor  entouré  d’en- 
nemis auprès  du  corps  de  son  roi,  et  ne  pouva  it 
ni  l'abaudonner  ni  le  défendre,  à l’ourse  surprise 
pir  des  chasseurs  dans  son  antre  avec  ses  petits. 
C’est  ainsi  que  le  génie  poétique  rapproche  les 
objets  les  plus  éloignés , et  trouve  des  rapports 
là  où  la  uature  n’avait  mis  que  des  différences. 
« Comme  une  ourse  que  le  chasseur  des  monta- 
gnes vient  attaquer  daus  sa  tanière  rocailleuse  (i), 
se  tient  debout  sur  ses  petits,  le  cœur  incertain, 
et  frémit  avec  l’acceut  de  la  tendresse  et  de  la 
rage  ; là  colère  et  sa  cruauté  naturelle  la  poussent 
à étendre  ses  griffes,  à baigner  ses  lèvres  dans  le 
sang;  l’amour  l’attendrit  et  la  ramène  vers  ses 
petits,  Qu’elle  regarde  encore  au  milieu  dé  sa  fu- 
reur. r>  Cette  admirable  octave  , que  je  suis  loiu 
d’avoir  pu  rendre,  avec  la  triple  infériorité  de  la 
langue  , de  la  prose  et  du  talent,  est*  imitée,  et 
même  presque  littéralement  traduite  de  Stace; 
mais  traduire  aussi  poétiquement  uu  poète,  c’est 
l’égaler  et  presque  le  vaiucre;  copier  ainsi,  c’est 
créer  (1).  # 


(i)  C.  XIX,  st.  7. 

[2/  Voici  la  comparaison  de  Stace  ( Thèb  , I X)  : 

Ut  Len,  quant  s i-uo  f. étant  pressere  cubili 
Venantes  2\ruruidœ}  natos  erecla  supers  lut 
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Je  m’aperçois  , peut-être  un  peu  tard  , que  je 
me  laisse  e'ntraîner  au  plaisir  de  cher  de  si  beaux 
traits.  Ils  ne  font  que  m’en  rappeler  d’autres  que 
je  voudrais  citer  ^eocore,  et  si  je  m’arrêtais  a ces 
derniers  ils  inc  laisseraient  le  même  désir.  Au 
reste,  le  Roland  furieux , sans  être  encore  véri- 


4 Mente  sub  incerta,  torvum  ac  miser abile f rend ens3 
J lia  quidem  turbare  globos  et  frangerc  morsu 
Tela  queat.  sed  prolis  amor  cru  délia  vincit 
Pectoqa,  fct  in  media  catulos  circumspicit  ira. 

Et  voici  la  traduction  de  l’ A nos  te  : 

Corne  orsa,  che  l’alpestre  cacciatore 
iVe  la  pietrosa  tana  assalit’ abbia. 

Sla  sopra  i jigli  con  incerto  core  • 

Efreme  in  suono  di  pietà  e dirabbia, 

Jra  la  invita  e natural furore 
A spicgiir  l’ugne  e a -insanguinar  le  laibià3  ’ 

• Amor  la  intenerûce,  e la  ritira 

•A  riguardare  ai  figli  in  rnezzo  ail’  ira. 

Cetfé  traduction  est  si  exacte,  que- le  traducteur  de  1« 
Thèbaide , Cornelio  Beatiyoglio , cardinal,  sous  le  nom 
de  Selvaggio  Pot  porà,  en  a conservé  trois  vers,  qu'il 
ne  pouvait  rendre  autrement: 

Quai  leonessa  in  cavet  noso  monte 
Cuicinse  in  toi  no  il  cacciator  JVumida3 
« S ta  sopra  i J.gli  cori'ince.  to  cote, 

• n Fi  freme  in  suono  di  pietà  e di  rubbia  ; »» 

A saltar  nello  stuolo , a J ranger  dardi, 

Furor  la  spinge  ; amor  i an  esta  e sfo  za 
u A riguardare  i Ji gli  in  /nézzo  ail  ira.  n 

J’ai  rapproché  précédemment  ( t.  III,  p.  447)  cette 
bellè  comparaison  de  I Anoste  d une  comparaison  sem- 
blable, tirée  des  Stances  du  Pohtien,  et  qui  sans  doute 
fut  puisée  à la  même  source. 
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taVIe/netlt  traduit  Han*  notre  langue,  y a cepen- 
dant plusieurs  traductions  qoe  l’on  peut  lire,  et 
qui  sont  entre  les  mains  de  tout  1c  monde;  an 
lieu  de  multiplier  les  citations,  je  dirai  donc,mèine 
à ceux  qui  u’entendent  pas  l’italien  : Lises  le  Ro- 
land furieux;  ou  p’utot  je  leur  répétçrai:  Ap- 
prenez l’italien  pour  le  lire  dans  sa  langue  ori- 
ginale, et  ne  dussiez  - vous  jamais  y lire  autre 
chose  que  le  Roland  furieux  , apprenez  toujours 
l'italien. 

Il  me  reste  à donner  nne  nouvelle  preuve  de 
cette  avidité  d’jnventions  dont  l’imagination  de 
l Ariosle  était  tourmentée,  et  qui  semblait  réel- 
lement aller  jusqu  à l iusatiabilité.  Ont  a conservé 
de  lui  un  grand  fragment  épisodique  si  dépendant 
deTactinn  générale  de  son  poëme,  qu'on  ne  lui 
peut  assigner  aucune  destination  différente,  et 
si  étranger  cependant  à toutes  les  parties  de  cette 
action,  comprises  dans  le  Roland  furieux,  que 
personne  n’a  pu  deviner  quelle  eu  pouvait  être 
la  place.  Ce  fragment  divisé  en  cinq  chants,  que 
l'on  trouve  dans  la;  plupart  des  bonites  éditions, 
mis  à la  suite  du  poëuie  , n’est  pciut  connu  sous 
nu  autre  titre  que  celui  même  des  ciqq  chants, 
/ cinque  canti.  Le  premier  de  ces  cinq  chants 
commence  sans  exposition  et  parait  lui -même 
une  suite  de  quelque  autre  chant.  Le  dernier  ne 
va  pas  jusqu’à  un  point  do  l'action  qui  puisse 
en  annoncer  le  terme.  On  n’a  donc  pu  former  que 
des  conjectures  sur  le  poëme,  ou  le  projet  do 
poëme,  dont  ils  faisaièut  partie. 

On  voit  à la  simple  lecture  que  c’est  une  suite 
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du  Roland  furieux.  Les  memes  personnages 
paraissent;  l'action  commence  où  finit  celle  d 
lioland ; le  même  merveilleux  y est  employé; 
I.îs  mêmes  formes  .y  sont  suivies;  les  débuts  de 
chant , les  interruptiobs  , les  adieux  à l’au  litoire 
ou  aux  lecteurs  à la  fin  de  chacun  des  chants 3 
tout  annonce,  ou  une  partie  du  Roland  qui  en  a 
été  retranchée.,  ou  un  second  roman  épique  qui 
aurait  fait  suite  au  premier  Cbarlemague  et  ses 
pairs  conduits  à leur  perte  par  les  intrigués  de 
Ganelon  de  Mayence  en  sont  visiblement  le  su- 
jet. Ou  voit  du  moins  one  grande  trahison  ourdie 
contre  «eux  par  ce  paladin  perfide  II  est  à remar- 
quer.'que  lui,  qui  joue  uu  rôle  si  odieçx  dans  tous 
les  poè'mcs  dont  Charlemagne  et  les  chevaliers  de 
la  maison  de  Çlairmpnt  sout  les  héros,  ne  parait 
poiut  dans-  le  Roland  furieàx.  Le  comte  Aaselme 
et  son  fils  Pinabel  sout  les  seuls  de  cette  odieuse 
race  que  l*on  voie  tendre  des  .pièges  et  y tom- 
ber. Ici,  c’est  Ganelon  même-  qui.  revient  sur  la 
scène;. mais  il  n’agit  pas  de  son  propre  monve- 
ineot;  il  est  l’instrument  ' de  la  vengeance  des 
fées,  et  sur-tout  d’Alcine,  furieuse  de  la  perte  de 
Roger.  Cjiarles , après  de  premiers  avantages 
contre  les  ennemis  que  Ganelon  lui  suscite , 
éprouve  déjà  une  défaite;  précipité  d un  pont, 
qu'il  défendait  en  personne , il  tombe  dans  la  ri-  • 
vière;  son  cheval  a de  la  peine  à le  ramener  au 
bord.  C’est-là  que  finit  le  fragment,  et  l’Arioste  u’a 
laissé  aucune  note  ni  au  *un  esquisse  tlu  reste. 

Aussi  les  avis  ont  ils  été  partagés  en  Italie  sur 
ce  que  c'était  que  ces  cinq  chants  et  sur  leur  des*, 
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tinatioo.  Les  nus,  choqués  des  imperfections  et 
des  fautes  dont  ils  sont  remplis,  ont  soutenu  qu’ils 
ne  sont  point  de  l’Arioste  j les  autres,  que  c'est  le 
cocnraeaceiiient  d’un  second  poème  romanesque 
qu’il  avait  projeté;  d'autres,  mais  sans  aucune 
vraisemblance  , que  ce  sont  des  fragmens  que 
l'Arioste  comptait  répandre  çà  et  là  dans  son 
poème.  Il  suffit  de  les  lire , de  voir  à quel  mo- 
ment commence  l’action,  et  quelle  en  est  la  na- 
ture, pour  reconnaître  qu’ils  ne  pouvaient,  comme 
je  l’ai  dit,  que  faire  suite  au  Roland  furieux.  Eu 
effet  le  RuscelU  (i)  rapporte  un  fait  si  positif, 
et  qui  donne  une  explication  si  satisfaisante , 

3u’il  ne  semble  devoir  laisser  dans  l’esprit  aucun 
oute.  Il  tenait  ce  fait  d’anciens  amis  de  l’Arioste, 
et  entre  autres  de  Gilasso  frioslo , l’un  de  ses 
frères.  Le  premier  dessein  du  poète  avait  été  que 
soa  Roland  furieux  eut  cinquante  chants.  Il  vou- 
lait  y faire  entrer  la  mort  de  Roger  et  la  dé- 
faite des  paladins  à Roncevaux.  Il  avait  rempli  ce 
nombre  de  chants,  et  il  s’en  fallait  beaucoup  qu*il 
fut  à la  fin.  Il  consulta  le  Bembo  et  d'antres  amis 
qui  le  détournèrent  de  ce  dessein  Outre  que  le 
poème  serait  deveuu  excessivement  long,  le  dé- 
nouement eu  eut  été  triste  et  funeste,  ce  qu’Ho» 
mère  et  Virgile  avaient  soigneusement  évité. 

L’Arioste  se  rendit  judicieusement  à ces  rai. 
sons.  Il  retrancha  tout  ce  qui  venait  après  la 
victoire  de  Roger  sur  Rodomont,  et  laissa  le 


(i)  Voyez  sa  note  intitulée:  dei  cinque  canti,  après 
l’Avis  aux  lecteurs,  dausla  bonne  édit,  de  Valgrisi, 
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lecteur  satisfait  de  voir  la  France  délivrée  cfe»  • 
Sarrasins,  et  Bradamante  nme  à son  cher  Ro- 
«rer.  Ayant  ainsi  réduit  son  action  a la  juste  éten- 
due qu’elle  devait  avoir,  il  donna  tous  ses  soins 
à perfectionner  et  à polir  les  chauts  qu  il  avait 
conservés),  et  oublia  entièrement  les  cinq  dont  il 
avait  fait  le  sacrifice.  Cela  explique  parfaitement 
et  leur  composition  et  les  défauts  que  1 on  y 
trouve.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  lacunes  et 
des  négligences,  mais  des  fautes  de  versification 
et  me\ne°de  langue.  Elles  sout  si  graves  et  en  si 
grand  nombre  que  le  Euscelli  ne  semble  pas  trop 
dire  quand  il  assure  que  si  l’auteur  était  rendu  a 
la  vie , il  «trait  très-affligé  de  voir  qu’ou  eut  pu- 
blié 6OU6  son  nom,  après  sa  mort,  ce  qu’il  n avait 
jamais  eu  l’iutention  de  rendre  public. 

Mais  quoique  ce*  De  soient  que  des  ébauches  , 
on  y trouve  des  morceaux  qui  ne  seraient  pas 
déplacés  dans  un  ouvrage  complet  et  achevé. 
Telle  est  . au  premier  chant , l’assemblée  gené- 
. raie  des  fées  dans  le  magnifique  palais  de  leur 
roi  Démogorgon;  telle  eét  encore  la  description 
de  l’Envie  et  de  l’antre  où  ce  monstre  habite; 
telle  est  sur  - tout,  dans  le  second  chant,  la  pein- 
ture du  Soupçon  personnifié,  dont  Alcine  lait 
choix  poor  l’envoyer  troubler  le  coeur  de  Didier, 
roi  des  Lombards , et  pour  exciter  ce  roi  a «e 
soulever  contre  Charlemagne.  Cet  ingénieux  épi- 
sode mérite  d’être  connu. 

Dans  l’exorde  de  ce  chant,  le  poète  commence 
par  faire  un  bel  éloge  des  bons  rois.,  et  par  félici- 
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tvr  les  Dations  qui  vivent  sous  fonr  empire  /,\  ij 
•'élève  ensuite  contre  1rs  mauvais  rois  ei  \e»  , 
raus  ; mais  , dit-il , s’ils  font  horriblement  souffrir 
les  peuples,  ils  oui  eux-mèmes  dans  le  ci*ur  une 
peine  plus  horrible  encore  (2).  Cette  peine,  c'est 
le  Soupçon,  le  pins  cruel  des  supplices  et  le  [dus 
grand  île  tous  les  maux  a Heureux  celui  qui, 
loin  de  pareils  tourmen»  , ne  uuit  à personne , et 
que  personne  ne  bail!  Plus  malhenreax  encore 
les  tyrans  à qui,  ni  la  nuit  ai  le  jour,  cette  peste 
oruelle  ne  laisse  de  repos  ! Elle  leur  rappelle  leurs 
injustices  et  des  meurtres  ou  publics  ou  cachés; 
elle  leur  fait  sentir  que  tous  les  autres  n’ont  qu’un 
•eul  homme  à craindre,  et  qu’eux  ils  craignent 
tout  le  moude  (3).  r> 

•<  Ne  vous  ennuyez  pas  de  m’entendre,  ajoute- 
t-il  à sa  manière  accoutumée;  je  ne  suis  pas  si 
loin  de  mon  sujet  que  vous  pensez.  J’ai  meme  à 
tous  raconter  quelque  chose  qui  vous  fera  voir 

3ue  tout  ceci  vient  fort  à propos.  Un  de  ceux 
ont  je  vous  parlais,  celui  qui  le  premier  se  laissa 
croître  la  barbe  pour  écarter  de  lui  des  gens  qui 
pouvaient  d’uu  seul  coup  lui  ôter  la  vie,  fit  bâtir 
dans  son  palais  une  tour  envirouuée  de  fossés 

( 1)  Pensar  cosa  miglinr  non  sipuo  al  mondo , 

D’un  tigno r giusio  e in  ogni  parle  buono } etc. 

(a)  Ma  ne  ténia  ma  tir  sono  essi  ancora. 

Ch’ al  cor  lor  tla  non  tninor  pena  ognora. 

(St.  6.) 

Quinci  dimostra  che  timor  told’uno 
U an  tutti  gli  altri , ed  etu  n'han  d ognuno. 

■ iSt.  9.1 
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profonds  et  de  gros  mars;  elle  n’avait  qn’un  pont- 
levis;  point  d’autre  ouverture  qu’un  balcon  étroit 
par  où  le  jour  et  l’air  pouvaient  à peine  entrer.  C é - 
tait-là  qu’il  dormait  la  nuit.  Sa  femme,  qu’d  y te- 
nait renfermée,  lui  jetait  une  échelle  par  laquelle 
il  montait.  Un  dogue  énorme  gardait  cette  en- 
trée. • 4 . Mais  tant  de  précautions  furent  inutiles  ; 
•a  femme  finit  par  l’assassiner  avec  sa  propre 
épée.  Son  arae  alla  droit  aux  enfers , et  Rhada- 
mante  l’envoya  dans  les  lieux  où  sont  les  plus 
cruels  supplices.  A.u  grand  étonnement  de  son 
jnee,  il  s’y  trouva  fort  à son  aise.  Le  Soupçon, 
disait-il,  lui  avait  fait  soulTrir  dans  sa  vie  de  si 
cruelles  tortures  que  la  seule  pensée  d’en  être  dé* 
livré  le  rendait  insensible  à toutes  les  douleurs. 

Les  sages  des  enfers  s’assemblèrent*  Ils  ne  vou- 
lurent pas  qu’un  tel  scélérat  put  rester  impu- 
ni ; ils  décrétèrent  donc  qu’il  retournerait  sur 
la  terre,  que  le  Soupçon  rentrerait  en  lui  pour 
ne  le  plus  quitter.  Alors  le  Soupçon  s’en  empara 
si  bien  qu’il  se  changea  en  sa  propre  substance. 
De  soupçonneux  que  ce  tyran  était  d’abord,  dit 
énergiquement  le  poète , il  était  devenu  le  Soup- 
çon même  (1).  Sa  demeure  est  sur  un  rocher  élevé 
de  cent  brasses  au-dessus  de  la  mer , ceint  tout 
alentour  de  précipices  escarpés.  On  ny  monte 
que  par  un  sentier  tortueux,  étroit  et  presque 
imperceptible.  Avant  de  parvenir  au  sommet , on 
trouve  sept  ponts  et  sept  portes.  Chaque  porte  a 


(i)  Di  sotpelloso  ch’  era  s lato  in  prima 

ffor  divenuto  cra  il  tospeUo  stesao.  (St.  17. ) <• 
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sa  forteresse  et  ses  gardes;  la  septième  est  la  plus 
forte  de  toutes.  C'est-là  que.  dans  de  grandes  souf- 
frances et  dans  une  profonde  tristesse,  habite  lo 
malheureux.  Il  croit  toujours  avoir  la  mort  à ses 
côtés;  il  ne  veut  personne  auprès  de  lui , et  ne  sa 
fie  à personne.  Il  crie  du  haut  de  6es  créneaux,  et 
tieut  ses  gardes  toujours  éveillées.  Jamais  il  ne 
repose,  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Il  est  vêtu  de  fer  mis 
par  dessus  du  1er,  et  pardessus  du  fer  encore;  et 
plus  il  s’arme,  moins  il  est  en  sûreté  (i). Il  change 
et  ajoute  sans  cesse  quelque  chose  aux  portes, 
aux  serrures,  aux  fossés,  aux  murs.  Il  a des  mu- 
ni  tiens  plus  qu’il  n’enfandrait  pour  en  céder  à plu- 
sieurs autres,  et  ne  croit  jamais  en  avoir  assez.  » 
Certainement  cette  peiuture  est  aussi  énergique 
et  aussi  vive  qu’ingénieuse;  et  il  u‘y  a point,  à la 
perfection  du  style  près,  dans  tout  le  Roland  fu- 
rieux , de  fiction  plus  poétique  et  plus  philoso- 
phique à la  fois. 

Le  quatrième  chant  en  contient  une  moins  heu- 
reuse. Son  extravagance  paraît  passer  toutes  les 
bornes  de  ce  merveilleux  meme  delà  féerie,  dont 
cependant  la  latitude  semble  presque  impossible 
à fixer.  Roger,  embarqué  sur  un  vaisseau  qui  prend 
feu,  se  jette  dans  la  mer  tout  armé.  Il  est  englouti 
Par  une  énorme  baleine  qui  suivait  le  vaisseau 
depuis  long-tems  (2).  Le  ventre  du  monstre  est 
un  abîme  où  il  descend  comme  dans  une  grotte 


\ 


(1)  Eferro  sopra  ferro  eftrro  veste, 

Çuanto  più  s’arma  è tanto  men  sicuro. 

(a)  St.  3a  et  spiy. 
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obscure.  ù peine  y est-il  arrivé  qu’il  voit  parai  tr» 
de  loin , à l’extrémité  de  eette  caverne , un  vieil- 
lard vénérable  qui  tient  à la  main  une  lumière. 
Ce  vieillard  vient  à lui  , et  lui  apprend  qu  il  est 
retombé  dans  les  fers  d Alcine. 

C’est  ainsi  que  cette  détestable  fée  reprend 
et  punit  le  peu  de  ses  anciens  amans  qui  ont 
pu  s’enfuir  de  son  île.  Elle  fait  si  bien  qu  el  e 
leur  inspire  le  désir  de  voyager  sur  mer  ; elle 
envoie  à la  suite  de  leur  vaisseau  sa  baleine  , 
qui  tôt  ou  tard  parvient  à les  engloutir.  Ils  y 
vieillissent , et  ils  y meurent.  Leurs  tombeaux 
remplissent  les  lieux  les  plus  bas  de  ce  séjour. 

A mesure  qu’ils  se  succèdent , ils  se  rendent  les 
uns  au*  antres  les  derniers  devoirs.^  Loi  qui  parle, 
et  qui  est  parvenu  à la  plus  extrême  vieillesse  , 
y arriva  très -jeune;  il  y trouva  deux  vieillard* 
qui  étaient  là  depuis  le  temsde  leur  adolescence, 
et  y avaient  rencontré  d’autres  vieillards  descen- 
dus dès  leur  premier  printems  dans  ce  goutfre, 
d’où  l’on  ne  peut  jamais  sortir.  Deux  chevalier* 
Y sont  arrivés  depuis  peu;  ils  étaient  trois;  Roger 
fera  le  quatrième.  Le  vieillard  l’exhorte  a prendre 
•on  parti  sur  nu  mal  sans  remède  , et  à jouir  , en 
attendant,  dn  peu  de  douceurs  qu’ils  peuvent  en- 
core se  procurer. 

Ils  vivent  de  poisson , qu’ils  pechent  dans  an 
réservoir  formé  par  les  eaux  que  la  baleine  ab. 
sorbe  err  respirant.  Il  y a au  bord  de  oette  espèce 
d’étau»  un  petit  temple  en  façon  de  mosquée,  un 
appartement  tout  auprès,  où  l'on  se  repose  sur 
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des  lits  commodes;  une  cuisine  (i),un  moulin 
pour  moudre  du  bld  ; enfin  tant  de  folies  qa’ou 
en  reste  comme  étourdi-  Roger,  en  entrant  daus 
ce  lieu  , trouve  que  l'an  des  deux  nouveaux  ve- 
□us  est  Astolphe,  qui  lui  raconte  par  quelle  suite 
d’aventures  il  a été  repris  comme  lui  (a).  Les 
quatre  reclus  se  mettent  à table , et  le  poète  le» 
laisse  là  , sans  que  l’on  devine  comment  il  comp- 
tait  les  en  tirer  (ô).  Quelque  folle  que  soit  cette 
imagination.  lions  verrons  dans  la  suite  quel’au- 
tfeur  de  Richardet  ne  l’a  pas  trouvée  indigne  de 
figurer  dans  son  peine,  et  l ‘y  a transportée  toute 
entière,  avec  un  couvent  de  plus,  des  cloches, 
des  moines  et  uu  réfeitoire  ({). 

Nous  avons  vu  éclore  et  croître  par  degrés  eu 
Italie  le  roman  épique  proprement  dit.  Quan  1 IA- 
rioste  préféra  ce  genre  à celui  de  l’épopée  héroï- 
que, il  s’en  était  formé  dans  son  esprit  un  mo  lèle 
idéal , supérieur  à ce  qu'on  avait  fait  jusqu’alors^  et 
ce  modèle,  il  l’exécuta  si  bien  qne  l’on  a pu  tracer, 
d’après  son  poërae , les  règles  de  l’épopée  roma- 
nesque. de  me  ne  qu'on  a traeé,  d'après  l Iliade, 
Y Odyssée  et  Y Enéide  , les  règles  du  poè’me  hé- 
roïque. Plusieurs  auteurs  italiens, tels  que  le  Pi- 

(i)  Qu’on  ne  soit  pas  inquiet  de  la  fumée: 

Che  per  lungo  condnt'o  difuor  esce 

Tl fumo  ai  luoghi  onde  sospira  il  pesce.  St.  5x. 

(a)  St.  5a  à 74  . 

’ (3)  St.  89. 

(4)  Voyez  il  Riceiardetto , c.  V. 
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gna'3  le  Gîraldi  et  d'autres  encore  ont  fait  clés 
livres  sur  cette  matière.  Il  serait  facile , mais  su- 
perflu’de  tirer  de  ces  livres  la  poétique  particu- 
lière à ce  genre  d'épopée.  Ce  qui  précède  suffit 
pour  faire  voir  qu’avec  plusieurs  règles  commu- 
nes , le  poëme  romanesque  et  le  poëme  héroïque 
' ont  entre  eux  des  différences  constitutives! 

De  toutes  ces  différences,  il  est  vrai,  an*  yeux 
de  critiques  austères , tels  que  le  Muzio  dans  son 
Art  poétique  en  vers,  le  Minturno  dans  sa  Poéti- 
que eu  prose,  le  Costelvetro  dans  son  Comment 
taire  sur  la  Poétique  d’Aristote,  et  le  Quadrio 
lui-même,  il  ne  résuite  dans  l’épopée  romanesque 
que  des  vices,  qui  en  font  un  genre  inférieur  an 
poëme  héroïque  j ces  vices  sont  même  si  graves 
que  le  poëme  romanesque  le  plus  parfait  est  en- 
core nécessairement  un  mauvais  poëme.  Quand 
même  cet  arrêt  serait  rigoureusement  juste,  ce 
serait  peut-être  l’un  de  ces  cas  où  la  justice  ex- 
cessive est  une  excessive  injustice.  Et  que  peut- 
on  opposer  au  plaisir  et  à l’approbation  de  toute 
une  nation  éclairée  et  sensible,  à la  constance  et 
à l'universalité  de  son  admiration  depuis  trois 
siècles?  La  multiplicité  d’actions  et  de  person- 
nages principaux  , l’étendue  illimitée  des  lieux  , 
les  effets  prodigieux  des  puissances  magiques, 
tout  cela  dirigé  par  le  goût,  comme  il  faut  sans 
doute  qu’il  le  soit,  n’ouvre-t-il  pas  un  champ  plus 
vaste  aux  créations  du  génie  et  aux  jouissances 
du  lecteur? 

La  nature  entière  est  à la  disposition  du  poëte 
romancier  ; il  se  crée  une  seconde  uature , où 
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il  puise  de  nouveaux  trésors  II  les  dispose  , les 
ordonne  et  les  met  en  œuvre  à son  gré.  Tout 
ce  que  la  raison  la  plus  saine  et  l’imagination  la 
plus  libre  eut  jamais  dicté  aux  hommes  lui  ap- 
partient. Il  en  use  comme  de  son  bien  propre  : et 
s'il  est  véritablement  poète,  s’il  l’est  sur-tout  par 
le  style,  lors  meme  qu’il  ne  fera  qu’employer  leg 
inventions  des  autres,  il  passera  pour  inventeur. 

Singulier  et  bien  remarquable  privilège  du 
génie  de  style,  ou  du  talent  d’exécution  ! Nous 
ignorons  ce  qu’inventa  réellement  Homère;  des 
faits  héroïques  dont  la  mémoire  était  récente, 
des  fictions  mythologiques,  qui  formaient  la 
croyance  commune  , en  un  mot  des  traditions  de 
toute  espèce  , qu'il  employa  comme  il  les  avait 
reçues,  mais  mieux  sans  doute  cjue  d’autres  poètes 
ne  les  avaient  employées  jusqu’alors  forment  évi- 
demment la  plus  grande  partie  de  ses  deux  poèmes. 
Des  traditions  historiques,  des  fables  déjà  suran- 
nées, mais  encore  en  quelque  crédit,  et  les  fic- 
tions mêmes  d’Homère,  font  presque  tonte  la  ma- 
tière du  poème  de  Virgile.  Enfin  TArioste,  celui 
de  tous  les  poêlés  qui  ont  existé  depuis  Homère, 
qui  ait  eu  peut-être  le  plus  de  rapports  avec  loi, 
n'a  fait  que  continuer  une  action  commencée  par 
uu  autre  poète  , faire  mouvoir  des  caractères  déjà 
créés  et  déterminés,  employer  un  merveilleux 
universellement  convenu , se  servir  de  formes  in- 
ventées avant  lui , prendre  presque  à toutes  mains 
des  événemens  , des  aventures  , des  oontes  même 
de  toute  espèce  , et  les  encadrer  dans  son  plan; 
et  cependant  il  passe  pour  celui  de  tous  les  pooteg 
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modernes  dont  l’imagination  a été  la  pins  féconde 
et  le  génie  le  plus  inventif.  C’est  qu’il  invente 
beaucoup  dans  les  détails,  beauooap  dans  le  style, 
et  que  toutes  ses  imitations  sont  parfaites  ; en  an 
mot , pour  ne  pas  répéter  ce  qne  j’âi  dit  de  lai, 
c’est  qu’il  possède  au  degré  le  plus  éminent  deux 
talens , qui  sont  peut-être  les  premiers  de  tous 
dans  un  poète,  le  talent  d'écrire  et  celui  de  pein- 
dre, ou,  si  l’on  veut,  le  dessin  et  le  coloris. 

Au  reste  , quelque  jugement  définitif  que  l'on 
porte,  ce, genre  d’épopée  est  un  genre  à part;  il 
a ses  chefs-d’œuvre  et  ses  modèles,  comme  l'é- 
popée des  anciens.  U appartient  en  propre  à l’I- 
talie moderne.  Il  se  vante  d’avoir  produit  no  de* 
oes  grands  poè‘  nés  qui  font  époque  dans  l’his- 
toire de  l’esprit  humain  , qui  éternellement  criti-' 
qnés  peut-être,  mais  aussi  éternellement  loués, 
ne  risquent  jamais  de  tomber  dans  ce  gouffre  de 
l'oubli  qui  en  englontit  taut  d’autres,  et  seroat  à 
jamais  un  objet  d’intérêt  et  de  discussion  parmi 
les  hommes;  oül  tons  les  arts  puisent,  toutes  les 
imagiuatious  s’alimentent,  tons  les  esprits  des  gé- 
nérations qui  se  succèdeat  vont  chercher  d’agréa- 
bles délassemens. 

Voilà  ce  qui  est  certain,  ce  qui  suffit  pour 
autoriser  l’admiration,  même,  l’enthousiasme, 
ee  qui  doit  porter  les  étrangers  à faire  de  l’A- 
riostë , non  pas  une  lecture  superficielle  , mais 
«ne  étude  attentive,  je  dirais  même  approfondie, 
si  cette  idée  d'une  étnde  profonde  n’était  pas 
propre  à effrayer,  si  elle  ne  fusait  pas  crain- 
dre quelque  chose  de  fatigant  et  de  pénible  qu’on 
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ne  risque  jamais  de  trouver  Hans  le  Roland  fu - 
rieur , He  quelque  façon  qu’on  1’étudie. 

Ce  n’est  pas  qu’on  ne'  put  aussi  relever  dans 
cet  ad  nirable  ouvrage  quelques  défauts  , dont 
aucuue  production  humaine  n’est  exempte;  niait 
ces  sortes  de  défauts,  et  le  Roland  furieux  en 
est  la  preuve,  n’empechent  point  de  vivre  un 
grand  poëine,  quand  le  nombre  des  beautés  les 
surpasse  et  demande  grâce  pour  eux.  Gravina  , 
critique  philosophe,  dont  j’aime  tonjours  à citer 
les  décisions,  quoique  j aie  quelquefois  pris  la  li- 
berté  de  les  combattre,  attribue  la  plus  grande 
partie  de  ces  défjuts  de  l’Arioste  à l’imitation  dn 
Bojardo.  a Telles  sont,  dit-il,  l’interruption  en- 
nuyeuse et  importune  des  narrations,  les  bouf- 
fonneries répandues  quelquefois  au  milieu  des 
choses  les  plus  sérieuses  , l’inconvenance  des  pa- 
roles , et  de  teins  en  tems  meme  celle  des  sen- 
timens , les  exagérations  trop  excessives  et  trop 
fréquentes,  les  formes  populaires  et  abjectes  , les 
digressions  oiseuses,  ajoutées  pour  complaire  aux 
nobles  assemblées  de  la  conr  de  Ferrare,  oh  1W- 
rioste  chercha  plutôt  à se  rendre  agréable  aux 
dames  qu’il  ne  songea  aux  jugemeus  sévères  de 
la  poésie  et  du  goût.  Et  pourtant,  ajoute  cet 
austère  critique,  et  pourtant  à mon  avis,  avec 
tous  ces  défauts , il  est  infiniment  supérieur  à 
ceux  qui  n’out  pas  , il  est  vrai , les  me  nés  vices  , 
mais  à qui  manquent  aussi  ses  grandes  qualités. 
Ils  ue  ravissent  point  le  lecteur  par  cette  grâce 
native,  dont  l’Arioste  sait  assaisonner  môme  ses 
fautes,  qui  obtiennent  ainsi  le  pardon  avant  d’a- 
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voir  pu  offenser.  Ses  négligences  plaisent  mien* 
que  tons  les  artifices  des  antres.  Il  a enfin  un  génie 
si  libre  et  un  style  si  agréable,  qne  le  critiquer 
paraîtrait  une  sévérité  pédantesqoe  et  une  inci- 
vilité (1)  » 

Ne  le  critiquons  donc  pas,  et  arrêtons-nous  ici, 
non  dans  la  crainte  de  paraître  incivils,  car  on 
peut  bien  reprendre  ce  qu’il  y a de  répréhensible 
d-ms  un  grand  poète,  sans  cesser  d 'être  poli,  mais 
dans  la  crainte  d'être  ennuyeux,  accident  plus  fâ- 
cheux, et  qui,  dans  l'exercice  de  la  critique,  est 
peut-être , et  c'est  beaucoup  dire , encore  plus 
commun  que  l'impolitesse. 

- ..lia  ■ 1 ’ 1 > 1 1 

• (j)  Délia  ragione poetica,  i U,N°.XVI,p.  104. 
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CHAPITRE  X. 


Roland  amoureux , refait  par  le  Berni  ; Premières 
entreprises  de  Roland ; poème  du  Dolce  ; An» 
gèlique  amoureuse , poème  du  Brusantini;  suite 
et  fin  des  poèmes  romanesques  sur  Charle- 
magne , Roland,  Renaud  et  les  autres  paladins 
de  France. 

Le  Bojardo  était  tombé  dans  la  très -grande 
erreur  le  traiter  trop  sérieusemeut  les  jeux  de 
son  imagination  chevaleresque,  et  de  vouloir  près* 

3ue  toujours  parler  du  tou  de  la  raison , dans 
es  sujets  qui  y sont  aussi  naturellement  étran- 
gers  que  toutes  oes  fables  de  la  chevalerie  er- 
rante et  de  la  féerie  ; cette  même  faute  fot  com- 
mise par  le  plus  grand  nombre  de  ses  imitateurs. 
L'Arioste,  avec  une  finesse  de  goût  égale  à l'éten- 
due de  son  génie,  avait  aperça  le  premier  quelle 
liberté  de  toa,  quelle  variété  de  style  y était 
nécessaire.  Il  avait  donné  le  vrai  modèle  de  cette 
sorte  de  poèmes.  Plusieurs  poètes  tâchaient  de  l’i- 
miter; mais  ce  n’était  pas  assez,  pour  y réussir, 
de  sentir  que  la  route  qu’il  avait  frayée  était  la 
meilleure;  il  fallait  avoir, pour  la  suivre,un  t dent 
aussi  flexible  que  le  sien,  et  de  plus,  uu  esprit 
original  qui  garantît  l'imitateur  de  ne  paraître 
qu’un  copiste. 

Il  existait  alors  un  poète  qui  poussait  l’origi- 
nalité jusqu’à  la  bizarrerie,  dont  le  principal  ta- 


fat  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  D’ITALIE. 

lent  était  celui  de  la  satire,  et  qui.,  secondé  de 
quelques  esprits  fautasques  et  capricieux  comme 
lui,  avait  introduit  dans  ce  genre  , essentiellement 
ami  de  la  raison,  le  langage  de  la  folie  et  une 
liberté  presque  sans  frein.  C’était  Francesco  Ber - 
ni-  Sa  Vie  appartient-  à la  classe  des  poêles  sati> 
riques,  et  je  dois  en  rejeter  la  notice  jusqu’au 
moment  où  je  m’occuperai  d’eux;  mais  c’est  ici 
.le  lieu  de  parler,  plus  particulièrement  que  je  ne 
l’ai  fait,  de  son  travail  sur  le  Roland  amoureux 
du  Bojardo. 

On  avait  beaucoup  lu  ce  poème  avant  que  l’A- 
rioste  eut  publié  le  sien.  Mais  le  Roland  furieux 
fit  totalement  oublier  l’autre;  ou  eut  beau  y faire 
une  suite , comme  degli  Agosiini;  on  eut  beau  le 
réformer,  comme  le  Domenichi , la  seule  réforme 
à y faire  était  de  le  refondre  tout  entier,  de  Je 
dégager  des  formes  trop  sérieuses  que  le  Bojardo 
lui  avait  données,  et  d’emprunter , pour  le  re- 
peindre, des  couleurs  à la  palette  de  l’Arioste. 
Le  Berni  osa  l’entreprendre;  et  ce  qu’il  y a de 
plus  étocmant,  ce  n’est  pas  qu’il  y ait  réussi,  c’est 
qu'avec  un  génie  si  libre  et  si  indépendant , il  se 
toi»  assujéti  à suivre  l’auteur  original,  chant  par 
chant,  et  presque  octave  par  octave.  C’est  donc 
presque  uniquement  le  style  qu’il  a refait  ; mais 
eucore  utae  fois,  c’est  sur -tout  le  style  qui  fait 
vivre  les  poèmes  ; et  comme  le  Roland  amoureux , 
refait  par  le  Berni , est  celui  de  tous  les  romaus 
épiques  italiens  qui  s’approche  le  plus  du  Roland 
furieux , quant  au  style,  c’est  aussi,  après  le  Ro - 
hmd furieux t le  roman  épique  qu’on  lit.le  plus. 
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fîe  n’esl  pas  qoe  le  Berni  s’élève  jamais  aussi 
fiant  que  l’Arioste  le  fait  quelquefois , ni  qu’il  ait 
cette  vigueur  poétique  que  l’Hotnère  de  Ferrare 
sait  presque  toujours  mêler  aux  grâces  habituelles 
de  son  style.  Il  ne  manque  cependant  pas,  quand 
il  le  faut,  d’une  certaine  force;  mais  c'est  la  fa. 
cilité,  l’abandon,  qui  sur-tout  le  caractérisent.  Il 
se  joue  plus  souvent  encore  que  l’Arioste  de  son 
art  s du  lecteur , de  lui -même  (i);  et  il  descend 
plus  bas  que  lui.  Tiraboschi  lui  a reproché  d'a- 
voir défiguré  son  ouvrage  par  les  plaisanteries  et 
les  récits  trop  libres  , et  même  impies  qu’il  y a 
insérés  (2).  Les  plaisanteries,  à Sa  bonne  heure: 
il  y en  a trop  peut-être;  mais  les  récits  insérés, 
où  Tiraboschi  les  a-t-il  vus?  Il  n y a pas  le  moindre 
épisode  ajouté  ; les  circonstances  sont  presque 
les  mêmes,  rendues  le  plus  souvent  dans  le  même 
nombre  de  vers:  le  coloris  seul  est  changé.  Il 
n’est  pas,  il  faut  le  dire,  beaucoup  plus  libre  que 
celui  de  l’Arioste;  et  il  est  plus  brillant,  plus 
poétique  que  celai  du  Bojardo.  Les  locntious 
prosaïques,  populaires , contraires  à l’harmonie 
ont  disparu;  une  expression  vive,  nombreuse, sin- 
gulièrement facile  et  qui  paraît  toujours  couler 
de  sonree,  en  a pris  la  place.  Tout  est  refait, 
mais  à neuf,  et  sans  que  Ton  reconnaisse  nulle 
part  la  première  main. 

Cette  façon  de  s'emparer  du  bien  d’aulrai  et  de 

I (1)  M.  Dehlle,  poème  de  V Imagination,  c.  V. 

(a)  Tome  VI,  part.  11,  1.  111,  c.  III.  Cosi  non  ne 
aoe.ft’  neli  o [fuserai  1 pregi  en’  motti  e co‘  racconu 
ti  oppo  liber i ed  empj,  ehe  ri  ha  inserili.  Pag.  177. 


Digitized  by  Google 


4-80  HISTOIRE  LITTÉRAIRE  b’iTALIH. 

se  le  rendre  propre  ne  manqua  pas  de  censeurs. 
L’Arétin,  dans  le  prologue  de  sa  comédie  de  l'Hy- 
pocrite . le  Dotii,  dans  sa  Libr>iiric  et  dans  ses 
dfo/i(fes,  blâmèrent  durement  ieBerni.il  les  laissa 
dire:  les  éditions  de  sou  Roland  amoureux  se  mul- 
tiplièrent. On  avait  cessé,  dès  auparavant,  den 
faire  de  celui  <tu  Bojardo;  et  ce  qu’il  y a de 
très-vrai,  quoique  cela  paraisse  contradictoire, 
c’est  qu’en  l'effaçant  par  la  manière  dont  il  refit 
son  ouvrage , il  lui  conserva  sa  renommée.  Elle 
eût  péri, si  le  Bojardo  n’eùt  été  que  l’auteur  d’un 
poème  qu’on  eut  cessé  de  lire;  mais  en  relisantce 
poème  refait  par  le  Berai3  on  se  rappelle  tonjours, 
on  revoit  même  toujours  au  titre  du  livre  qu'il 
fut  d abord  fait  par  le  Bojardo,  et  c’est  grâces  an 
style  du  second  de  ces  deux  poètes,  que  l’on  jouit 
des  inventions  do  premier. 

& antres  critiques  ont  pensé  qoele  Bemi  avait 
voulu  faire  du  Roland  amoureux  un  poème  bur- 
lesque et  une  pure  facétie.  Le  Gravina  lui-même 
est  de  cet  avis  (i);  mais  le  Quadrio  n’en  est  pas. 
Il  penche  plutôt  a croire  qu’en  refaisant  ainsi  ce 
poème,  il  avait  prétendu  l’élever  jusqu’à  pouvoir 
lutter  avec  le  Roland  furieux , qui  entraînait  alors 
comme  un  torrent  la  faveur  publique  et  l’applan- 
dissement  universel.  « S’il  n’a  pu  réussir,  ajoute 
le  meme  critique  , à procurer  au  Bojardo  une 
gloire  égale  a celle  de  i’Arioste,  an  moins  lui 
en  a-t-il  acquis  une  qui  n’est  pas  beaucoup  au- 


(t)  11  Ber  ni,  colla  piaceuolezza  del  suo  stile  l'ha 
voluto  canÿiare  infacezia.  ( Ragiott.  poet.,  L II,  XV. } 
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dessous,  pnisqu'aujourd’hui  meme  ou  ne  le  Kt 
et  on  ne  l’aime  pas  beaucoup  moins  que  V\» 
rioste  (i).  » 

Ce  que  le  Berni  a le  plus  heureusement  imité 
de  l’Arioste,  ce  sont  ses  exordes  ou  débuts  de 
chant.  Il  y en  a de  tous  les  tons  et  de  tous  les 
genres.  Le  genre  satirique  , qui  était  habituelle* 
ment  le  sien,  domine  souvent  , il  est  vrai,  dans 
oes  petits  prologues , et  te  sel  en  est  quelquefois 
assez  âcre , tandis  que  l'Arioste  dans  quelques- 
uns  des  siens,  uon  plus  que  dans  ses  satires,  ne 
va  jamais  au-delà  d’une  censure  sans  aigreur  et 
d’une  malignité  riante.  Mais  il  y en  a dans  le 
poème  du  Berni  où  I on  croit  entendre  plaisanter 
l’Arioste  lui-même.  En  voici,  je  crois,  un  exem- 
ple, daus  le  début  du  quatrième  chaut:  « Je  ne 
suis  ni  assez  ignorant  ni  assez  savant  pour  pou- 
voir parler  de  l’amoitr  ni  en  bien  ni  en  mal;  pour 
dire  s’il  est  au-dessus  ou  au-dessous  du  jugement 
et  du  langage  que  nons  tenons  de  la  nature;  si 
l’homme  est  porté  de  lui-méine  à être  tantôt  hu- 
main et  tantôt  féroce,  ou  s’il  y est  porté  par  l’a- 
mour ; s'il  y a de  la  fatalité  ou  du  choix,  si  c’est 
une  chose  que  1 homme  prenne  et  quitte  quand  il 
veut  Quand  on  voit  dans  un  pâturage  deux  tau- 
reaux combattre  pour  une  génisse,  ou  deux  -hiens 
pour  une  chienne,  il  paraît  alors  que  c’est  la  na- 
ture qui  les  force  à se  traiter  de  cette  étrange 
façon.  Quand  on  voit  ensuite  que  la  vigilance,  le 
soin  , I occupation  , 1 absence  nous  garantissent 

(0  Storia  « Rag.  d’ogni poesia,  vol.  VI,  p.  i55, 
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«le  cette  peste,  ou  si  vous  voulez  de  cette  galan- 
terie, alors  il  semble  qu’elle  ne  vient  que  de  notre 
choix.  Tant  d’hommes  de  bien  en  ont  parlé  , en 
ont  écrit,  en  grec,  en  latin , en  hébreu,  à Rome  , 
à Athènes,  en  Egypte  ! L’un  tient  que  c’est  chose 
excellente  , un  autre,  chose  détestable.  Je  ne  sais 
qui  a tort  ou  raison  s je  ne  veux  prendre  les  armes 
ni  pour  ni  contre  : tant  y a que  l’amour  est  un 
mal  étrange  et  dangereux , et  Dieu  garde  chacun 
de  nous  de  tomber  en  sa  puissance  ! » 

Voici  qui  me  paraît  encore  aimable  et  gracieux 
comme  les  plaisanteries  de  PArioste.  Roland  et 
Renaud  se  battaient  pour  Angélique}  c’est  elle- 
même  quile6  sépare,  et  qui  trompe  le  comte  d’Ao-» 
gers  pour  l’éloigner  du  ebamp  de  bataille.  « J’ai 
envie  aussi  moi,  dit  le  Berni( i),  d’être  amoureux 
d’Angélique,  puisque  tant  d’autres  le  sodI;  car  elle 
m’a  fait  un  plaisir  plus  grand  qn'elle  ne  leur  en  fit 
jamais  à tous  tant  qu’ils  peuvent  être  : elle  m’a  dé- 
livré de  ce  dégoût  que  j’éprouvais  tout  à l’heure  à 
raconter  cette  querellé  maudite  de  Roland  et  du 
fils  d’Aymon.  Quoique  ni  l’un  ni  l’antre  n’eût  be- 
soin de  secours,  je  suis  cependant  le  très-humble 
esclave  de  celle  qui  est  ainsi  venue  se  jeter  entre 
eux.  Je  suisd’uoe  nature  telle  que  je  ne  voudrais 
jamais  qu’un  se  querellât , ni  qu  on  sc  battit,  a 
plus  forte  raison  quand  la  querelle  est  entre  des 
gens  que  j’aime.  Il  n’y  a personne  qui  baisse  le 
bruit  autant  que  moi  ; mais,  [>our  l’amour  de  Dieu, 
parlons  d’autre  chose,  s» 


(i)L.  1,  c.  XXIX. 
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Quelquefois  , comme  au  cinquième  chant,  l’A- 
riosie  n'aurait  pas  mieux  philosophé  sur  l'amitié; 
quelquefois,  comme  au  dix-huitième,  on  ne  serait 
pas  étonné  que  ce  fût  lui  qui  raisonnât  ainsi  sur  les 
vertus  et  sur  les  imperfections  des.  femmes  Mais 
on  reconnaît  peut-être  une  pointe  satirique  plu6 
nceréeque  la  sienne  dans  ce  prologue  du  septième 
chant:  Malheur  à vous  qui  ue  dormez  jamais,  à 

vous  qui  désirez  de  devenir  de  grands  personnages, 
qui,  avec  tant  de  fatigues  et  tant  de  peines,  conrcz 
a|  rès  1rs  dignités  et  les  honneurs!  On  doit  avoir 
grande  pitié  de  vous,  puisque  vous  êtes  toujours 
hors  dé  vous -memes  ; et  vous  ne  connaissez  pas 
hten  ce  que  vous  cherchez,  car  vous  ne  feriez 
pas  les  folies  que  vous  faites  Cette  grandeur,  cet 
empire  , cet  état  , cette  couroune  , il  faut  l'avoir 
justement  ou  injustement;  il  faut  que  celui  qui 
l’obtient  en  soit  digne  on  ne  le  soit  pas.  Dans  le 
premier  cas,  c'est  un  vrai  métier  d'homme  de 
peine  (i);  dans  le  second,  l'on  est  le  but,  l’objet, 
le  point  de  mire  de  la  haine,  de  l'envie;  on  est 
livré  soi-même  à la  crainte  jalouse,  et  il  D’y  a 
point  d’enuemi , de  maladie,  de  souffrance,  d’en- 
1er,  comparable  à la  vie  d no'tyran.  J'ai  comparé 
1 un  de  ces  rois  à un  homme  qui  est,  en-dessous,  dé- 
voré de  maladies  houleuse*,  et  couvert,  en-dessus, 
d'un  beau  vêtement  d’or,  qui  empêche  de  voir  sa 


(r)  L una  granjacchintria.  Pour  saisir  le  sens  de 
ce  mot,  il  ue  faut  pas  oublier  que  fucchino  en  italien 
«e  s'ffin ùe  point  du  tout  ce  que  nous  appelons  en 
liançais  un  faquin , mais  un  crochetcur,  un  homme 
de  pane. 
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misère.  Encore  ont  ils  de  plus  toutes  ces  galante- 
ries que  je  vous  ai  dites,  la  haine,  1 envie  et  le» 
complots  que  l’on  fait  chaque  jour  contre  eux.  Ce 
pauvre  homme  de  Charlemagne  (i)  avait  tou- 
jours quelque  triste  fusée  à débrouiller.  Tout  le 
monde  avait  les  yeux  sur  lui , etc.  » 

Dans  te  poëme  du  Bojardo , parmi  quelques 
débuts  de  chant  qui  s’écartent  un  peu  de  la  ma- 
nière sèche  , ou  des  formules  légendaires  des  pre- 
miers romanciers , et  qui  donnèrent  sans  doute 
à l’Arioste  l’idée  de  ses  charmans  prologues  , j’ai 
cité  celui  du  seizième  chaut,  ou  le  Bojardo  fait 
des  réflexions  philosophiques  sur  l’inconstânce  de 
la  fortune  et  sur  la  fragilité  des  grandeurs  et  des 
.trônes,  en  considérant  la  chute  d’Agricaa , qui 
du  sommet  de  la  puissance  est  précipité  en  un 
jour  par  la  main  de  Roland,  lui  et  tout  le  faste  qui 
l’entourait,  et  les  sept  rois  qu’il  avait  sous  ses  or- 
dres (2).  Le  Bemi  n’a  pas  manqué,  au  meme  en- 
droit, de  s’emparer  de  ce  cadre  satirique;  mais 
il  l’a  rempli  d’une  antre  manière,  et  sur-tout  il  a 
traité  plus  rudement  les  rois  et  les  grands  de  ce 

ro°lT paraL  môme  qù’il  ne  craignait  pas  de  se  faire 
des  querelles  dans  l’antre,  et  qu’il  en  traitait  fort 
cavalièrement  Içs  puissances.  On  le  voit  par  ce 
début  d’un  de  ses  chants,  dont  le  premier  vers  rap- 


(1)  Quelpovero  uom  di  Carlo  sempre  rtceua 
Va  petlinar  qualche  lana  tardesca.  (St.  5) 

ta)  Ci-dessus,  p.  #71. 

{3 ) Voyez  c.XVl,  St.  3- 
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pelle  qn’il  ëlail  ecclesiastique  et  chanoine  (i):  « Si 
l'on  ne  risquait  pas  de  devenir  irrégulier  (c'est- 
à-dire,  en  termes  du  métier,  d’être  suspendu  de 
ses  fonctions) , je  dirais  que  je  désirerais  ardem- 
ment d’a.oir  vu  ce  combat  magique  dans  lequel 
Maugig  fut  vaincu,  pour  savoir  si  le  diable  est 
réellement  tel  qu’on.le  dit,  s’il  est  aussi  laid  qu'ou 
le  représente;  car  je  ne  vois  pasqu'il  soit  partout 
le  meme;  là  , il  a plus  de  cornes,  et  ici  un  peu 
pins  de  queue  Mais  qn’il  soit  ce  qu’il  voudra,  je 
ne  le  crains  guère;  il  ne  peut  faire  de  mal  qu’aux 
méehans  et  aux  désespérés;  et  j’ai  d’ailleurs  nu 
remède  qui  me  rassure,  car  je  sais  faire  le  signa 
de  la  croix  (2)  Peut-être  est -ce  là  uu  de  ces 
traits  que  le  sévère  Gravina  regardait  comme  im- 
pies; mais  les  juges  les  plus  compétcns  dans  ces 
matières , nJen  jugèrent  apparemment  pas  ainsi, 
puisqu’ils  ne  mirent  jamais  à V index  le  Roland 
amoureux  du  Berni. 

Je  n’en  dirai  pas  davantage  sur  cette  produc- 
tion, heureuse  sous  plus  d’uu  rapport,  puisqu’elle 
dut,  au  fond,  coûter  peu  de  peine  à l’auteur,  quelle 
est  pourtant  le  fondement  le  plus  solide  de  sa  ré- 
putation, qu’elle  a misait  nombre  des  lectures  les 
plus  agréables  un  roman  épique  plein  d’inven- 
tion, mais  qui,  privé  de  stjle , serait  peut-être 
depuis  loog-tems  clans  l’oubli,  et  quelle  a ainsi. 


(1)  Se  non  si  divenlasse  irregnlare,  etc. 

( L.  11,  c.  XXIII.  ) 

(a)  Ed  un  nmedio  nnc’ho  che  m’assicura , 

Che  mi  sofare  il  segno  délia  crocs.  (St.  a.) 
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comme  je  l*ai  dit,  conservé  la  renommée  da  pre- 
mier auteur  an  lien  de  l’éteindre. 

Une  renommée  moins  brillante  qne  celles  tia 
Bojnrdo  et  da  Berni  est  celle  de  Louis  Dolce; 
et  cependant  il  fat  loin  d'ètre  an  écrivain  et  un 
poëte  sans  mérite  ce  fut  sur-toot  nn  des  anteurs 
les  plus  laborieux  et  les  plus  féconds  qui  aient 
jamais  écrit.  Grammairien,  rhéteur,  orateur,  his- 
torien , philosophe,  poëte  tragique,  comique, 
épique  , lyriqae,  satirique  , éditeur , traducteur  » 
commentateur  infatigable , il  s essaya  dans  tons 
les  genres,  mais  il  n’excella  dans  aucun  (i).  11 
naquit  à Venise  vers  l’an  l5o8.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  cette  république  (2)  a „ 
mais,  à ce  qu’il  paraît,  peu  favorisée  de  la  fortune. 
Il  passa  toute  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  ense- 
veli dans  des  travaux  littéraires  qai  lui  procurè- 
rent quelque  estime,  peu  de  réputation  et  encore 
moins  de  richesses  II  présida  pendant  plusieurs 
années  à la  correction  des  é htions  du  célèbre  im- 
primeur Gabriel  Giolito  , éditions  justement  re- 
cherchées pour  la  beauté  des  caractères  et  du 
papier,  mais  qui,  en  dépit  d un  si  habile^ correc- 
teur, sont  le  pins  souvent  incorrectes  (5)  Celte 
rie  si  occupée  du  Dalce  ne  fut  troublée  que  par 
quelques  querelles  littéraires,  sur-tont  avec  le 
Ruscelü , qui  corrigeait  comme  lui  les  éditions 
de  Giolito  (i).  Ou  n'en  connaît  point  d’autres 

(1)  Tiraboschi,  t.  VII,  part.  IL  p-  H®*  . t 

(a)  JposloloZeno,  notes  sur  Fontanuu,  t.  l,  p.  I4Z* 

(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  46», 

(4)  Ibid.,  p.  6$. 
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circonstances.  Il  mourut  d’hydropisie  eu  l 56 «j  , 
selon  Âpofilolo  Zeno  (i),et  selon  Tirabosobi  (2), 
dès  1 56G. 

Parmi  scs  nombreux  ouvrages , on  ne  compte 
pas  moins  de  six  romans  épiques , plus  remar- 
quables par  leur  nombre  et  par  leur  longueur , 
que  par  leur  mérite.  Le  premier  fut  une  produc- 
lion  de  sa  jeunesse.  U11  des  rois  sarrasins,  amans 
d'Angélique,  qui  figurent  dans  les  romans  du  Bo - 
jardo  et  de  l’Arioste , Sacripant,  roi  de  Circas- 
sie,  en  est  le  héros  (3).  Ses  entreprises  et  6«s 
aventures  sont  extravagantes.  Le  Dolce,  dont  l’es- 
prit était  naturellement  sage,  se  dégoûta  Ini-mémc 
de  ses  folies  ; il  n’eut  pas  le  courage  d'aller  jus* 
qu’à  la  fin;  mais  i|  n’eut  pas  non  plus  celui  île 
supprimer  le  commencement,  et  il  publia  en  i536 
les  dix  ebauts  qu’il  en  avait  faits.  Ce  ne  fut  que 
.25  ans  après  qu’il  revint  à la  poésie  romanesque  ; et 
l’on  dirait  que  depuis  ce  temg  , il  ne  fit  plus  rien 
que  conter.  Quatre  des  ciuq  longs  poèmes  qu'il 
écrivit  alors  sont  étrangers  à cette  famille  de  Char- 
lemagne et  de  ses  preux;  nous  verrons  dans  ic 
chapitre  suivant  le  pea  qu’il  est  boa  d’en  sa- 
voir. L’auteur  fut  plus  heureux  dans  le  cinquième. 
Il  prit  pour  son  héros  ce  même  Roland  qui  avait 
été  celui  de  tant  d’autres;  mais  il  choisit  une 
époque  qui  était  encore,  à peu  de  chose  près, 
reléguee  dans  les  romans  en  prose,  et  que  la  poésie 

(1)  Ibid.,  p.  a86. 

(a)  (Jb.supr. 

(31  Sacripant*  Paladino , Venczia3  iSiô,  iu  40., 
cunti  X,  ibidem } 1604  . . 
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burlesque,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  , 
avait  seule  jusqu’alors  essayé  de  traiter)  c'est  l’é- 
poque de  la  naissance,  de  l’enfance  de  Roland  et 
de  ses  premiers  exploits.  Le  Prime  imprese  d'Or- 
lando (i),  tel  est  son  titre;  mais  il  prend  les  choses 
de  haut,  et  commence  les  premières  entreprises, 
oïl  les  premiers  exploits  de  Roland  par  lesamouVs 
de  Milon  son  père  avec  Berthe,  soeur  de  Charle- 
magne. 

Il  faut  nous  rappeler  ici  des  faits  déjà  séparés 
de  nous  par  bien  des  fictions  poétiques  et  des 
aventures  romauesqnes  (2)  ; le  brave  chevalier 
Milon  d’Anglante  , aimé  de  la  jeune  Berthe,  J en- 
levant d’une  tour  où  l’empereur  son  frère  l’avait 
enfermée  , fuyant -avec  elle  en  Italie  jusqu’à  Su- 
tri;  les  deux  époux  réfugiés  dans  une  caverne, 
où  Berthe  accouche  de  Roland;  cet  enfant,  des- 
tiné à tant  de  gloire , donnant,  au  sein  de  la  mi- 
ser e où  il  est  plongé,  des  preuves  d’un  courage 
et  d’une  force  extraordinaires , osant , quand  la 
faim  le  presse , enlever  de  quoi  la  satisfaire  à la 
table  meme  de  l’empereur,  reconnu  enfin  par  Char- 
lemagne , qni  se  réconcilie  avec  Berthe  sa  soeur, 
et  ramène  en  F rance  la  mère  et  le  fils  Cette  action 
qni  est  le  sujet  du  dernier  livre  des  Keali  diFran - 
cia  (3),  forme  en  quelque  sorte  l’avant -scène  de 
celle  du  poème  de  Louis  Dolce.  Il  est  en  vingt- 
cinq  chants,  et  elle  eu  remplit  les  quatre  premiers. 


!i)  CantiXXV , V enezia,  i5jh,  in  40. 
a)  Voyez  ci-dessus,  çhap.  IY,  p.  i56  et  suiv- 
(3J  Ub.  tupr. 
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Dans  les  suivans  , l'auteur  a réuni  avec  assea 
d’adresse  ans  aventures  de  Milon  , père  de  Ro- 
land, celles  de  Roger,  père  de  o*  jenne  héros  qui 
paraît  avec  tant  d’éclat  dans  le  poë  ne  de  l'Arioste. 
Garnier,  frère  d'Agolant  roi  d’Afrique,  dont 
Charlemagne  a tné  le  père  dans  nne  de  ses  guer- 
res d’Espagne , vient  attaquer  l'Italie.  Charles 
envoie  contre  lni  des  tronpes  commandées  par 
Wilon,  qu’il  a rappelé  de  son  exil.  Garnier  est 
vaincu  et  tué.  Agolant  rassemble  une  armée  for- 
midable pour  venger  à la  fois  son  frère  et  son 
père.  Il  se  fait  précéder  par  son  fils  Almont,  qui 
vient  assiéger  dans  Risa  le  brave  Roger  II  le 
défie  pn  combat  singulier.  Roger  l’abat,  dédaigne 
de  le  tuer,  et  refuse  meme  de  le  faire  prison- 
nier, Galacielle , sœur  guerrière  d'Almont , veut 
prendre  la  revanche  de  son  frère.  Roger  l’abat 
de  meme;  et  comme  elle  était  aussi  belle  que 
brave  , an  lieu  de  la  refuser  pour  prisonnière,  il 
l’emmène  dans  sa  ville,  en  devient  amoureux; 
elle  de  lui;  elle  se  fait  chrétienne,  il  l'épouse. 

Cependant  le  siège  continue  Roger  avait  un 
frère  nommé  Bertrand,  aussi  là  'he  et  aussi  traîtrd 
qu’il  était  brave  et  loyal.  Ce  Bertrand  devient 
éperduemr»  t épris  de  Ga<a  ielle  sa  belle-sœur. 
Il  cherche  à la  séduire,  tauHis  que  Roger  est  sorti 
de  Risa  pour  une  parue  de  chasse.  Repoussé  par 
elle,  il  livre,  pour  se  venger,  la  ville  aux  assié- 
geais. Roger  et  Galacieile  , surpris  pendant  la 
nuit,  tentent  vainement  de  se  défendre.  Roger 
est  tué  par  Almont , et  Galacieile  enceinte  est 
mise  dans  les  fers.  Almont  veut  renvoyer  sa  sueur 
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en  Afrique:  il  la  fait  embarquer  ; mais  lorsqu'elle 
est  en  pleine  mer  , elle  saisit  des  armes,  attaque 
à l’improviste  les  matelots,  tue  les  uns,  jette  les 
autres  à la  mer,  et,  restée  seule , aborde  sur  uoe 
plage  iuoonnue  : elle  y est  à peine  qu’elle  met  au 
jour  un  garçon  et  une  fille,  et  meurt  dans  les  doo- 
leurs  de  l’enfantement.  G’est-là  que  le  magicien 
Allant  trouva  et  recueillit  le  frère  et  la  sueur,  qui 
furent  Roger  et  Marfise,  comme  on  l’a  vu  dans  1» 
Holand furieux  (i). 

Agolaut  passe  enfin  en  Italie  arec  son  armée. 
Charlemagne  y envoie  contre  lui  de  nouvelles 
troupes.  Milon  rétablit  les  affaires,  et  remporte 
plusieurs  victoires  sur  les  Africains.  L’empereur 
se  rend  lui-méme  à Rome.  La  guerre  devient  plus 
terrible.  .Almont  tue  dans  un  combat  le  brave 
Milon.  Charlemagne  en  veut  tirer  vengeance;  il 
cherche  Almont,  le  rencoutre,  l'attaqne.  Le  Jeune 
Roland  survient  sans  armes  II  avait  quitté  la 
"France,  où  Charles  le  croyait  encore.  \\  cher- 
chait partout  son  père:  il  apprend  sa  mort,  il 
trouve,  l’empereur  aux  mains  avec  son  meurtrier; 
c’est  à lui  de  venger  un  père;  il  saisit  une  moitié 
de  lance  armée  de  fer,  et  avec  cette  arme  seule 
attaque  intrépidement  Almont,  et  le  tue.  Char- 
lemagne, enchanté  de  cet  exploit,  arme  Roland 
chevalier,  et  lui  donne  1 épée  Durandal,  le  cas- 
que magique  et  les  autres  armes  que  partait  Al- 
mout.  Roland  ainsi  armé  continue  de  faire  des 
choses  admirables.  Agolant  est  tué  dans  une  ba- 

(»)  Ci-dessus,  p.  404, 
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taille,  mais  par  a»  autre  guerrier  que  Roland. 
Trojao,  GU  d'Agolant,  part  d'Afrique  avec  une 
nouvelle  armée  pour  venger  son  père,  comme 
Agolaut  eu  était  parti  pour  venger  le  sien;  et  il  a 
le  même  succès.  Rolan  l est  envoyé  contre  loi  et 
le  tue  de  sa  main. 

Ce  coup  finit  la  guerre.  Dans  les  fêtes  qui  se 
donnent  alors  à la  cour  de  Charlemagne,  Roland 
devient  amnoreuz  d Alde-la-Belle,  soeur  du  mar- 
quis Olivier.  Les  exploits  qu'il  fait  pour  lui  plaire, 
les  obstacles  qui  traversent  son  amour,  les  vio** 
toires  qu’il  remporte  sur  ses  rivaux  , remplissent 
les  derniers  chants  du  poëme,et  l’union  des  deux 
amans  le  termiue(i). 

L'action,  comme  on  voit,  en  est  triple,  ou 
plutôt  divisée  en  trois  parties  qui  se  succèdent, 
et  qui  embrassent  au  moius  l’espace  de  25  ans. 
Mais  un  des  privilèges  du  roman  épique  est  de 
n’ètre  soumis  à aucune  limite,  ni  de  tems,  ni  de 
lieu;  et  îqî  le  poè'te  en  a usé  librement.  Du  reste, 
le  bonheur  tle  cette  fable  de  Charlemagne  et  de 
Roland  ne  s’est  poiut  démenti  entre  3es  mains  Sa 
narration  est  claire  et  assez  vi»c,  son  style  médio- 
cre mais  naturel,  ses  caractères  passablement  sou- 
tenus. Les  formes  sont  à peu  près  les  memes  que 
dans  les  autres  romans  épiques.  A la  fin  de  tous 
les  chauts,  le  poëte  renvoie  le  lecteur  au  chant 


(1)  Aux  dix  dernières  octaves  près,  qui  sont  rem- 

Ïlies  par  un  complot  des  Mayençais  coutre  Renaud. 

Is  se  metUnt  eu  embuscade  sur  son  chemin  ; il  les 
combat,  malgré  leur  nombre,  et  les  tue  tous  jusqu’au 
dernier. 
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suivant  pour  la  suite  rie  l’aveuture;  il  les  com- 
mettre tous  par  uoé  maxime,  qu’il  tire- le  mieux 

qu'il  peut  de  son  sujet  ; mais  on  voit  qu’il  manque 
d'essor  et  d’haleine  pour  se  livrer  à des  digres- 
sions aimables  ; il  est  pressé  de  reprendre  son 
récit,  et  une  demi-octave,  ou  tout  au  plus  une 
octave  entière  lui  suffit  pour  y revenir  De  feras 
en  tems,  selon  la  coutume  constante  de  ses  de- 
vanciers, il  invoque  l’autorité  plus  que  suspecte 
du  bon  archevêque  Turpin , qui  est  à la  fois  un 
de  ses  personnages  et  le  prétendu  auteur  de  son 
histoire  (i)j  mais  tout  cela  comme  pour  obéira 
un  usage  établi,  et  d’un  ton  si  peu  plaisant  qn’il 
vaudrait  peut-être  mieux  qu’il  y eut  été  moins 
docile.  Quelques  épisodes  répandus  dans  l’action 
du  poème  ne  manquent  pas  d’intérêt  et  y mettent 
de  la  variété  ; il  y en  a dans  les  évçnemeus  ; et 
la  lecture  de  cet  ouvrage , nécessaire  pour  com- 
pléter les  aventures  et  la  vie  du  fameux  comte 
d’Angers,  n’est  pas  dépourvue  d’agrément.  Peut- 
être  le  Voice  récrivit-il  moins  précipitamment 
que  scs  autres  poèmes  et  le  soigna-t-il  davantage. 
Ce  fut  l’occupation  de  ses  dernières  années, 
peut-être  la  consolation  de  ses  souffrances  ; et 

(i)  Il  dit  dans  son  dixième  chant,  st.  48  : 

Il  buon  e saggio  vescovo  Turpino , 

Il  quale  è aulor  de  l’Isioria  présente ; 

et  ailleurs,  en  parlant  desarmes  du  roi  sarrasin  Almont  : 

Ch'erano  faite  per  industria  ed  opra, 

Corne  scrive  Turpin , già  di  fulcano. 

( C.  IX,  st.  63.  J 
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les  Prime  imprese  d'Orlando , ne  furent  publiées 
que  quelques  années  après  sa  mort  (i). 

11  avait  voulu  donner,  en  quelque  sorte,  un  com- 
mencement aux  deux  Riland  du  Bojardo  et  de 
l’Arioste;  un  autre  pnè'te  osa  vouloir  donuer  une 
suite  au  Roland  furieux  et  faire  pour  ce  poème 
ce  que  i’Ariosle  avait  fait  pour  celui  du  Bojardo. 
L’entreprise  était  hardie,  et  le  poè'te  , quoiqu’il 
ne  fut  pas  sans  talent,  n’était  pas  de  force  à pou- 
voir la  soutenir.  Vincenzo  Brusantini  ou  Bru  - 
gian/ini  é tait  un  gentilhomme  de  Ferrare,  d’un 
esprit  bizarre  et  capricieux.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  fortune  à Rome,  il  y parla  plus  indis- 
crètement et  plus  haut  qu’il  n’était  'permis  sur 
certaines  matières,  fut  mis  en  prisou,  en  sortit 
plus  pauvre  qu’auparavant,  et  parcourut  ensuite 
l'Italie,  réussissant  auprès  de  tous  les  princes, 
mais  perdant  -toujours,  parsod  humeur  fantasque 
et  par  ses  imprudences,  les  occasions  de  corriger 
son  sort,  que  lui  procuraient  sa  vivacité  d'esprit 
et  ses  talens.  Il  se  retira  enfin  dans  sa  patrie,  sous 
la  protection  du  duc  Hercule  II . à qui  il  dédia 
son  poème;  et  il  y mouiut  d’une  maladie  pestilen- 
tielle, vers  l’a  U 1 5 (2).  Le  titre  de  ce  poème  est 


(1)  La  première  édition  parut  en  157a,  et  il  était 
mort  trois,  ou  même  six  aus  auparavant.  Voyez  ci- 
dessus,  p.  487. 

(a)  Ùazzuchelli , Scritt.  d'ital-,  tom.  Il,  part.  IV, 
p.  aa35.  Ou  a du  même  poète  un  autre  ouvrage  en- 
core moins  heureux  que  sou  Angélique;  c’est  le  Dé- 
caméron  de  Boccare  mis  tout  entier  «u  vers:  Le  cent» 
No v elle  di  k incenzo  Bi  usanùni  dette  in  ottuva  ri- 
ma,  Veoezia,  1054,  *Q  4W* 
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^Angelica  inmmor.ata  (i).  le  snjel  est  la  mort  de 
Roger , tramée  par  les  intrigues  de  la  coupable 
maison  de  Mayence , et  la  vengeance  que  sa  fi- 
dèle Bradamante  et  Marfise  sa  sepur,  tirent  de 
Ganelon  soa  mfeurtrier  (2).  La  continuation  de 
la  guerre  entre  Marfise  et  les  Sarrasins  d Espagne 
d’une  part,  Charlemagne  et  ses  paladins  de  l’autre, 
est  toujours  le  grand  fond  snr  lequel  eejtte  action 
particulière  est  placée.  Angélique  amoureuse  n’est 
pas  seulement  ici  le  principal  épisode,  comme 
Roland  furieux,  dans  le-poémede  l’Arioste  ; meme 
après  la  mort  de  Roger,  ses  aventures  continuent 
et  ne  se  terminent  qu’avec  le  poème.  On  ne  peut 
dirfe  pourtant  qu’elle  en  soit  î’béroiue;  ce  noble 

(1)  Venezia,  r55o,  i553,  in  40. 

(a)  V oi  qui  l3 aet  ba  morte  empia  e crudele 
Udrete  di  Ruggier  saggio  ecarlesei 
JL  che  di  cio  cagivn  fu  la  injedele 
E scelerala  stirpe  tnaganzese  j 
Poi  corne  la  consorle  sua Jedele 
Cercollo  con  Marphisa  in  st.  an  paese, 

E la  vendetta  i-he  da  giusta  mano  • 

Fatla  nel  sanguej'u  üe  l’empio  Gano. 

(C  1»  st.  3.) 

Dans  les  deux  premières  stances,-  l’auteur  annonce 
des  guerres,  de-  glorieuses  entreprises,  des  euchaute- 
mens,  des  joûtrs,  des  querelles,  de  terribles  *c"i«kns 
et  de  nouvelles  histoires;  puis  des  acte  de  courtoisie, 
d ar. Sentes  amours,  la  loi,  la  vertu,  la  valeur,  et  des 
triomphes  et  des  honneurs  immortels;  il  ti'oul  lie  lUms 
tout  cela  que  de  parler  d’Angélique  j l'enpositiun  et 
1 invocation  remplissent  six  oc'avcs,  et  le  nom  il’  tti* 
gêlique  ne,  ajr  trouve  pas;  elle  entre  tout  de  suite  eu 
■idiou  a la  huitième. 
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titre  lui  conviendrait  mal,  pour  fies  causes  que 
Kon  vâ  voir. 

Deqni  est-elle  donc  amoureuse,  cette  saperbe 
reine  du  Cathaÿ  ? Hélas!  de  tout  le  monde;  par 
enchantement , il  est  vrai,  et  par  l’effet  des  ven- 
geances de  la  méchante  fée  Aleine,  qui  croit  que 
c’est  elle  qni  lui  a enlevé  Roger;  mais  cet  aban- 
don général  quelle  fait  de  sa  personne,  quoi- 
qu’involontaire  et  for'é  , imprime  au  caractère 
«le  cet  objet  de  la  passion  de  tant  d«  héros  un 
avilissement,  qui  détruit  tout  l’intérêt  qu’avait 
inspiré  son  amour  pour  Médor.  Dans  le  palais  en- 
chanté où  son  ennemie  la  retient,  la  malheureuse 
Angélique  s'enflamme  pour  le  premier  venu,  se 
livre,  est  prise  et  quittée  chaqne  jour,  et  passe  de 
plaisirs  imparfaits  à la  honte  et  à des  regrets 
amers  Elle  est  si  pen  maîtresse  d’elle  - même  , 
qu’elle  se  donne  an  vil  Marlono  , à cet  ancien 
amant  «le  la  coupable  Origille,  fouetté  par  la 
main  du  bourreau  dans  le  poeme  de  l’Arioste  (i). 
Origille  aussi,  vêtue  en  chevalier  et  couverte 
d’armes  qu’elle  a dérobées,  arrive  à ce  palais; 
Angélique  prend  feu  pour  elle;  et  quand,  pen- 
dant la  nuit,  elle  s’est  aperçue  qu’elle  aime  en 
vain,  elle  n’en  aime  pas  moius;  et  c’est  un  nouveau 
genre  de  peine  qu’Alcine  lui  réservait  encore. 

Aloine  de  son  coté  s’est  remparée  de  Roger  , 
qu’elle  a réussi  à séparer  de  B>'adamante,  comme 
Angélique  fie  Médor.  Roger,  à qni  la  sage  Logis» 
tille  l’avait  fait  voir  auparavant  (2)  riJée,  chauve. 


(1)  Orlando  fur.,  c.  XVIII,  st.  93. 
fa)  Ibid.t  c.  Vil,  st.  7a  et  73. 
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décrépite,  eu  un  mot  no  objet  d'horreur.,  la  re— 
voit,  par  de  nouveaux  enchantemens,  brillante 
de  tons  les  attraits  de  la  jeunesse , et  s'oublie  de 
nouveau  dans  ses  bras.  La  fée  .UrgAnde,  n’importe 
par  quel  moyeu,  délivre  à la  fois  Roger  et  Au» 
géiique,  rompt  le  charme,  détruit  le  palais  et 
rend  à la  vieille  Alcioe  6a  hideuse  décrépitude. 
Roger  à peine  réuni  à sa  fidèle  Bradamante  et  à 
sa,  sœur  Marfisê,  en  est  de  nouveau  séparé  par 
une  ruse  des  Mayençais , leurs  implacables  en- 
nemis. Ganelon  et  les  siens  ont  enfin  ourdi  un 
piège'  où  ils  l’attirent.  Roger  entre  dans  le  château 
de  Ponthieu,  et  y est  massacré  pendant  la  nuit. 

Sa  femme  et  sa  sœur  le  cherchent  inutilement 
en  France  et  en  Italie.  Bradamante  était  en- 
ceinte et  près  de  son  terme  ; forcée  de  sarreteiy* 
entre  l’Adige  et  la  Brenta,  dans  ua  lieu  qui  de- 
vient le  berceau  de  la  maison  d’Ëste,  elle  y met 
an  monde  un  fils  dont  les  princes  de  celle  mai- 
son doivent  descendre.  Après  avoir  confié  son  en- 
faut  aux  bons  habitans  de  ce  lieu , elle  rentre  en 
France  avec  Marfise,  cherchant  toujours  son 
cher  Roger.  Arrivée  jusqu’à  Montaubau  sans  en 
avoir  eu  de  nouvelles,  Roger  lui  apparaît  en  souge, 
lui  révèle  le  crime  des  Mayençais  , et  l’endroit 
meme  où  son  corps  est  enterré,  à la  porte  dn 
château.  Bradamante  et  Marfise  y vont  , creu- 
sent la  terre  et  trouvent  ie6  restes  inanimés  de 
Roger.  Ëlles  les  euvoieut  à Paris  daus  uue  caisse 
construite  au  village  voisin , et  quand  elles  ont 
rempli  ce  deroir  pieux,  elles  entrent  dans  le  cbà« 
teau,  le  fer  et  le  feu  à la  main,  tueut  tout  ce 
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qu’elles  rencontrent  de  Mayeuçais,  le  perfide  Ga- 
nelon le  premier,  Gino,  Ginami , Laran  , E neril, 
enfin  toute  la  race;  mettent  le  fea  au  château  de 
Ponthicn,  à celui  de  Hauterive,  et  dotruiseut  de 
fond  en  comble  tout  ce  qui  avait  appartenu  à ces 
perfides. 

Angélique,  depuis  sa  délivrance , allait  parfont 
cherchant  Médor.  Elle  le  retrouve  eufin,  et  se  garde 
bien  de  lui  dire  la  conduite  qu’elle  a tenue,  mal- 
gré elle  à la  vérité , dans  le  château  d'Alcine. 
Malgré  cite  tant  qu’on  voudra;  le  bon  Médor  ne 
s’en  trouve  pas  moins  dans  une  position  ridicule  ; 
et  ni  son  Angélique,  ai  lui  ne  sauraient  plus  ins- 
pirer d'intérêt.  Ils  sont  près  de  la  mer;  ils  cher- 
chent un  vaisseau,  y montent,  s’arrangent  avec 
le  patron,  et  cinglent  vers  le  Catbay.  Le  pocte  qui 
ne  veut  pas  qu’Aogélique  ait  rien  de  caché  pour 
nous,  nous  apprend  ici  son  âge.  Elle  avait  alors 
quarante  ans,  et  paraissait  plus  belle  qne  ja- 
mais (i).  De  retour  dans  ses  états,  après  une 
nouvelle  suite  d’aventures,  elle  trouve  enfin  l’oc- 
casion de  se  venger  d’Alcine.  L’hippogryphe  lai 
ccrt  pour  cette  dernière  expédition.  À l’aide  de 
cette  monlnrc  ci  de  sou  anneau  qu’elle  a recouvré, 
elle  arrive  an  nouveau  séjour  d’Alcine,  détruit 
tous  ses  enchantement  , la  fait  elle-même  prison* 
nière,  et  lui  pardoune  avec  tant  de  générosité 
qu’elle  ôte  à cette  méchante  fée  jusqu’à  la  volonté 


(i)  Era  ella  giunta  al  quadragesimo  anno, 

Ed  era  quasi  alhor  più  cne  mai  bella. 

(C.  XXiV,  sfcay.) 
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de  lui  nuire.  La  guerre  des  chrétiens  contre  les 
Sarrasinsest  terminée.  Charlemagne  reste  paisible 
possesseur  de  Ses  états  et  de  ses  conquêtes,,  et  le 
poëme  finit  au  trente-septième  chant. 

On  sent  facilement  le  vice  radical  de  ce  poème, 
écrit  d’ailleurs  d’un  style  froid,  lourd  , et  totale» 
ment  dépourvu  d’enjouement  et  de  grâces.  L’au- 
teur a beau  y semer  les  épisodes , les  descrip- 
tions, les  comparaisons,  les  combats;  il  a beau  , 
à l’imitation  de  l’Ariosle  , commencer  tons  ses 
chants  par  des  maximes  sur  la  valeur  des  che- 
valiers, sur  les  vices  et  les  vertus.  Sur  (a  jalousie , 
sur^amour;  il  a beau  remettre  en  scène  presque 
tous  les  personnages  du  Roland  furieux  y employer 
les  mêmes  machines  , faire  jouer  les  mêmes  res- 
sorts ; les  enchantemens  ont  beau  y être  encore  , 
les  illusions  n’y  sont  plus. 

Depuis  que  le  signal  fut  donné  de  chanter  les 
hauts  faits  de  Charlemagne,  de  Roland  et  des 
autres  paladins,  nn  nombre  presque  iufini  de 
poètes,  attirés  par  cette  facilité  que  semblait  of- 
frir l’épopée  Tomanesque,se  jetèrent  sur  ce  sujet 
fertile,  et  le  traitèrent  selon  les  caprices  de  leur 
imagination  et  la  mesure  de  lenr  talent.  Les  uns, 
même  après  la  publication  du  Roland  furieux , 
continuèrent  de  traiter  ces  Sujets  à leur  fantaisie, 
comme  s’ils  avaient  écrit  un  siècle  auparavant, 
et  comme  s’il  n’y  avait  en  dans  le  monde  ni  un 
Ariosle,ni  un  Bojardo;  les  autres  voulurent  mar- 
cher sur  les  traces  de  l’Arioste  et  se  proposèrent 
de  l’imiter.  Ils  forment  comme  une’école,  cù  l’on 
reconnaît  quelquefois  dans  les  élèves,  la  manière 
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el  les  couleurs  ilu  miîtrtr,  mais  iloul  aucun  n’a 
pu  ni  le  suivre  de  près,  ni  à plus  forte  raisou  l’é- 

l’on  veut  remonter  jusqu  a la  fin  du  quinzième 
siècle,  cl  meme  avant  le  tems  où  parut  te  poè'me 
du  Bo/ardo , on  en  trouve  un  aun  e dont  l’action 
est  antérieure  à celle  du  Roland  amoureux.  Le 
sujet  de  ce  dernier  est  la  guer  re  que  le  jeune  roi 
Agramanl  fit  à Charlemagne  pour  venger  sou  père 
Trojan;  les  deux  héros  de  cet  autre  roman,  im- 
primé près  de  vingt  ans  avant  le  Boland  amou- 
reux , sont  ce  mcniê  Trojan  et  son  frère  Allô - 
f/ello  (i).  Ces  deux  princes  africains  .viennent  en 
France  attaquer  Charlemagne;  ils  sont  vaincus, 
et  perdent  tous  deux  la  vie.  Les  hauts  faits  de 
Rolaud  , de  Renaud  et  des  autres  paladins  , rem- 
plissent les  trente-cinq  chants  de  ce  poëme,  dont 
il  n’^  a rien  de  plus  à dire,  sinon  qu’il  en  produisit 
un  autre  quelques  années  après;  que  ce  second 
poëme,  qui  fait  suite  au  premier  , a pour  héros 
Persiano , fils  ù' AUobello  (2);  que  ce  Persiano , 
au  lieu  de  venger  sou  père,  éprouve  le  même  sort 
dans  sa  guerre  contre  la  France,  etqu’il  paraît  n’en 
avoir  pas  eu  un  aussi  heureux  auprès  des  lecteurs, 
puisque  le  poème  où  il  figure  n’a  jamais  eu  que 


t.  (1)  Le  poème  est  iutitulé:  Allobello  e Rc  Trojano 
suo  fvateUo,  historia,  nella  quale  te  leze  ( ti  legge  ) 
h gra/i  foc  U ili  C ai  lo  jSl  agno  e di  Orlando  suo  ni- 
pote,  Venezia,  1476,  in  fol,  i553,  iu  8°..  et  réim- 
primé plusieurs  fois. 

(a)  Persiano  Jigliuolo  d’ Allobello,  Venezia,  i4g3, 
i 5c- 6,  iu  4®.  . * 1 
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deux  tristes  éditions  , tandis  que  celui  à' Alto— 
belloy.  tout  mauvais  qu’il  est,  en  a eu  six  ou  sept 
assez  soignées.  Les  auteurs  de  tes  deux  romans 
épiques  sont  inconnus  t et  ce  qu’ils  pouvaient 
faire  de  mieux  pour  leur  honneur,  était  en  effet 
de  garder  l’anonyme. 

On  ignore  aussi  l’auteur  d’un  poëmè  en  soixante* 
quatorze  chants,  dont  Charlemagne  lui-njeme 
est  le  héros.  C’est  du  moins  à son  sujet,  et  pour 
une  fantaisie  d’amour  qui  lui  prend  dans  sa  vieil- 
lesse, que  sont  entreprises  toutes  les  guerres  qui 
font  la  matière  de  ce  très-ennuyeux  roman. Lors- 
qu'on en  lit  le  titre  : Innamoramento  di  Re  Cm •- 
/.o(i),  on  s’attend  à voir  les  aventures  fabuleuses 
de  la  jeunesse  de  Charles  , et  ses  amours  avec 
Galerane,  fille  du  roi  sarrasin,  chez  lequel  il  s’était 
réfugié  ; mais  ce  n’est  point  du  tout  cela.  C est  le 
vieil  empereur  Charlemagne  à qui  Lottier,  son 
bouffon  de  cour,  fait  uu  si  beau  portrait  de  Bé- 
lisandre,  fille  du  roi  païen  Trafumier  que  l’em- 
pereur en  devient  amoureux'foü;  il  veut  l’avoir 
absolument,  et  conjure  le  brave  Renaud  de  lui 
rendre  ce  petit  service.  Renaud  prend  pour  se- 
cond son  cousin  Roland.  Ils  passent  en  Espagne  , 
où  ils  s’embarquent  pour  Brirucste,  capitale  des 
états  de  Trafumier,  située  sur  la  côte  d'Afrique  , 
dans  l’atlas  particulier  que  se  sont  fait  les  poètes 
romanciers.  Les  deux  paladins  se  déguisent  en 

(i)  Après  ce  titre  on  lit:  Incomincia  el  primo  li- 
bre» de  re  Carlo  Vlagno,  e de  li  suoi  Paladin:  Or- 
lando e Rinaldo,  Vsuezia,  canti  LXXII,  i5i4,  i$a 3. 
in  40.,  «te. 
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marchands.  Ils  odI  l'adresse  «Vatlirer  sue  leur 
vaisseau  re  pauvre  Trafumier  et  sa  fille,  qui  Ici 
ont  très-bien  reçus.  Renaud  tue  le  roi,  enlève  la 
fille,  revient  en  France,  et  l'emmène  avec  lui  à 
Montauban.  Il  ne  la  remet  entre  les  mains  de 
Charles  que  quand  l’empereur  lui  a fait  pajer 
comptant  dix  bonnes  sommes  ou  charges  d'argent 
iju  il  lui  avait  promises;  car  ce  n’est  jamais  pour 
rien  qu’on  fait  ce  joli  métier. 

Telle  est  la  cause  peu  édifiante  et  tout  aussi 
peu  noble  de  la  guerre  que  Fondant) , frère  do 
Trafumier  et  oncle  de  Bclisandre,  déclare  à la 
b rance  pour  venger  son  frère  et  ravoir  sa  nièce. 
Roland,  Renaud,  Olivier  y font , comme  à leur 
ordinaire,  de  grandes  prouesses,  et  Ganelon  des 
trahisons  viles  et  odieuses.  Rcuaud  se  brouille 
avec  l’empereur,  et  se  révolte  contre  loi.  ÏI  de- 
vient roi  de  Russie;  mais  enfin  il  se  réconcilie 
avec  Charlemagne,  délivre  scs  paladins,  qui  étaieot 
presque  tous  prisonniers, cbasse  avec  eux  les  Afri- 
cains, laisse  là  ses  Russes,  et  revient  à Montauban. 

Ce  poème  , quoique  imprimé  seulement  au 
seizième  -siècle , paraît  être  au  moins  du  quin- 
zième. C’est  bien  la  même  platitude,  la  même  in- 
correction , les  mêmes  impropriétés , en  un  mot 
le  meme  style  que  celui  des  romans  de  cette  pre- 
mière époque  ; et  1 auteur  ne  mauque  pas  de  com- 
mencer tous  ses  chants,  comme  on  le  faisait  alors, 
par  une  prière  à Dieu  le  père,  à Dieu  le  fils,  au 
S.  Esprit,  à la  Vierge,  à S.  Pierre,  à S.  Marc,  à 
j e‘  Madeleine,  à tous  les  Saints.  Mais  il  y a dans 
)cuvc  d Antonc  et  dans  la  Spag/ia  une  sorte 
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d'intérêt  quS  n’est  point  dans  oelui-ci  3 où  l’on  ne 
voit  que  des  guerre»  extravagantes,  qui  n’ont  , 
clins  l’origine , d’autre  cause  que  la  fantaisie  li- 
bertine d’un  vieux  débauolié  d’empereur. 

On  n’imprima  non  plus  qu’au  seizième  siècle 
•nn  long  poème  qui  reprend  les  choses  de  plus 
haut,  et  qui  dut  être  rimé  vers  la  fin  du  siècle 
précédent , puisque  c’était  alors  que  dorissait 
YAUissiino  son  auteur  (i)*  Ce  poète  , qui  aunon* 
«ait  tant  de  prétentions  par  le  nom  qu’il  s était 
donné,  et  qui  les  soutenait  si  mal  par  son^style  , 
mit  tout  simplement  en  vers  et  eu  quatre  - vingt- 
dix-huit  chants  les  Reali  di  Francia  (2).  Ce  sont 
bien  des  rimes  perdues;  car  lorsqu’on  a la  lan- 
taisie  de  lire  ce  vieux  roman,  oa  préfère  toujour* 
le  lire  en  prose. 

VAspramonle  (ô)  est  nn.  antre  roman  épique 
dout  l’auteur  e3t  inconnu,  et  mériterait  de  ne 
pas  letre.  Il  montre  parfois  de  l’esprit;  son  style 
est  beaucoup  meilleur,  et  quelques-uns  des  vingt- 
trois  chants  qui  composent  son  poème  ne  sont  pas 
tans  intérêt  et  sans  agrément  (i).  Le  sujet  est 
tout  guerrier.  Ce  sont  principalement  les  exploits 
que  firent  idans  Asprenont  Charlemagne,  Mdon 

" ( , ) J’afpârlé  de  lui  comme  poète  lyrique,  ci-dessus, 

*■  di  Fraicia  di  Crislofa.no  AUissimo , 

Venexia,  i53A,  in  8°.  . 

(3)  Libro  chiamalo  Aspramonte,  nel  quai  si  con- 
tieue  molle baUaslie,massiina mente  delloadi/emmento 
d'Orlando , e de  molli  altri  Reali  di  l'rancia , etc., 
Milauo,  i5»0,  Venexia,  i5a3,  1594,  in  4°-- 

(4)  Le  Quadriÿj  t.  VI,  p.  5&x. 
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d'Anglaute , Ayrnon  de  Dordogne  , Gautier  de 
Montléou,  Salomon  de  Bretagne,  et  les  autres  pa- 
ladins  français  contre  les  Sarrasins  d'Afrique , 
quand  Garnier,  roi  de  Carthage,  Agolant,  Alrnont, 
Trojan  et  plusieurs  autres  tinrent  attaquer  Rome 
et  ensuite  la  France,  à la  tète  d’une  innombrable 
armée,  pour  venger  la  mort  de  Braibant  leur  roi. 
L’action  commence  par  leur  débarquement  en 
Sicile;  ils  passent  en  Calabre,  vont  ravager  Rome, 
traversent  l'Italie,  vienacut  en  France,  et  trouvent 
enfin  dans  Aspremont  un  ternie  à leurs  victoires. 
La  mort  du  roi  Trojan, la  défaite  entière  des  Sar- 
rasins et  le  mariage  du  jeune  Roland  avec  Aldc- 
la-Belle  forment  le  dénoùmcnt.  Ce  poème  parut 
environ  un  au  après  le  Roland  furieux.  On  n’y 
voit  point  de  traces  d’imitation:  mais  le  style. 


Je  n’en  dirai  pas  autant  du  poème  intitulé 
Trébisonde  (i),  qui  ne  fut  cependant  publié  que 
deux  ans  après.  Il  est  tiré  d’un  roman  espagool 
dans  lequel  Reuaud  devient  empereur  de  cettr 
ancienne  cité  grecque.  L’auteur  s’est  fait  con- 
naître , il  se  nomme  Francesco  Trornba  d>i  Gual- 
do  di  Wocerj.  J’ai  tort  de  dire  qu’il  s’est  fait  con- 
naître , car  on  n’a  de  lui  que  sa  Trébisonde  ; et 
quoique  ce  poème  ait  eu,  nomme  la  plupart  de 
ces  anciens  romans,  quatre  ou  cinq  éditions,  il 


(i)  Trebitonda .......  nella  quale  se  contiene  molle 

balUii’lie  con  la  vita  e morte  di  Rinaldo,  etc.,  Ve- 
nezu,  iâi8,  in  40.,  i554,  *563,  1616,  in  8°. 
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est  enseveli  aujourd’hui  avec  son  auteur  dans  une 
obscurité  méritée.  Le  même  poêle 'ne  fut  pas  pins 
heureux  vingt-quatre  ans  après , lorsqu’il  fit  sur 
le  même  héros  un  Rinaldo  fuiioso  (1),  titre  qu"*il 
copia  de  l’Arioste  sans  pouvoir  lui  rien  emprun- 
ter de  son  talent  ni  de  son  génie. 

Dragoncino  se  nomma  de  même  en  tête  d’un 
poème  sur  les  amours  de  Guidon  le  Sauvage!  (2), 
fils  naturel  de  Renaud  de  Montaubah;  et  il  est 
aussi  profondément  ignoré.  Ce  roman,  que  per- 
sonne ne  lit,  quoiqu'il  n’ait  que  sept  chants,  n’est 
pas  «on  seul  ouvrage.  Il  a fait  de  plus  la  Mar - 
fse  bizarre  en  quatorze  chants  (5)  , et  c’est  à peu 
près  la  même  chose  que  s'il  n’en  avait  fait  aucun. 

Il  y a au  moins  de  l’originalité  dans  la  Mort 
d’Oger  le  Danois , d’qn  certain  Casio  da  Nar- 
ni  (4).  Ce  poème  singulier  est  divisé  en  trois  li- 


(1)  Venezia,  164a,  in  40. 

(a)  Innamoramento  di  Guidon.  Selvaggio,  etc.,  di 
Giamb.  Dragoncino  da  Fano}  Milano,  «5ï6,  in  4°.j 
Bologna,  1678,  in  16. 

(3)  Marfisa  Bizarra , in  8°-*  sans  date;  Vinegia  , 
iS3a,  in  40. ; Verona,  i6aa,  in  8°. 

(4)  La  Morte  del  Danese , poema  di  Casio  da  Nai'- 
»i,  t errara,  i5ax,  in40.;  Venezia,  i534,  idem  (avec 
un  titre  beaucoup  plus  étendu  ).  Il  ne  faut  ps  con- 
fondre ce  poème  avec  le  Danese  Uggieri  d’un  certain 
Girolamo  l'romba  da  Nocera,  sans  doute  parent,  peut- 
être  61s  de  l’auteur  de . Trébisonde , et  qui  s’en  montre 
digne  par  la  platitude  de  son  style.  Son  poème  n’en 
est  pas  moins  intitulé  Opéra  bella  e piacevole  d’armi  e 
d’amore.  11  fut  imprimé  à Venise  en  1599  seulement,  et 
réimprimé  eu  1611  et  16 38.  Quoique  né  vers  la  fia 
du  seizième  siècle,  il  mérite  a être  assimilé  aux  pre- 
miers essais  du  quinzième. 
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▼res  ; le  premier  contient  neuf  chants  , le  second 
seize  , le  troisième  sept.  Les  exploits  de  Roland  , 
de  Renaud  et  des  autres  paladins,  et  la  mort  de 
ce  brave  Danois,  en  sont  le  sujet;  mais  l’auteur  a 
mêlé  tout  eola  de  facéties , et  tantôt  employé  le 
style  narratif  , tantôt  le  dramatique,  selon  que  sa 
tète  l’a  voulu.  Il  a mêlé  dans  son  récit  des  son» 
nets,  des  églogues , des  épitaphes,  un  capûolo 
à la  louange  des  Darnes,  uu  antre  à la  louange 
de  la  Vertu;  enfin  une  assez  longue  dissertation 
de  Renaud  sur  la  question  de  savoir  lequel  des 
deux  sexes  jouit  le  plus  dans  les  plaisirs  de  l’a- 
mour ; le  tout  en  un  style  souvent  trivial  , et  qui 
est  loin  de  se  sentir  de  l'admiration  dont  l’au- 
teur fait  profession  pour  l Arioste,  qu’il  appelle 
quelque  part  sou  précepteur  et  son  père.  Il  com- 
mence, comme  son  maître,  tous  ses  chants  par 
des  exordes  ou  des  prologues,  dont  quelques-uns, 
sans  approcher  d’un  si  parfait  modèle,  ne  sont 
cependant  pas  sans  agrément-  Il  écrivait  à Fer- 
rare,  et  il  rend  de  fréquens  hommages  aux  jeunes 
princesde  la  mai&on  d’Este  (i),  quoiqu'il  De  leur 
ai  pa6  dédié  son  poème.  Ou  ne  sait  rien  de  la  vie 
de  ce  Casio  du  Narni , et  l’on  ignore  si  la  pro- 
tection d’Hercule  et  d’Hippolyte  d’Este  lui  fut 
plus  utile  que  celle  du  duc  leur  père  ne  le  fut  à 
l’auteur  du  Roland  furieux.  La  bizarrerie  de  son 
esprit  se  fait  voir  jusque  dans  uoe  note  qui  est  à 
la  fin  de  son  poëme.  Il  s’aperçoit  qu’il  a laissé  Ro- 
land dans  le  ventre  d’une  baleine,  et  il  promet- 

(i)  Hercule  et  Hippolyte,  fils  d’Alphonse  1. 
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de  l’en  retirer  dam  un  autre  ouvrage,  qu’il  fera 
sans  doute  tout  exprès  (i). 

Ou  ne  cessa  point,  pendant  tout  le  seizième 
siè  ;le,  de  retourner  de  cent  minières  les  aventures 
fabuleuses  de  Charlemagne  et  de  ses  pairs.  Il  se- 
rait aussi  ennuyeux  qu’inutile  de  s’arrêter  6ur 
tous  les  rouans  épiques  plus  ou  moins  volumi- 
neux et  presque  tous  aussi  mauvais  les  uns  que 
les  aûtres,  dont  ils  furent  l'inépuisable  sujet. 
Que  nous  iinpqrte.  qu’un  Anthêe  le-  Géant , roi  de 
Lybie,  descendant  de  ce  fils  de  la  terre  qu’étouflfa 
jadis  Hercule,  soit  venu  attaquer  la  Fraoce  et 
Charlemagne,  lorsque  cet  empereur  était  encore 
dans  la  fleur  de  l’âge  i que  Charles,  après  î’avoir 
vaincu,  le  poursuive  jusqu’en  Lybie , lui  livre 
une  grande  bataille,  le  fasse  prisonnier,  lui  et 
tous  ses  géaus,  les  ramène  enchaînés  en  France, 
et  rentre  à Paris  en  triomphe  en  les  traioaot 
après  son  char  (2)  ? Que  nous  importe  que  Roland 
et  Reoaud  , jaloux  l’un  de  l’autre,  soient  tous 
deux  sortis  de  Fraoce,  soient  ailes  commander  , 
le  premier  une  armée  de  Sîythes  , le  seeoal  une 
armée  de  Persans,  qui  étaient  en  guerre  l’uuo 
contre  l’autre;  que  le  géant  Oronte  profite  de  ce 
moment  pour  attaquer  la  France,  et  quala  fin  il 
soit  vaincu  et  tué  de  la  main  du  comte  d A.u- 


. (t)  F perché  ha  lassato  O-lando  ne  la  balena , te 
promette  in  l'altra  opéra  de  cavarlo. 

(a)  Antheo  Gif’tii’e  di  Francesco  de’  Lûdooici  da 
JFenezia,  etc.,  cant l'XXX,  in  Ottawa  riVna,  Viuejia, 

i5»4,  in  40. 
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gers  (i)  ; qii’uo  Falcnnel  des  batailles,  fila  du 
roi  <le  Darlanie,  vienne  eti  Italie  venger  un  roi 
de  Perse  qui  s’y  était  fait  tuer,  et  dont  il  avait 
épousé  la  fille  ; qu’il  y vienne  avec  deux  innom- 
brables armées  , dont  l'une  est  commandée  par  sa 
femme;  que  ce  Palconet  soit  encore  tné  par  l’in* 
vincible  Roland,  et  que  sa  femme  Ouseline  en 
meure  d6  douleur  (2);  qu’un  Antijior  de  Baro - 
sie  fasse  d’aussi  lolles  entreprises  , et  qu’elles 
aient- le  meme  succès  (5);  qu’une  madame  Ro~ 
vence , reine  et  géante  africaine  , armée  d’une 
in  issue  de  fer,  sème  l'effroi -parmi  les  paladins 
de  Charlemagne , et  tombe  enfin  sous  les  coups 
de  Renaud  ({);  que  le  sarrasin  Scapigliato,  l’ ri- 
che vêlé,  pour  plaire  à une  princesse  russe,  se 
vante  de  venir  en  France  faire  prisonniers  Ro- 
land et  Renaud,  et  de  les  conduire  enchaînés  aux 


(i)  Oronte  Gigante  de  l'eximio  poêla  Antonino 
Lenio  Salenlino,  continente  le  battagliedel  re  di  Per- 
sia  edelredi  Scithia,  faite  per  amore  délia  .(igliuola 
delre  di  Tro/a,  etc.,  Vinegia,  i53»,  in  4°-  Ce  poème 
est  divisé  en  trois  livres;  le  premier  livre  en  seiie  chants, 
le  second  en  douze,  et  le  troisième  en  Six,  in  ottava 
rima. 

(a)  Libro  chiamalo  Falconetto  délié  ballaglie,  che 
lui  fece  cnn  gli  Paladini  in  francia  , e de  la  sua 
morte,  Bressa,  1546,  in  8°.,  en  quatre  chants  seule- 
ment. 

(3)  Libro  chiamato  Antifior  di  Barosia , el  quai 
traita  de  le  grau  batlaglie  d' Orlando  e fli  Binai- 
do,  etc.,  Venezia,  i583,  In  8®.,  canti  XLU. 

(4)  Libro  chiamalo  dama  Bovenza  dal  Martello , 
nel  quale  si  puô  vedere  molle  sue  prodezze  , etc. , 
Brescia,  i306,  Veneiia,  1671,  in  8°. > etc.,  canti  XIV. 


•-■'SS?' 
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pieds  de  sa  princesse,  et  qu’il  reçoive  de  Renaud 

le  prix  ordinaire  de  toutes  ces  belles  expédi- 
tions (i)?  Qu’importe  meme  que  parmi  de  grands 
fait6  d’armes , et  de  Roland,  et  de  Renaud  , et  de 
tous  les  paladins  de  France,  une  belle  princesse 
Leandra , fille  du  Soudan  de  Babylone  , amou- 
reuse de  Renaud,  et  ne  pouvant  s’en  faire  aimer, 
se  précipite  du  fiant  d’une  tour  (2),  puisqu’on 
ne  peut  s intéresser  meme  à une  princesse  qui  se 
rompt  le  cou  par  amour,  dans  un  long  roman 
qu’on  ne  petit  lire?  Qu’importe  enfin  que  le  ter- 
rible sarrasin  Rodomont  ait  laissç  après  lui  un  fils 
et  . un  neveu  ; qu’un  poète  ait  rhanté  les  prouesses 
de  cé  fils  (5)  , un  autre  les  folies  amoureuses  de 
ce  neveu  ({);  et  que  gagnerions-nous  à savoir 
quelles  folies  un  Rodomont  II,  fils  d’une  soeur 
de  Rodomont  I,  peut  faire  pour  une  belle  Luce~ 
Jiamma , fille  de  Meandro , riche  seigneur  d’un 
beau  château  situé  sur  la  rivière  de  Gènes  , les 

( 1)  La  gran  guerra  e rotta  dello  Scapigliato.  Fi- 
renze,  senza  anno  (vers  i55o),  in  4°* 

(a)  Libro  d'arme  e d’amore  chiamato  Leandra,  nel 
quale  tratta  dette  battagUe  e grand  facli  delli  ba- 
roni  di  Francia  e principalmenle  di  Orlando  e di 
R in  aida,  etc.,  composta  per  maestro  Pier.  Durante 
da  Guaido  (in  testa  rima)  in  8°.,  sans  date  et  sans 
nom  de  lieu:  et  ensuite  à Venise,  ii»63.  in  8°. 

13)  Le  prodezze  di  Rodomontino  figliuolo  di  Ro- 
domonte,  libro  d’ai  me  c d’amore,  etc.,  canti  IV;  per 
jLntomo  Legname  P ado  va  no,  Padova,  lô..,  Piacenza, 

J 6 12,  in  8°. 

(4)  Le  pazzie  a morose  di  Rodomonle  seconda,-  poe - 
ma  di  Mario  Teluccini  soprannomir.ato  il  Del  nia , 

P arma,  i568,  canti  XX,  in  40.. 
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exploits  et  les  prodiges  de  valeur  qu’il  Tait  pour 
elle,  et  qui  lui  réussissent  si  mal,  qu’il  est  tué  par 
Vedrlcaro , l’un  de  ses  rivau»?  Cela  ne  pouvait 
intéresser  qu’Ootave  Farnèse  , prince  de  Parme 
et  de  Plaisance,  à qui  ce  poème  est  dédié,  et 
dont  la  gloire  est  encadrée,  avec  celle  de  toute  sa 
race  , dans  uue  vision  ou  dans  une  prophétie  , se- 
lon le  noble  et  uniforme  usage  de  tous  oes  romans. 

Il  fiudrait  au  moins  qu’au'milieu  de  ces  contes 
prolixes  de  géaus  et  de  magiciens,  de  coups  de 
lance,  d’épéc  et  de  massue,  au  milieu  de  ces  éter- 
nels combats  et  de  ces  tristes  e nchuntemeus,  il  6e 
trouvât  quelque  idée  moins  rebattue,  quelque  in- 
vention moins  triviale  qai  prouvât  que  l’auteur, 
sans  savoir,  si  l’on  veut.,  ni  bien  penser,  ni  bien 
écrire,  ni  conduire  avec  un  peu  d’art  une  fable- 
susceptible  de  quelque  intérêt,  ne  se  traîna  pas 
toujours  dans  des  routes  tant  de  fois  battues,  es- 
saya de  s’en  frayer  d’autres,  et  fit  quelque  ten- 
tative nouvelle,  dut-elle  n’etre  pas  plus  heureu- 
sement imaginée,  ni  plus  habilement  conduit*  que 
les  autres. 

C’est  ce  qu’on  entrevoit  dans  un  seul  peut-ctre 
de  tous  ces  poëmes  romanesques , et  ce  qui  peut 
engager  à s’y  arrêter  uu  peu  plus  que  sur  les  autres. 
H est  d’un  certain  de’ Lodovici  ( i),  poëte  véui- 


(i)  Francesco  de’  Ludouici  voyagea  en  F rance  lor3 
même  qu’il  composait  ce  poëme , comme  on  le  voit 
par  u a vers  du  treute-huitièaje  chant  de  la  deuxième 
partie  Renaud  demande  à ta  Fortune  le  uom  d’une 
belle  dame  que  U Nature  s’est  plu  à former,  et  quMle 
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tien,  qui  était  en  quelque  faveur  àla  cour  de  Fer« 
rare  <i),  et  qui  s'était  déjà  essayé  dans  ce  genre 
par  un  autre. roman  épique,  par  cet. Anthée  le 
géant,  dont  j’ai  cru,  plus  haut,  pouvoir  me  dis- 
penser de  citer  autre  chose  que  le  titre.  Ce  se- 
cond poème  est  intitulé  les  Triomphes  de  Charles 
magne  (2),  titre  qui  est  accompagné  d’une  longue 
énumération  de  choses  grandes,  belles,  nouvelles 
et  totalement  différéntes  de  ce  qu'on  avait  vu 
jusqu'alors.  La  première  nouveauté  que  présente 
l’ouvrage,  c'est  qu’au  lieu  d’ètre  écrit  en  octaves, 
ou  ottava  rima , comme  le  sont  presque  sans  ex- 
ception tous  les  autres , il  est  en  terza  rima,  on 
en  tercets.  L’auteur  l’a  divisé  e»  deux  parties, 
chacune  des  deux  parties,  en  cent  chants,  et  cha- 
cun des  deux  cents  chants  en  cinquante  tercets, 
ou  cent-cinquante  vers,  ni  plus  ni  moins;  ce  qui y 
en  ajoutant  le  vers  de  surplus  qui,  dans  les  terze 
rime,  suit  le  dernier  tercet  de  chaque  chant,  fait 
juste  trente  mille  deux  cents  vers. 

doit  à son  tour  combler  de  ses  dons.  La  Fortune  lui 
répond: 

Ouesta  haverà  il  nome  il  quale  ha  questa 

C’hora  vien-leco  in  Francia  a tuo  contento. 

(1)  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  son  Anlheo  gigante 
est  dédié  à Lucrèce  Borgia,  femme  du  duc  Alphouse  lr.i 
que  c'est  par  ordre  de  cette  princesse  que  de’  Ludo- 
1 >ici  fit  ce  poème,  et  que  ce  fut  elle-même  qui  en  fbt 
en  quelque  sorte  l’ëdiuur,  comme  nous  l'apprend  l’A- 
vis au  lecteur  qui  picoùde  le  poème. 

' (a)  Triomphi  di  i.a/lo,  libio  novo  di  romanzo.— 
a.  modo  nova  da  tutti  gU  altri  direrto , etc.,  YiU*« 
gia,  i535,  in  «J.0*- 
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Presque  tons  les  chants  ont  nn  exorde  , on  nn 
prologue  sur  différons  sujets,  selon  la  fantaisie 
de  l'auteur.  La  plupart  de  ces  digressions  sont 
assez  élcudues  , et  l'agrément  n'en. est  pas,  à 
beaucoup  près,  en  proportion  de  la  longneor. 
Quoique  les  chants  soient  très-courts,  souvent 
l’aoteur  s'arrête  au  milieu  d’un  chant,  pour  parler 
«le  ce  qu’il  lui  plaît  L’action  dü  poëme  est  doncà 
tout  moment  interrompue  ; et  à peu  près  un  quart 
«les  vers  y est  tout-à-fait  étranger.  Ce  n’est  pas 
dans  la  partie  de  cette  action  qui  regarde  person- 
nellement Chai lemagne  qu’il  faut  chercher  de  la 
nouveauté;  ce  sont  toujours  de  grandes  guerres 
contre  des  soudans  d’Egypte  et  de  Babylone , et 
des  trahisons  de  Ganelon  de  Mayence,  et  tou- 
jours des  victoires,  des  conquêtes  et  des  triomphes 
magnifiques,  et  des  fêtes  et  des  tournois  Mais  dans 
ce  roman,  comme  dans  beaucoup  d’autres,  Re- 
naud se  brouille  avec  Charlemagne  et  avec  son 
cousin  Roland;  exilé  de  France,  il  va  courir  le 
monde,  et  c’est  dans  ses  voyages  que  le  poète  a 
fait  l’essai  d’un  merveilleux  différent  de  celui  des 
enchantcraens  et  des  fées.  Des  êtres  moraux  per- 
sonnifiés, la  Nature,  l’Amour,  le  Vice,  la  Vertu, 
la  Fortune  , et  même  un  dieu  de  l’ancien  paga- 
nisme (r),  sont  des  personnages  qu'il  emploie,  et 
dont  il  tire  ou  des  leçons  morales,  ou  des  satires 
contre  les  mœurs  de  son  tems,  ou  des  prédic- 
tions en  faveur  de  Renaud  et  sur-tout  eu  faveur 
d’André  Critli , alors  doge  de  Venise,  à qui  le 
fb  ëme  est  dédié. 


(i>  Vulcaiu. 
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Le  dessein  de  Renaud  est  de  passer  la  mer,  de 
voyager  en  Syrie , en  Palestine;  enfiu  de  parcou- 
rir ia  terre  jusqu’à  la  fija  de  sou  exil.  Je  laisse  là 
tout  ce  qu’il  fait  avant  de  s’embarquer;  le  voilà 
sur  mer,  traversant  la  Méditerranée  et  parvenu 
jusqu'auprès  de  la  Sicile.  Il  n’avait  jamais  vu  de 
volcans;  il  en  voit  un  tout  en  feu  dans  l’une  des 
îles  de  Lipari;  il  demande  ce  que  c’est:  son  pi- 
lote lui  répond,  comme  aurait  pu  faire  celui  d'U- 
lysse ou  d’Enée,  que  c’est-là  que  Vulcain  habite 
et  qu’il  forge  les  foudres  de  Jupiter.  Renaud  veut 
aller  voir  Vulcain  dans  sa  fournaise;  il  se  fait 
mettre  à terre,  trouve  au  pied  de  la  montagne 
volcanique  un  petit  sentier  qui  coudait  jusqu’au 
fond  du  gouffre,  y descend  l’épée  à ia  main,  et 
arrive  enfin  à la  porte  de  l’atelier  oh  Vulcain  tra- 
vaillait à grand  bruit  avec  ses  cyclopes  ; il  enfonce 
cette  porte  d’un  coup  de  pied,  dit  des  injures  au 
dieu  boiteux,  et  n’oublie  de  lui  reprocher  m les 
difformités  de  sa  taille,  ni  la  parure  de  sou  front  (i). 
Vulcain  se  met  en  colère,  et  veut  le  frapper  de 
aon  marteau.  Renaud,  d’an  second  coup  de  pied, 
le  jette  en  l’air  jusqu’au  haut  du  soupirail,  d’oà 
le  pauvre  dieu  retombe  au  beau  milieu  de  la  four- 
naise. Il  en  sort  la  barbe  et  les  cheveux  grillés. 
Tapi  dans  nn  coin,  et  tremblant  de  frayeur,  il 
reconnaît  de  loin  dan3  la  main  de  Renaud,  l’épée 
Frusberte  qu’il  avait  forgée  autrefois;  alors  il  re- 

(i)  Dunque  tu  se’  colui  di  cui  si  spandet 
Disse  Rinaldo , che  le  corna  porti 
Là  doye  portan  eli  altri  le  ghirlande  ? 

(Part.  1,  c.  XL.  ) 
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conuaîl  aussi  Renaud,  se  jette  à ses  pieds,  se  ré- 
concilie avec  lui»  et  lui  fait  présent  d'un  bou- 
clier et  d’uu  casque,  fabriqués  jadis  pour  le  «lieu 
Mars;  ils  se  quittent  enfui  les  meilleurs  amis  <la 
monde.  Renaud  remonte  sur  la  terre,  et  de  là  sur 
son  vaisseau  qui  reprend  aussitôt  sa  route. 

Le  vaisseau  fait  uaufrage  : une  baleine  englontit 
Renaud , mais  c’est  pour  son  bien  (i);  car  celte 
baleine  va  plus  vite  qu'un  trait  vers  les  côtes  de 
Barbarie;  et  comme  il  lui  cause  de  grandes  dou- 
leurs d’entrailles, en  s’escrimant  de  sou  épée  pour 
tâcher  de  sortir  de  prison  , elle  le  vomit  eu  l’air 
avec  une  énorme  quantité  d’ean;  il  va  tomber  au 
loin  6ur  le  sable , entre  la  mer  et  le  mont  Atlas  : 
il  se  trouve  sur  se»  pieds  comme  un  chat,  qui, 
de  quelque  hauteur  qu’on  le  jette,  s 'y  retrouve 
toujours.  Ce  n'est  p m de  moi  qu’est  cette  com- 
paraison ; elle  est  littéralement  du  poète  (2).  Dès 
que  le  paladin  peut  se  reconnaître,  il  s’achemine 
assez  tristement  vers  le  mont  Atlas  fil  aperçoit 
au  pied  de  la  moulagne  un  trou  creusé  dans 
le  roc  ; par  ce  .trou  sort  contiuuellement  uoe 
foule  innombrable  d’animaux  , de  créatures  et  de 
figures  de  toute  espèce;  toujours  curieux  d’ob- 
jets nouveaux,  il  se  décide  à y descendre:  il 
m’engage  dans  un  long  et  obscur  défilé,  où  U 

(1)  Che  forse’t  trangnggio  pel  suo  men  male. 

( C.  XLV.  ) 

(a)  E corne gatto  ben  sernpre  si  serra,. 

D’alto  cadendo . si  che  nel  1er  reno 
A dur  de’  proprj  piedi  unefua  non  erra , 

Cusi  Rinaldo , etc. 

4-  53 


Digitized  by  Google 


5l  { HISTOIRE  LITTERAIRE  d’iTALIE.' 

foule  est  si  pressée,  qu’il  a raille  peines  à U 
percer;  il  parvient  enfin  dans  un  vaste  souterraia 
tout  respleudissant  de  lumière.  Au  milieu , s’éle- 
a ait  un  monticule  de  terre  fine  qui  n’était  mêlée 
d’aucune  matière  dure  ; une  feiuu.e  était  auprès, 
vêtue  légèrement,  et  sans  cesse  occupée  à tirer 
de  ce  monticule,  de  la  terre,  dont  elle  formait  ra- 
pidement tous  ces  êtres  que  Renaud  avait  vus 
sortir  des  flancs  de  la  montagne.  Cette  femme, 
c’est  la  Nature:  c’est  dans  ce  grand  atelier  qu’elle 
forme  tous  les  animaux,  bipèdes,  quadrbpèdes, 
oiseaux,  poissons,  reptiles,  etc.’;  à mesure  qu’elle 
les  crée,  ils  s’échappent  en  foule  par  l’issue  qui 
a servi  d’entrée  à Renaud,  et  ils  vont  remplir  le 
monde.  La  terre  amoncelée  dont  ils  sont  formés  , 
se  régénère  à chaque  instant;  et  la  masse  est  tou* 
•jours  la  même  (i). 

Après  la  première  surprise  de  pavt  et  d’autre  , 
Renaad  interroge  la  Nature  , qui  lui  répond  et 
l’instruit , sans  quitter  un  instant  son  ouvrage.  Il 
avait  cru  que  l’esprit  de  Dieu , l’intelligence  di- 
vine, était  la  nature  ; que  c’était  là  que  tout  était 
créé,  et  que  nul  autre  que  Dieu  même  uc  pouvait 
rien  tirer  du  néant.  Il  avait  cru  de  même  que  la 
Fortune  n’était  que  la  volonté  de  Dieu;  mais 
puisque  la  Nature  est  un  être  existant  par  soi* 
meme  , il  est  possible  qu’il  en  soit  ainsi  de  la 
Fortune.  Cela  est  vrai,  lui  dit  la  Nature;  la  For- 
tune est  ma  sœur:  Dieu  uous  créa  le  mê*ue  jour; 
il  lui  donna  l’empire  universel  sur  toutes  les  choses 


(i)  C.L. 
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que  )«  produis.  Tn  m’as  trouvée  sous  terre  en 
Afrique:  tu  la  trouveras  en  Asie  dans  une  plaine 
magnifique  et  riante;  mais  il  existe  une  autre 
femme  plus  grande  que  nous  deux,  que  je  ne  puis 
te  nommer,  et  que  tn  trouveras  en  Europe  sur 
une  haute  montagne.  Renaud  jure  d'aller  cher- 
rhrr  cette  troisième  femme  dès  qu*il  aura  trouvé 
la  seconde. 

Il  propose  eusuite  des  dontes , que  la  Nature 
s’empresse  de  résoudre.  De  questions  en  ques- 
tions , il  en  fait  une  dont  la  solution  est  remar- 
quable : .4  Si  vous  ne  créez,  dit-il,  que  le  meme 
esprit  dans  tous  les  animaux  à qui  vous  donnez  la 
vie,  d’oij  vient  que  ceux  qui  sont  privés  de  raison 
meurent  tout  entiers,  et  que  de  nous  autres  hom- 
mes il  reste  un  autre  esprit  qui  nous  rend  immor- 
tels ? D’où  vient  que  la  raison  se  mauifeste  à 
l’homme,  qujl  a un  entendement,  et  que,  dans 
tous  les  autres  animaux,  ni  la  raison,  ni  l'enten- 
dement, ne  s'éveillent  jamais? — ■ Elle  lui  ré- 
pond : Je  distribue  également  les  esprits  vitaux 
dans  les  animaux  brutes  et  dans  leshommesÿ  mais 
j’y  place  des  degrés  très-différens  d’iutplligence: 
le  chien  eu  a plus  que  le  mouton,  le  serpent  plus 
que  la  belette,  et  le  dauphin  plus  que  tous  les 
autres  poissons.  J’en  mets  encore  beaucoup  plus 
dans  l'homme,  et  c'est  pourquoi  votre  savoir  sur- 
passe de  si  loin  celui  des  autres  animaux.  Quant 
à cet  autre  esprit  que  tu  dis  être  immortel  en 
vous,  il  n’esl  point  mou  ouvrage:  si  Dieu  ia 
fait,  qu  il  le  fasse  ; je  ne  sais  ce  que  c’est.  Il  est 
très-possible  qu’ii  lui  plaise  . quand  je  forme  les 
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corps , de  mettre  quelque  chose  en  vous  qui  rej- 
tourne  dans  ses  bras  à votre  dernier  moment;  et 
eela,  si  tu  veux.,  tu  peux  le  croire  (i).  s-j  Cette 
traduction  est  littérale  ; le  texte  prouve  de  plus  en 
plus  ce  que  j’ai  répété  plusieurs  fois,  que  les  opi- 
nions philosophiques  les  plus  hardies  étaient  com- 
munes en  Italie  au  seizième  siècle,  et  que  pourvu 
qu'on  n’élevât  point  de  doute  sur  la  discipline,  la 
hiérarchie,  et  sur  l’autorité  du  pape, on  eu  pouvait 
former  publiquement  sur  tout  le  reste. 

Renaud  demande  ensuite  comment  îL  se  peut 
que  la  Nature  faisant  tous  les  hommes  égaux  , 
les  uns  soient  nobles  dans  le  monde  et  les  autres 
ne  le  soient  pas  ; pourquoi  les  ons  porteut  des 
oruemens  que  nont  point  les  autres,  etc.  La  Na- 
ture le  renvoie  à sa  sœur  la  Fortune  pour  la  so- 
lution de  ce  donte.  *■  Je  ne  donne,  dit-elle,  a qui 
que  ce  soit  plus  de  noblesse  qu’aux  autres  hom- 
mes ; c’est  la  Fortune  qui  distribué  à son  gré  Va 
noblesse,  puisque  vous  appelez  ainsi  sur  la  terre 
ce  que  le  vulgaire  ratend  par  ce  mot:  mais  si  tu 
veux  parler  de  cette  illustration,  de  cette  no- 
blesse qui  est  la  véritable,,  alors  je  répondrai  au- 
trement. Je  donne  à uu  petit  nombre  d’bommes 


(i)  Quell' nltropoi  ch’in  voi  d ici  immortelle , 
lo  non  lo  fo  ; se  Dio  lo  fa,  se  l Jliceia ,• 

Che  en  sa  elLi  si  sia",  non  so , ne  quale. 

Puote  esser  molto  ben  ch' a lui  ne  piaccia 
Par,  quando  i corpiio  fo,  q,i  ilcosa  in  voi, 
Che  lorni  al  vo.tro  fin  ne  le  sue  braccûi / 

E queslo  s’a  te  par.  creder  lo  puoi. 

( G.  L Y,  à la  fia.  J 
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des  dispositions  particulières  à cette  noblesse  réelle; 
niais  si  l'orgueilleuse  Fortune  ne  favorise  ceux  que 
j'ai  ainsi  doués  , ils  obt  enuent  rarement  et  fort 
tard  la  noblesse  qui  dépend  d'elle.  Elle  a sa  vo- 
lonté , moi  la  mienne.  Interrogc-la  sur  ce  point 
quand  lu  pourras  l’entretenir;  mais  il  arrive  peu 
qu’elle  donne  la  raison  de  ce  qu’elle  fait;  sa  ré- 
ponse ordinaire  est:  Je  le  veux  (1).  r> 

Toutes  ces  explications  n’interrompent  pas  un 
instant  le  travail  dont  s’occupe  la  Nature.  Elle 
continue  de  fabriquer  une  foule  d’êtres  divers  qui 
s’échappent  aussitôt  du  souterrain;  elle  donne  à 
Renaud  un  singulier  spectacle.  Elle  forme  un  très- 
joli  eniaut,'  lui  imprime  une  petite  croix  sur  l’é-  . 
paule  gauche,  et  dit  au  paladin:  Cet  enfant  que 
tu  vois,  naît  en  cet  instant  même  à Moutaubau. 
Aussitôt  l’enfant  disparaît,  comme  tous  les  autres 
êtres  à mesure  qu’ils  sont  créés.  « Ta  femme  Cla- 
rice,  reprend  la  Nature,  vient  de  mettre  au  monde 
ce  bel  enfant , ou  plutôt  c’est  moi  qui  l’ai  pro- 
duit par  scs  organes  douloureux.  Quand  tu  seras 
retourné  paisiblement  auprès  d’elle,  tu  verras  qu’il 
n’y  a dans  ce  fait  aucune  erreur.  Chose  admi- 
rable ! s’écrie  le  poète  ; quand  le  paladin  fut  de 
retour  dans  sa  patrie,  après  de  longs  voyages,  il 
y trouva  l’enfant  que  sa  femme  lui  avait  donné. 
Calculant  l’année,  le  mois  et  le  jour,  il  vit  que 
cet  enfant  était  précisément  celui  que  la  Nature 
avait  formé  devant  lui,  et  il  le  reconnut  à la  petite 
croix  qu’elle  lui  avait  empreiule  sur  l’épaule  (2). 
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— Si  la  réputation  de  Clarice  n'était  pas  aussà 
bonne  qu'elle  l’est,  on  pourrait  soupçonner  qu’il 
y a ici  quelque  allégorie,  et  que  ce  petit  croisé, 
fils  de  la  Nature,  désignait  peut-être  un  enfaDt 
naturel  né  pendant  l'absence  de  Renaud  ; mais  la 
dame  de  Montauban  est  au-dessus  du  soupçon,  et 
nous  avonsicila  preuve  que,  quoique  Renaud  eût 
déjà  bien  fait  du  chemin  depuis  qu’il  avait  quitté 
la  France , il  y avait  tout  au  plus  neuf  mois  qu'il 
en  était  sorti. 

Il  soumet  encore  une  question  à la  Nature. 
A-t-elle  jamais  fait  quelque  chose  qu’elle  regarde 
elle-même  comme  au-dessus  de  toutes  les  autres? 
Elle  lui  avoue  qne  dans  tous  les  tems  elle  a fait 
de  fort  belles  choses,  qu’elle  ne  s'est  pourtant 
pas  encore  entièrement  satisfaite,  qu’elle  prépare 
de  loin  deux  ouvrages  plus  parfaits,  dont  elle 
n’a  fait  encore  que  concevoir  l’idée,  et  quelle 
mettra  plusieurs  siècles  à mûrir.  L’un  est  ua 
homme  et  l’autre  une  femme.  La  Nature  fait  voir 
à Renaud  quelques-uns  des  élémens  qui  doivent 
entrer  dans  leur  composition.  Par  exemple,  elle 
conserve,  dans  nn  vase  de  l’albâtre  le  pins  pré* 
cieux,  et  dans  une  liqueur  odorante  au-dessus  de 
tous  les  parfums , le  cœur  du  graud  César.  Re- 
naud est  curieux  de  savoir  à quel  héros  elle  le 
destine,  et  dans  quel  tems  ce  héros  vivra.  La 
Nature  désigne  daus  sa  réponse  le  tems  même 
où  vivait  l’aùtenr;  quant  au  nom  du  héros,  c’est 
le  doge  André  Grilti  (i),  homme  en  effet  d'un' 
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grand  caractère,  et  dont  le  gouvernement  eut 
beaucoup  d'éclat  , *ot  dans  la  guerre  , et  dans  la 
paix  ; mais  quoique  la  république  véaitienne  fut 
alors  très- puissante  , il  y avait  encore  loin  d’un 
doge  de  Venise  à César. 

Pour  la  créature  de  l’autre  sexe  que  la  Nature 
projette  de  former,  elle  a réuni  dans  uue  salle  par- 
fumée des  plus  douces  odeurs,  des  objets  d’une 
richesse  et  d’une  beauté  qui  n'ont  rien  d’égal  sur 
la  terre.  Il  faudra  bien  des  siècles  pour  fondre 
ensemble  et  amalgamer  ces  riches  matériaux , et 
pour  en  faire  une  femme  au-dessus  de  tout  ce 
que  son  sexe  a jamais  eu  de  plus  parfait.  La  Na- 
ture indique  le  tems  et  le  lieu  de  sa  naissance. 
Elle  refuse  de  dire  son  nom;  mais  le  poète  l’a  re- 
connue à tant  de  merveilles.  Une  seule  femme 
existe  en  qui  on  les  admire  toutes.  Là-dessus,  il  dé- 
signe si  bien  la  dame  de  scs  pensées,  qui  était  à 
ce  qu’il  paraît  uue  très -grande  dame,  que  ses 
contemporains,  et  sur-tout  elle-même,  durent  fa- 
cilement l’entendre  11  serait  difficile  aujourd’hui 
de  le  deviner;  mais  on  a peu  d'intérêt  à le  savoir. 

Il  est  tems  enfin  que  Renaud  sorte  du  graud 
atelier  de  la  Nature.  Il  avait  été  jeté  par  une  ba- 
leine sur  les  sables  qui  conduisent  au  mont  Al- 
las ; la  Nature  crée  ou  autre  gros  poisson,  à qui 
elle  ordonne  de  l’engloutir  , et  qui  s’échappe  aus- 
sitôt par  un  caml  vers  la  mer  Atlantique  (i).  Il 
nage  rapidement  pendant  une  demi -journée , et 
vomit  aussi  Renaud  sur  une  cote  éloignée  et  dé- 
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dragon  et  le  tue.  Il  se  met  & chercher  nne  belle 
Juive,  dont  la  renommée  loi  a fait  le  portrait. 
Chemin  faisant,  il  tronve  l'Espérance,  qui  le 
prend  d'abord  par  la  main  et  pénètre  ensuite 
dans  son  cœur.  Quoiqu’il  marchât  très-vite,  il 
tronvait  encore  le  chemin  long  et  pénible;  mais 
il  rencontre  aussi  le  Tems,  qui  le  prend  sur  ses 
épaules,  et  l’emporte  dans  son  vol  rapide.  Avco 
1 Amour,  1 Espérance  et  le  Tems,  il  arrive  enfin 
chez  le  père  de  sa  belle  Juive  (i). 

Je  ne  dis  rien  de  ses  amours,  ni  de  ses  guerres 
contre  le  roi  de  Cathay  son  rival,  ni  de  toutes 
les  autres  aventures  qui  lui  arrivent  dans  co 
pays.  La  meilleure  est  qu’il  parvient  à plaire  à 
sa  maîtresse,  et  qu’il  l’engage  à prendre  avec  lui 
le  chemin  de  la  France;  mais  elle  n’y  consent  qu’à 
nne  condition  un  peu  dure.  Jusqu'alors,  elle  a été 
chaste,  et  veut  l’ètre  sept  ans  encore  (a)  Renaud 
est  donc  obligé  de  jurer  qu’il  ne  la  troublera  point 
dans  ce  projet  ; il  le  jnre  , elle  le  croit  , et  ils  se 
mettent  en  route.  Je  passe  encore  leurs  aven- 
tures et  leurs  rencontres  en  chemin.  La  plus 
singulière  est  ce  qui  leur  arrive  dans  une  cer- 
taine ville  de  Scythie , dont  tous  les  habitans 
étaient  aveugles.  Ils  avaient  pour  roi  un  maudit 
borgne  , qui  abusait  tyranniquement  de  la  supé- 
riorité qnc  son  œil  lui  donnait  sur  eux  Renaud 
le  lui  crève,  et  rétablit  ainsi  l’égalité  (3). 


(i)  C.  XCVI. 

(a)  Paît.  II,  c.  IV. 
(3)  C.  XX  et  XXI. 
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Entre  le  mont  î.nmaüs  et  la  mer,Jles  deux 
amans  trouvent  un  homme  tout  défiguré  , dif- 
forme, sale  et  dégoûtant.  Sa  conversation  avec 
eux  est  curieuse.  Jusqu’alors,  il  a mené,  leur 
dit-il,  une  vie  errante  et  vagabonde:  il  veut  faire 
une  fin  et  se  fixer.  Le  lieu  qui  lui  paraît  le  plus 
propre  à son  but,  c’est  Rome  ; et  il  va  s’y  rendre, 
dans  le  dessein  de  n’en  plus  sortir.  Il  est  sûr  de 
réussir  si  bien  auprès  des  habitans  de  ce  pays, 
qu’il  y portera  toujours  la  couronne  (i).  Le  poëte 
s’adresse  alors  à cette  Rome  6Î  sainte,  si  invio- 
lable dans  sa  foi  et  dans  l’exercice  de  toutes  les 
vertus.  Prends  garde,  lui  dit-il,  d’admettre  ja- 
mais oet  être  hideux  dans  ton  sein.  S’il  y pénètre 
une  fois,  il  te  rendra,  de  glorieuse  que  ta  es, 
infâme,  sale  et  infecte  comme  lui;  le  monde  te 
nommera  source  de  maux  et  de  colère,  mère  des 
Erreurs  et  de  la  Fraude.  On  ne  verra  plus  en  toi 
cette  Rome  chaste , humble  et  pieuse  ; mais  une 
courtisane  effrontée.  Tu  ne  seras  pins  Rome  en- 
fin , mais  la  coupable  Babylone , et  les  hommes 
appelleront  sur  ta  tête  le  feu  du  ciel,  m Renaud  est 
indigné  de  ce  projet , et  promet  à celui  qui  l’an« 
uouce  qu'il  n’y  réussira  pas.«c  Je  connais  le  monde 
mieux  que  tôt,  reprend  le  monstre,  et  je  te  ré- 
ponds que  je  vais  à Rome,  que  i’y  serai  bien  accueil- 
li, que  tant  qu’elle  existera,  j’y  existerai  aussi  trèa- 
agreable ment  Plus  je  vieillis,  plus  j’acquiers  de 

(t)  • • • * . • La  mit  persona 
Sara  da  quelle  eenti  si  gradita, 

Ch'io  portera  jra  lor  semp  -e  corona. 

(C  XXVIU,àla  fia.) 
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forces.  On  m'y  traitera  bien  , te  dis-je  , et  je  suis 
certain  de  mon  fjit  puisque  l’oo  m’appelle  le  Vice. 
On  ne  m’y  nourrira  poiut  comme  la  Vertu,  d’eau 
et  de  gland,  mais  de  mets  succulens,  que  les 
Dieux  memes  préféreraient  à l'ambroisie.  On  ne 
▼étira  point  mon  corps  de  bure  ou  d'étoffes  gros- 
sières, mais  de  pourpre,  de  soie  et  d'or.  J’y  lo- 
gerai dans  des  appartenons  vastes  et  magnifi- 
ques, dans  les  palais  des  plus  grands  seigneurs; 
et  plus  ils  seront  grands,  plus  ils  s’empresseront 
de  me  loger;  et  j’habiterai , si  je  ne  me  trompe, 
dans  le  plus  grand  de  tons  les  palais,  avec  ceux 
qui  seront  les  premiers.  •>•>  Renaud  est  outré  de  tant 
d’impudence;  il  repousse  le  moustre  et  le  chasse 
eu  le  couvrant  de  malédictions.  Mais  quel  mal- 
heur que  ces  malédictions  aient  été  vaines!  car 
enfin  le  Vice  a tenu  parole:  aveo  le  tems,  il  est 
parvenu  jusqu’à  Rome.  Il  s’y  est  fixé:  il  y habite 
avec  les  plus  grands  personnages.  Alors  le  poëte 
se  donne  carrière;  et  il  invoque  les  puissances  de 
la  terre  et  du  ciel  pour  qu’elles  viennent  mettre 
fin  à tant  de  désordres  et  de  scandales  (1). 

On  voit  par  ce  morceau  satirique,  qui , s'il 
était  écrit  avec  plus  de  force  , ne  serait  pas  in- 
digne  du  Daute,  que  depuis  la  Ligue  de  Cambrai, 
Vcuise  , quoique  réconciliée  en  apparence  avec 
les  papes,  conservait  d’amers  souvenirs.,  et  que 
le  «loge  Gvitti  n’était  point  du  tout  ami  de  Rome; 
mais  il  faut  se  rappeler  aussi  quelle  était  l'exis- 
tence politique  et  morale  de  Rouie  lorsque  ce 

(«J  c.  XXIX. 
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poème  fut  écrit,  c’est-à-dire  sous  Léon  X et  Clé- 
ment VIL 

Une  autre  rencontre  était  prédite-  depuis  Jong- 
leras au  paladin  français.  La  Nature  lui  avait 
annoncé  qu'il  trouverait  la  Fortune  sa  soeur  dans 
les  plaines  d’Asie.  Il  la  trouve  en  effet  au-delà  de 
l'Euphrate  (l).  Le  poè'te  emploie  six  chants  en- 
tiers à décrire  sa  parure,  ses  attributs,  son  char 
brillant  et  mobile  , la  foule  innombrable  qui  la 
suit,  les  efforts  que  font  pour  monter  sur  le  char 
tous  ceux  qui  peuvent  en  approcher  , les  vicissi- 
tudes rapides  qui  les  y élèvent  et  les  en  précipi- 
tent, enfin  tout  ce  qui  peut  entrer  dans  cette 
grande  allégorie.  Renaud  interroge  la  Fortune  ; 
elle  dévoile  dans  ses  réponses  l’inconséquence  qui 
la  dirige  et  le  caprice  de  ses  choix.  Ce  qu’elle  ait 
snr  le  genre  de  goblesse  quelle  distribue  n’est  pas 
propre  à en  inspirer  l’estime  (2).  Renaud  finit  par 
lui  demander  quand  elle  fixera  l’inconstance  de 
sa  rone;  et  la  Fortune  ne  manque  pas  d’indiquer 
le  tems  où  vivront  André  Gritli  et  la  grande  et 
belle  dame  qu’elle  désigne  encore,  mais  qu’elle  ne 
nomme  pas. 

Le  héros  voyageur  se  préparait  à revenir  en 
Europe,  lorsqu  il  apprend  que  Charlemagne  ap- 
proche de  l’Euphrate  avec  ses  paladins,  poui  aller 
conquérir  la  Terre-Sainte.  Il  va  au-devant  des 
chrétiens  avec  sa  belle  Juive,  arrive  au  moment 
où  ils  sont  aux  mains  avec  l'innombrable  armée  du 


(O  c.  xxxm. 
(•J  c.  XXXVI. 


r*nf.  n,  chap.  ».  5a5 

Soudan  d'Egypte , et  contribue  puissamment  à la 
victoire.  Elle  avait  été  long-tems  disputée;  aussi 
les  Sarrasins  perdirent- ils  daua  celte  journée  un 
million  d'hommes,  moins  {{,000,  tandis  que  la 
perte  des  Francs  ne  fut  que  de  vingt -trois  per- 
sonnes (1  ).  Renan  t rentre  en  grâce  , par  cet  ex- 
ploit, auprès  de  Charlemagne  ; mais  il  lui  reste  un 
voyage  a faire,  et  malgré  tout  ne  que  l'empereur 
emploie  pour  le  retenir,  sa  belle  Juive  et  lui  vont 
chercher  la  montagne  au  haut  de  laquelle  habile 
la  Vertu  (2)  Le  pays  oft  elle  est  située  est  la 


(1)  iVIoriro  nUior  di  men  d'un  millione , 

i)uaranta  qualtra  millia  Sarracini J 
• ’n  quei  ui  Francia  venli  tre  versone. 

(C.  LXVlI.  ) 

Roland  seul  avait  tué  de  sa  main  quatre-vingt  mille 
quarante-huit  hommes  et  six  géuus;  les  autres  paladins 
autant  à proportion. 

(a)  Il  est  singulier  que  l'auteur,  qui  en  général  est 
fort  grave,  ait  gardé  pour  ce  moment  la  reucoutre  Je 
deux  pèlerins  et  de  RosanelLi  leur  maîtresse  à frais 
communs,  qui  s'arrêtent  la  nuit  dans  un  ermitage, 
où  frère  Antenor  fait  avec  Rosanclla  ce  que  font  eu 
paroi  cas  tous  les  moines  du  Déca.néron,  et  qu’il  ait 
coûté  cette  aventure  plus  librement  que  Boccace  lui- 
même  ( c.  LXXU  et  LXXill  ).  Un  peu  plus  loin,  Re- 
naud et  sa  compagne  trouvent  dans  les  bois  un  homme 
nu  qui  a quatre  grandes  cornes,  et  qui  va  secacbaut 
et  pleurant  à chaudes  larmes.  Ils  apprennent  de  lui 
qu  il  avait  cru  posséder  la  jeune  femme  la  plus  ver- 
tueuse et  la  plus  cha.tej  pour  preuve  de  su  confi.tuce, 
il  avait  conjuré  le  ciel  de  mauifester  par  des  signes 
visibles  si  elle  lui  était  (idèleou  si  elle  ne  l’était  pas  ; 
et  aussitôt  ce  quadruple  ornement  s’était  montré  sur 
*a  tête.  Renaud , d’un  seul  coup  de  son  épée  Frus- 
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Orèce,  et  cette  montagne  n’est  antre  que  le  Par» 
nasse  (i).  Les  deux  amans  j gravissent  ensem- 
ble., et  après  avoir  traversé  le  .séjour  harmonieux 
d'Apollon  et  des  Muses  dont  ils  entendent  le* 
coucerts,  ils  arrivent  sur  le  sommet,  au  temple 
que  la  Vertu  habite.  Ce  temple  est  rempli  de  sièges, 
briilaus  d'or  et  de  pierreries,  placés  à différens 
degrés  d’élévation,  et  plus  ou  moins  près  du  trône 
de  la  déesse  (2).  Les  deux  sièges  qui  en  sont  le 
plus  voisins  sont  vides.  Sur  les  autres,  ou  vides 
ou  occupés  par  des  personnages  vénérables,  on 
voit  inscrits  les  noms  de  ceux  qui  les  remplissent 
ou  qui  doiveut  un  jour  les  remplir.  Dans  les  pre- 
miers, sont  assis  tous  les  anciens  sages,  les  phi- 
losophes, les  héros,  les  femmes  célèbres  par  leurs 
vertus,  les  poètes.  Sur  les  sièges  destinés  à ces 
derniers,  mais  encore  vacans,  on  lit  d’ahorj  les 
noms  ue  Dante,  de  Pétrarque  *et  de  Boccace  ; 
pnis  un  grand  nombre  de  noms  plus  ou  moins  li- 


berté, lui  abat  cette  incommode  parure,  veut  l’engager 
à se  cousoler  et  à quitter  les  bois,  mais  le  sauvage 
J veut  rester,  et  continue  de  sc  désoler,  quoique  Re- 
naud lui  assure  que  ce  qui  lui  est  arrivé  arrive  à tout 
le  monde,  et  que  tout  le  monde  s’en  fait  un  jeu: 

C’haver  le  corna  in  testa  adesso  è un  eioco. 

(C.  LXXXVJ1I.  ) 

On  ne  conçoit  pas  comment  le  poète  a réservé  ces 
deux  traits  d un  moine  lilierliu  et  de  deux  paires  de 
cornes,  pour  les  placer  entre  la  conquête  de  la  Terre- 
bain  te  et  le  voyage  au  temple  de  la  Vertu. 

(it  C LXXX  tt  suiv» 

(aj  O.  LXXX  VI. 
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lustres  dans  la  'poésie  et  dans  les  lettres  au  qua- 
torzième et  au  quinziéme  siècle,  ensuite  une  se- 
conde liste  de  noms  fameux  dans  le  seizième. 
I.’auteur  y fait  entrer  ceux  de  ses  plus  illustre* 
contemporains  et  de  ses  meilleurs  amis.  Il  croit 
même  que  Renaud  y a lu  le  nom  de  Lodovici , 
qui  est  le  sien  (i)  La  déesse  trace  tout  à coup  sur 
les  deux  sièges  qui  étaient  le  plus  près  d’elle  les 
deux  uou.s  qui  y manquaient'encore;  et  ce  sont 
toujours  ceux  du  doge  Gritti  et  de  cette  grande  et 
belle  dame  , pour  qui  l’auteur  se  consume  inuti- 
lement depuis  dix  années.  Nouveaux  éloges  et  de 
Grilli  et  de  la  dame.  Renaud  descend  eufiu  de 
la  moutagné,  l'ame  remplie  des  grandes  leçons 
qu’il  a reçues  : il  s'embarque,  prend  le  chemin  de 
France , et  trouve  eu  mer,  nou  la  Cotte,  mais 
l’immense  vaisseau  impérial,  orné  de  tous  les  at- 
tributs du  triomphe,  que  Charlemague , après 
avoir  conquis  Jérusalem  et  toute  la  Terre-Sainte, 
avait  fait  consli titre  pour  revenir,  avec  ses  pa- 
ladius,  dans  ses  états.  Renaud  est  reçu  à bord  avec 
la  plus  grande  joie;  et  Cbarlcs  arrive  enfin  triom« 
pliant  en  Provence,  uon  sans  avoir  encore  rern» 
porté,  avec  6on  seul  vaisseau,  sur  la  grande  flotte 
des  infidèles,  une  brillante  victoire. 

Il  est  trop  aisé  de  sentir  les  vices  d’une  pareille 
fable,  interrompue  à tout  moment  par  les  expé- 
ditions de  (Jliarlen  agne  et  parles  digressions  de 
Tautèur  Les  visions  allégoriques  de  Renaud, 
amenées  et  présentée»  sans  art  et  sans  vraisem- 


(r)  C.  LXXXVIII. 
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blaucé,  ont  néanmoins  un  but  philosophique  très» 
remarquable  et  qui  peut-ètra,  les  ferait  lire , s’il 
ne  manquait  au  poème  entier  ce  qui  seul  fait  lire 
les  ouvrages, le  style.  C’est  un  défaut  commun  au 
plus  grand  nombre  despoëme9  de  cette  époque  et 
de  ce  genre.  La  tentative  que  fit  Lodovici  d’em- 
ployer la  tevzarima  dans  l’épopée  ne  ré'u&sit  pas; 
et  personne  n’osa  la  renouveler  après  lui. 

Les  noms  de  Charlemagne  , de  Roland  et  de 
Renaud  ne  décorèrent  pas  seuls  les  titres  de  ces 
poè'mes;  Roger  fut  le  sujet  de  quatre  ou  cioqx, 
dans  lesquels  des  poè’tes  peu  connus  célébrèrent 
ses  exploits  (i)  , ses  regrets  (:),  sa  mort  (3),  sa 
Teugeance  ('»)»  et  meme  Ruggierello  son  fils  (5)* 
D’autres  chaulèrent  les  amours  de  Marfise  sa 


(i)  Di  Ruggiero,  canti If^di  ballagtia,  par  un  cer- 
tain Bartolo.nmeo  Horiuolo, Veuexia,  164s,  in  4°*  * 
(a)  H pianlo  di  Ruggiero , di  Tommaso  Costa,  da 
lui  medesimo  correuo,  ampliato , etc.,  INapoli,  ib&n 
in  40. 

(3)  La  morte  di  Ruggiero  continuât»  alla  mate-ia 
deW Ariosto , di  Oiainb.  Pescatore,  canti  XXX , Vi- 
aegia,  1549,  petit  111  40.,  i55i,  i557,  in  8°. 

(4)  La  vendetta  di  Ruggiero  continuata  alla  ma- 
teria  deW  friosto,  di  Giamb.  Pescato  e,  canti  XXV, 
Viuegia.  ï556,  in  40.  O11  a eucore  sur  ce  sujet,  outre 
1*  Angelica  innamorata  (tont  nous  avons  parlé  ci-  dessus, 
La  continunziane  di  Orlando  Jurioso  colla  morte  ai 
Ruggiero,  di  Sigismondo  Paoluccio  drtto  il  i 'iloge- 
nio,  Venezia,  1 543-  in  40.,  canti  LXIII.  . 

(5)  Rugaeretto  Jsgliunlo  di  Ruggiero  re  di  Bul- 
garin  cou  ogm  riu  canrnto  di  tatle  le  magnauime  sue 
impre.ii:,  etc.,  per  M.  Pan,,  lo  de’  Rinaldi  da  itiruolo , 
jinconitano , Vinegia,  i5!>5,  iu  4.0.,  ca  iti  XLYL 
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6orar(i),  et  scs  bizarreries  (2);  élle  fut  aussi 
chantée  par  cet  effronté  de  Pierre  Arelin , dout 
l’esprit  inconstant  sc  portait  snr  tous  les  genres 
et  ne  réussit  véritablement  que  dans  celui  qui 
l’a  rendu  le  chef  des  écrivains  sans  retenue  et 
sans  pudeur:  il  entreprit  un  poè'me  de  Mtsr- 
/tse  (à),  et  ualla  pas  plus  loin*  que  le  second 
chant:  il  en  entreprit  un  autre  (fez  larmes  d’An- 
gélique ({) , et  son  essor  poétique  s’arrêta  de 
même  au  second  pas.  Une  Bradamente  jalouse  (5) 


(*)  Amor  di  Mar  fis*  del  Danese  Cataneo,  Ve-> 
Bezia,  i56i,  in  40.  Ce  poème  n'est  qu'en  vingt-quatre 
chants;  il  en  avait  quarante,  usais  l’auteur,  qui  était 
Vénitien,  s'étant  trouvé  à Rome  lorsqu’elle  fut  sac* 
Cagéc  par  l’armée  du  counétable  de  Bourbon,  y per- 
dit les  seize  antres  chants.  11  mourut  à Padoue  eu 
2S73.  Le  Tasse  a fait  l’eloge  du  poéiue  de  Cataneo 
dans  l’Avis  aux.  lecteurs  qui  précède  son  Rinaldo ; il 
le  loue  surtout  d’avoir  observé  les  préceptes  d’Aris- 
tote. (Voyez  Opéré  di  T.  Tasso , Florence,  6 vol. 
in  fol.,  r>7a4,  t.  II.  ) Mais,  comme  Pobserve  le  Qua- 
drio  ( t.  VI,  p.  675  I,  peut-être  le  Tasse,  dans  an  âge 
plus  mûr,  en  eut-il  jugé  autrement. 

(s)  Voyez  ci-dessus,  p.  5o4,  note  3. 

(3)  Due  primi  canti  di  Marjisa  del  divino  Pietro 
jiietino,  in  40.,  sans  date. 

(4)  Delle  lagrime  d’Anglica  di  M.  Pietro  Are — 
tino,  due  primi  canti,  i538,  in  8°.  Ces  deux  essais 
de  poèmes  ont  été  réimprimés  ensemble,  et  ensuite 
réunis  à un  autre  petit  poeme  du  même  auteur,  in- 
titulé la  Sirena , en  soixante  octaves,  à Venise,  i63o, 
in  a4°. 

(5) ,  Bradamante  gelosa  di  M.  Secondo  Tarentinot 
première  édition  inconnue;  la  deuxième  corrigée  et 
«rnée  de  figures,  Yeoise,  1619,  ia  8°. 

4.  34 
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ne  püt  aller  au-delà  de  cinq  chants  ; un  Richar~ 
det  amoureux  resta  imparfait  au  quatrième  (i). 
Àstoiphe  parut  aussi  deux  fois  dans  le  monde  poé- 
tique, sous  deux  titres  différens  (2)  On  y vit  pa- 
raître un  Artemidoro , fils  prétendu  de  CSharle- 
migne  (5),  et  un  Argentino , qui,  dans  trois  dif- 
fiii-fntes  parties",  ne  comprend  pas  moins  que  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte,  de  Trébisonde,  de 
Paris  et  de  Rome  ({).  On  vit  enfin  un  Belisard , 
frère  de  Roland  (5);  et  pour  finir  cette  liste  par 
lr  nom  du  paladin,  principal  acteur  dans  tous  ces 

(1  ) QuaWo  canti  di  Ricciardetto  innamorato , di 
M.  Gioran  Pietro  Cireri,  colle  figure  di  mener  Ci- 
priano  l'ortebraccio,  Veuezia,  i5y5}  in  îaceuza, 

160a,  in  8°. 

(a)  Astoljb  borioso  di  Marco  Guazzo  l/antorano, 
Venczia,  i5a3,  in/pV,  tftto  ri  formata  td  accresciuto 
dall’autore , Vcnezia,  i53a,  in  4°-  —Astolfo  inna - 
morato  di  Antonio  Legname  Padorano , hbro  d ar- 
me c d’amore . Vinegia,  if>3a,  canti  XJ,  in  4°. 

(3)  Artemidoro  di  Mario  Teluceini  soprannonu - 
nato  il  Rernia,  dore  si  conlengono  le  prodezze  deglt 
antipodi,  Venczia,  i566,  in  4 canti  XL11I. 

(4)  Libro  nuoi'o  di  balUiglie,  cliiamato  Argentino 
nel  quille  si  tratta  délia  liberazione  di  Terra -San- 
ta, etc.,  di  Michèle  Bonsignori  Perugino.  Périma, 
r5ai,  iu  40. 

(5)  Bclisardo  fratello  del  conte  Orlando,  dat  stre- 
nuo  milite  Marco  di  Guazzi  Mantorano , Venezia, 
i5a5,  i533  et  i534,  in  4%  divisé  en  trois  livres, con- 
tenant vingt-neuf  chants,  et  laissé  împarfaitpar  l au- 
teur. Il  avait  donné  auparavant  l’ Astolfo  borioso  , 
voyez  ci-dessus,  note  a ; il  était  né  à Padoue,  mais 
d’une  famille  originaire  de  Mantoue,  et  prit  dans  tous 
scs  ouvrages  le  titre  de  Mantovano.  11  s’y  nomme  tan- 
tôt di  Guazzi , et  tantôt  simplement  Cuazzo. 
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l'neoifg  chevaleresques, la  vie  et  la  mort  «le  Saint 
Roland  furent  la  matière  d’un  poème  (i)  qui  pro- 
met de  l'édification,  mais  où  l’ou  ne  trouve  que 
de  l’ennui. 

Dans  la  généalogie  fabuleuse  de  Charlemagne, 
on  a vu  que  Bcuve  d’Antoue  descendait  de  Cons- 
tantin an  meme  degré  que  Pépin  père  de  Char- 
les (2).  Beuve  eut  trois  fils,  dont  le  second  fut 
Sinibalde;  et  lJun  des  desceudans  de  ce  Sini- 
balde  fut  un  certain  Guérin  de  Durazto , prince 
de  Tarente,  surnommé  il  Metchino  (le  malheu- 
reux ou  le  misérable),  soit  à cause  des  aventures 
de  sa  jeuneçse,  soit  parce  que  Fioravante , l'un 
de  ses  aïeux,  avait  porté  le  meme  surnom.  Ce 
Guérin  fut  le  héros  d’un  ancien  roman,  soit  fran- 
çais très  - anciennement  traduit  en  italien,  soit 
italien  traduit  en  très-vieux  français.  I.e  succès 
qu’il  avait  eu  en  prose  italienne,  où  il  avait  été 
réimprimé  plusieurs  fois,  engagea  Tullie  d’Ara- 
gon, femme  poêle,  alors  très-célèbre,  à le  mettre 
en  vers  (5).  J'ai  dit  précédemment  ce  qui  m’a 

(1)  Di  Orlando  sanlo,  vila  e morte  con  venti  mila 
crisliani  uccisi  in  Roncisvalle , cavata  dal  Catnlogo 
de’ sailli,  di  Giulio  Cornelio  Gratiano , lihri  ( cioè 
canti)  FUI,  Trivigi,  1697,  in  laj  Veuezia,  r639, 
iu  12. 

(2)  Voyez  ci  dessus,  p.  i55.  . . 

(3)  Elle  assure  dans  son  Avis  aux  lecteurs  qu'elle 
l’a  versifié  d’après  uu  livre  écrit  en  langue  espagnole; 
mais  il  serait  singulier  qu’elle  ne  connût  que  cette 
traduction,  tandis  que  le  roman  italien,  imprimé  dès 
1^73,  réimprimé  trois  fois  avant  la  ûn  du  quinzième 
siècle,  et  plusieurs  fois  encore  dans  le  seizième,  de* 
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para  de  plus  vraisemblable,  sur  le  roman,  où  l’o« 
a prétendu  que  le  Dante  avait  pu  prendre  eu 
partie  l’idée  de  son  Enfer  (i);  j’ajouterai  ici  quel- 
que chose  sur  le  poëme  et  sur  son  auteur;  et  c’est 
par-là  que  je  terminerai  cette  longue!  série  de 
poëmes  relatifs  à Charlemagne,  à ses  paladins  , à 
leurs  familles,  et  aux  Sarrasins  ses  ennemis. 

Tullie  d’Aragon  porta  toute  sa  vie  avec  orgueil 
©e  nom  illustre,  quoiqu’il  lui  rappelât  une  nais- 
sance illégitime,  dont  on  ne  croirait  pas  que  l’or- 
gueil put  tirer  parti.  La  fille  -naturelle  d’un  ar- 
chevêque, d’un  cardinal,  avait  sans  doute  des 
préjugés  contre  elle  dans  le  monde  , mais  ce  car- 
dinal était  d’une  maison  qui  avait  régné  à flïaples, 
qui  régnait  encore  en  Espagne , et  dès-lors  d’an- 
tres préjugés  combattaient  et  faisaient  taire  les 
premiers.  Le  cardinal  Tagliavia  d’Aragon,  arche- 
vêque dePalerme,  père  de  Tullie  (2),  lai  as- 
sura deux  grands  biens  , une  éducation  très-cul- 
tivée et  une  fortune  indépendante.  La  nature 
avait  plus  fait  encore  en  lui  donnant  tout  ce  que 
l’esprit,  la  grâce  et  la  beauté  réunis  ont  d’attrait 
et  de  puissance.  Elle  paraissait  toujours  avec  un 
éclat  de  parure  qui  relevait  eocore  ses  dons  na- 
turels; sa  voix,  son  chant,  son  entretien,  ses 
poésies  achevaient  le  charme  ; et  l’bistorien  le 


▼ait  être  moins  rare  en  Italie  qu’une  traduction  es- 
pagnole. 

(t)  Voyez  t.  Il  de  cette  ffist.  liuér.,  p.  *4,  a5  et  a6. 
(a)  Sa  mère,  que  le  cardinal  connut  à Rome,  était' 
une  jolie  femme  de  Ferrare,  qu’on  uc  connaît  qoa 
fooe  le  nom  de  Giulin. 
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pins  sage  (i)  ne  nie  pas  que,  si  cette  fille  de  l'a- 
mour en  alluma  souvent  la  flamme  dans  les  autres, 
il  n^y  ait  en  , pour  son  propre  compte  , quelque 
eli ose  à lui  reprocher.  A Rome , où  elle  habita 
• plusieurs  années  , elle  tenait  une  espèce  de  cour; 
on  y voyait  des  littérateurs,  des  poêles,  des  pré- 
lats , des  cardinaux  ; et  ses  galanteries  furent  si 
publiques , qu'à  son  départ  'pour  Bologne , le 
mordant  Pasquin  lança  contre  elle  les  traits  les 
plus  piqnans  (2).  Son  ami  le  plias  intime  et  le 
plus  favorisé  paraît  avoir  été  le  poè'te  Muzio,  dont 
nous  aurons  plus  d’nne  occasion  de  parler.  A Bo- 
logne, à Ferrare,  à Venise,  sa  vie  fut  à peu  près 
la  même  (3);  l’age  l’avertit  enfin  d’en  changer. 
Elle  se  retira  de  bonne  grâce,  alla  se  fixer  à Flo- 
rence , sous  la  protection  de  la  duchesse  Eléo- 
nore de  Tolède,  femme  de  Cosme  I,  qui  n’était 
encore  que  duo  de  Florence.  Elle  y vécut  avec 
dignité,  atteignit  la  vieillesse,  et  pour  dernière 
faveur  de  la  fortune,  fut  dispensée  par  la  mort, 
du  malheur  de  la  décrépitude. 

Ses  Rime  ou  poésies  diverses  ({)  lui  donnent 


(1)  Tiraboschi,  t.  VII.  part  III,  p.  45,  dit  en  par- 
lant d’elle  : Quesla  célébré  rimati'ice  che  fu  frutio 
d’amore , e ne  accese , non  senja  qualche  sua  taccia , 
le  flamme  in  molti. 

(*)  Dans  un  capitolo  satirique,  intitulé  : Passions 
d'amor  di  maestro  Pasquino  per  la  partila  délia  si - 
gnora  Tullia , e martello  erande  dclle  povere  coru— 
giane  di  lloma  con  le  aïlegrezze  delle  Bolognese. 
( Tirab.,  ub.  sup.  ) 

(3)  Nous  verrons  bientôt  (chap.  XII)  des  preuves 
de  la  mauière  dont  elle  vécut  à Venise. 

(4)  Venise,  1547,  in  8°.,  réimprimée»  plusieurs  foin 
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■un  rang  parmi  les  lyriques  italiens  de  ce  siècîe. 
Elle  n’a  écrit  eu  prose  qu'un  dialogue  sur  l'a- 
mour (i),  où  elle  examiae  très-sérieusement  ares 
deux  philosophes  de  ses  amis  (2),  si  l'amour  et 
l’action  d'aimer  sont  ou  ne  sont  pas  la  mente 
chose;  si  l’amour  doit  ou  ne  doit  pas  avoir  uu 
terme  ou  une  fin,  et  autres  questions  pareilles. 
Ce  fut  depuis  sa  réforme  qu’elle  écrivit  son  poc.ne, 
dont  le  héros  est  un  modèle  de  piété  autant  que 
de  courage  , et  ‘n’est  pas  moins  bon  chrétien  que 
brave  guerrier  (3).  Elle  souffrait  de  voir  que  tous 
les  livres  qui  servaient  à l'amusement  des  femmes 
fussent  remplis  de  choses  lascives  et  déshon- 
nêtes (i).  Boccace  sur-tout  lui  donnait  un  terri* 
ble  scandale  ; elle  lui  reprochait  sévèrement  de 
n’avoir  épargné  l’houueur  ni  des  femmes  ma- 
riées, ni  des  veuves,  ni  des  religieuses,  ni  des 
vierges  vivant  dans  le  nioade,  ni  enfin  quelque 
honneur  que  ce  soit  (5).  Elle  reprochait  de  même. 


(1)  Dialogo  dell’ infinité  d’amore  , Venise,  x 547  > 
in  8°. 

(a)  L’un  est  le  célèbre  Benedetto  Varchi,  l'autre 
Lactaoce  Renucci,  beaucoup  moins  connu. 

(3)  Il  Meschino  altramente  detio  il  Guerrino  fatto 
in  oltava  rima  dalla  s ignora.  Tuüia  d’ Aragona,  etc  , 
Venetia,  i56o,  iu  40. 

(4)  C'est  elle-même  qui  le  dit  dans  l’Avis  aux  lec- 
teurs qui  précède  son  poème. 

(5)  Non  perdonando  ad  onor  di  donne  miritate , 
non  di  vedore , non  di  tnonache,  non  di  versini  «eco- 
lari  , nondi  commari,  non  di  compari,  non  d'amici  fret 
loro,  non  di  preti,  non  di  frali , e finnlmsnte  non  dC 
prelatif  r\è  di  Çritto  et  di  Dio  sténo,  etc.  [Loc.  cit.) 
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à tous  les  poëines  romanesques,  depuis  le  Mor- 
dante jusqu’au  Roland  furieux , de  contenir  de 
ces  détails  si  licencieux  et  si  lascifs  que  non  seu- 
lement les  religieuses,  les  demoiselles,  les  veuves, 
les  femmes  mariées,  mais  les  filles  publiques 
mè  nes  prenaient  bien  garde  que  l’on  ne  vit  ce* 
poèmes  dans  leurs  maisons;  « car  ce  n’est  pas 
chose  nouvelle  , ajoute  la  boune  Tullie  , de  voir  ^ 
qu’il  arrive  à une  femme , soit  par  nécessité,  soit 
par  quelque  aulre  mésaventure,  de  faire  folie  de 
6on  corps  (1)  , et  qu’il  ne  lui  convienne  peut-être 
pas  plus  qu'aux  autres  femmes  d’être  malhon- 
nête et  dissolue  dans  son  langage  et  dans  le  reste 
de  6a  conduite.  » Elle  se  mit  donc  à chercher 
quelque  histoire  honnête  et  récréative  qu’elle 
put  mettre  en  vers  et  qui  ne  procurât  aux  per- 
sonnes de  son  sexe  que  d’innocens  plaisirs.  Elle 
s’arrêta  enfin  à celle  de  Guérin  de  Durazzo  , hia—  * 
toire  toute  chaste,  toute  pure,  toute  chrétienne, 
que  la  vierge  la  plus  intacte  peut  lire  sans  scru- 
pule et  sans  danger. 

En  effet,  cet  intrépide  chevalier,  qui  ignore  sa 
naissance,  qui  va  partout  cherchant  son  père, 
se  recommandant  à Dieu,  redressant  les  torts, 
replaçant  les  roÎ3  sur  leurs  trônes,  pourfendant 
les  géans  et  les  oppresseurs,  arrivant,  comme 


(t)  Vieille  expression  proverbiale  qui  me  parait  ren- 
dre le  mieux  celle  dont  Tullie  se  sert  ici:  Non  es- 
tendo  perù  cosa  nuova  che  ad  uua  donna  per  né- 
cessita, n per  alt-n  malaventura  sua,  sia  avvenuto  dî 
coder  in  irrore  dtl  corpo  suo,  e lutta  via  si  discon - 
venga,  non  meu  forse  a Ici  che  aWallre,  l’esser  dis - 
onesta  e sconcia  ncl  par  lare  e nell'altrc  case.  (Ibid.) 
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Enée,  chez  la  Sibylle  de  Cames,  apprenant  d’elle, 
et  de  quel  Bang  il  est  né,  et  ce  qu’il  doit  faire 
pour  pénétrer  jusqu’au  centre  de  la  terre,  par  le 
puits  de  St.-Patrioe;  allant  en  Irlande  chercher 
ce  puits,  y descendant  instruit  par  de  bons  er- 
mites à conjurer  par  le  nom  de  Jésus  tous  Je» 
dangers  qui  vont  le  menacer,  toutes  les  diableries 
dont  il  va  être  témoin,  se  faisant,  dans  toutes  ces 
longues  épreuves,  un  rempart  de  ce  nom  et  du. 
signe  révéré  des  chrétiens,  n’a  rien  qui  puisse 
effaroucher  la^udeur.  Et  pourtant  une  de  ces 
épreuves  se  sent  beaucoup  trop  encore  des  anciens 
penchans  de  Tullie  ; c’est  celle  que  l’antique  Si- 
bylle lui  fait  subir  dans  sa  demeure  souterraine. 
^Elle  s y est  conservée  tonte  jeune  et  toute  fraîche, 
au  moyen  d’un  changement  de  peau  qu’elle  éprouve 
toutes  les  semaines,  lorsqu’elle  est  transformée 
en  couleuvre,  car  l’imagination  moderne  du  vieux 
romancier  n’a  pas  manqué  de  faire  de  cette  Si- 
bylle une  fée.  Elle  reçoit  donc  le  chevalier  comme 
l’aurait  reçu  Alcine.  Le  soir  enfin,  après  6ouper 
délicat  et  splendide,  voulant  prendre  sa  revanche 
d’une  première  tentative  qui  loi  avait  mal  réussi, 
elle  conduit  Guérin  dans  nne  chambre  éclairée 
par  deux  grosses  escarboucles;  elle  le  fait  mettre 
au  lit,  s y met  sans  façon  près  de  lui,et  nul  détail 
n’est  épargné  pour  nous  faire  comprendre  à quel 
péril  le  Meschino  était  exposé,  s’il  n’eùt  employé 
la  recette  du  saint  nom , qui  le  tire  de  tous  les 
mauvais  pas  (l). 

I»)  Fe  por  nel  lélto  il  cavalier o intantot 
Ed  ella  ignudagli  si  pote  a canif). 
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Je  (lois  ajouter  , eu  conscience,  que  le*  plu* 
vifs  de  ces  détails  ne  sont  point  dans  le  vieux  ro- 
man italien  en  prose  (i)  , et  ne  sont  dns  qu’i  la 

Se  tarai buon  guerrier,  te  tarai  farte, 
Contr’ai  colpi  morlali,  or  fia  mettiero, 
Guerrin , se  vuoi  scampar  Veterna  morte. 
Pur  sei  di  carne  e d’ossa , caraliero  ; 

Eccoti  le  bellezzc  accanto  scorie , 

Ri/nira  il  vito  bello  e non  altiero, 
f-a  luce  quel  bel  petto  ti dimottra 
Dore  di  pari  amor  con  gli  occhi  gioslra. 

Ecco  le  si’elte  c pure  braccia,  dore 

V ena  non  macchia  il  terso  arnrio  puro; 
IVessuna  delle  tonde  poppe  more 
Ordin  dal  lungo  suo;  corne  si  duro 
Qui  ri  ti  tien?  etc.  . .... 

Ella,  ch’agli  occhi  il  debito  t’ibuto 
Ha  dato  di  Guerrin,  per  /are  a pieno 
Che  * / pincer  sia  d’appresso  conosciuto, 
siccosta  il  petto  del  Vfeschino  al  seno , 

E comincta  il  carnal  dolce  salulo ; 
il  car  a lier  si  strugge  e si  vien  menos 
Com  uno  a chi  beranda  arrelenata 
In  una  sele  estrema  gli  sia  data. 

Pornagli  a mente  il  dir  di  quei  rontili / 

E disse  al'in , per  non  restar  caltiro  : 

Pu  ma  e veritade  e somma  vita. 

Pu  Cristo  Wazareno . ora  m’aita. 

Ire  voile  nel  suo  cor  tacilo  disse 
Queste  di  sacro  pien  sanie  parole , 

( li  ehhero  fnrza  far  ch’ella  partisse 
Del  letto,  se  ben  vuole  o se  non  vuole.  etc. 

(C.  XXV.) 

(i)  Vovez  le  cliap.  CVLVI  rie  la  première  édition, 
*473,  in  fol.  Corne  la  Sibilla  molto  instar. 1 Guerrino 
di  Luxuria,  etc. 

4 34* 
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nmse  dévote  qui  8Jétait  emparée  de  ce  sujet*  tant 
les  premières  habitudes  ont  d’empire  ! Au  restte 
ce  chant  comme  tous  les  autres,  commence  par 
une  prière  ou  invocation  adressée  au  Très-Haut, 
et  ensuite  à la  Sainte-Trinité , pour  qu'ils  soient 
toujours  en  aide  au  bon  chevalier.  Tous  ces  dé- 
buts de  chants  sont  des  prières  à peu  près  sem- 
blables. Enfin  , à ce  seul  endroit  près,  que  l’on 
peut  passer  si  l’crn  veut,  comme  on  est  averti  dans 
l’Ario6te  de  passer  la  Nouvelle  de  Joconde , tout 
respire  dans  ce  poëme  l’édification  la  plus  parfaite. 
Si  l’on  en  excepte  ce  seul  chant,  ni  femme,  ni 
veuve,  ni  vierge,  ne  se  dureut  croire  obligées  de 
cacher  un  si  cha6te  ouvrage.  Mais  éprouvèrent- 
elles  le  même  attrait  à le  lire  ; et  ce  dangereux 
Orlando  ce  se  glissa-t-il  pas  souvent  sous  le  pu- 
pitre, sur  lequel  l’édifiant  Mesckino  était  ouvert? 
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P ack  147,  addition  à la  note  (a).  — Ce  titre  de  Lan- 
celot de  la  Charrette , donné  par  Chrestien  de  Troyes 
à l’un  de  ses  romans,  n’est  fondé,  ni,  comme  quelques 
auteurs  l’avaient  avancé,  sur  ce  que  la  mère  de  Lance- 
lot était  accouchée  de  lui  dans  une  charrette,  ni,  comme 
l a plus  récemment  écrit  M,  Chénier,  parce  que  la  mé- 
chante fée  Morgane  enferma  plusieurs  fois  Lancelot  dans 
le  château  delà  C barrette.  Ce  n’est  pas  non  plus,  comme 
il  l’a  cru,  la  seconde  partie  seulement,  ajoutée  par  Go- 
defroy de  Ligny,qui  porte  ce  titre,  c’est  le  roman  tout 
entier  commencé  par  Chrestien,  et  fini  par  ce  continua- 
teur; et  l’auteur  lui  donne  ce  titre  à cause  du  grand  rôle 
qu’une  charrette  y joue.  Lancelot,  qui  cherche  de  tous 
côtés  la  reine  Gcnèvre,  est  engagé  par  un  méchant  nain 
à monter,  pour  la  joindre  plus  vite,  dans  une  charrette 
qu’il  conduit  Or  cette  voi  ture  était  alors  celle  où  l’on 
ne  plaçait  que  les  criminels  condamnés  à mort  pour  des 
crimes  houleux. 

De  ce  servoit  charrette  lors 
Dont  li  piloris  servent  ors; 

Et  en  chascunc  Loene  vile 
Ou  ors  en  a plus  de  trois  mile, 

N’en  avoit  à cel  tens  que  une 
Et  cele  estoit  à ces  comune.  ' 


lui  a forfeit  estoit  repris 
'estoit  sur  la  charrette  mis 
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Et  mène*  par  totes  les  rues; 

S’avoit  totes  honora  perdues, 

Ne  puiz  o!estoit  à Cort  oïz 
Ne  énorez,  ne  conjotz  (i). 

Lancelot,  qui  a été  vu  dans  cet  équipage,  fait  long- 
tems  les  exploits  les  plus  étonnans,  sans  pouvoir  effacer 
le  mauvais  effet  que  la  vue  de  sa  voiture  a produit;  ce 
qui  fait  naître,  l’un  après  l’aulre,  plusieurs  incidens 
singuliers.  Dans  le  grand  roman  de  Lancelot-du-Lac, 
Ce  héros  est  en  effet  détenu  parla  fée  Morgain  au  châ- 
teau de  la  Charrette;  mais  le  romancier  ne  dit  pas  l’o- 
rigine de  ce  nom  ; rien  n’annonce  dans  ce  château  ce  qui 
le  lui  a fait  donner,  et  il  n’y  a aucune  liaison  entre  cet 
dpisodeet  le  roman  commencé  par  Chrestien  de  Troyes. 
Dans  son  Discours  surles  anciens  romans  français,  im- 
primé en  1809  ( Mercure  dn  14  octobre).  M.  Chénier, 
dont  la  perte  prématurée  a été  si  douloureuse  pour  tons 
Ceux  qui  préfèrent  la  gloire  littéraire  de  la  France  a un 
sot  esprit  de  parti,  a f »rt  bien  démêlé  quelques  erreurs 
des  écrivains  qui  onttrait4avant.  lui  cette  matière;  mais 
il  est  lui-même  tombé  dans  qurlqaes  autres.  Il  ne  croit 
point  que  des  romans  en  prose  aient  précédé  nos  viens 
romans  en  vers:  il  fait  deux  poètes  de  Huistace,  auteur 
du  Brut,  et  de  Gasse,  auteur  du  Rou,  quoique  maître 
Gasse,  Vace,  Vistace,  Huistace,  et  comme  quelques-uns 
l’ont  appelé.  F.ustace  ou  Eustache,  ne  soient  très-pro- 
bablement que  le  même  uo:;te.  Au  contraire,  il  veut  nue 
Chrestien  de  f royes  soit  le  même  queManessierouMe- 
nessier,  et  <1  affirmeque  ce  dernier  nom  est  le  vér'table 
( erreur,  aure^te,  qu’iJ  partage  avec  la  plupart  de  nos 
historiographes  et  biographes  littéraires),  tan'li  .que  Ma- 
nessier  ne  fut -pie  le  second  côntinuateur  du  roman  de 
Perceval  le  Gallois,  que  Gaultier  de  Denet  continua  le 
premier  après  Chrestipn;  il  fait  vivre  sous  Léon  X le  Bn- 
jardo,  qui  était  mortnvant  la  fin  du  quinzième  siècle,  etc. 
Ces  inexactitudes  et  quelques  autressemhlablesn’einpê- 

(1)  Manusc.  de  la  bibl.  imp.,  fonds  de  Cangé,  N°.  7b 
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chent  jmis  qu’il  n*  soit  infiniment  à regretter  que  M.  Ché- 
nier n’ait  pas  ach--vé  l'ouvrage  dont  ce  Discours  fuit 
partie.  Eu  revoyaut  sou  travail,  il  les  eût  facilement 
reconnues  et  corrigées.  et  nous  aurions  sur  l’histoire  de 
notre  littérature  un  bon  ouvrage  qui  nous  manque,  et 
que  personne  u'est  en  état  de  faire  aussi  bien  que  lui. 

I’age  149,  ligne  16.  — u 11  est  certain  que  le  succès  do 
cette  dernière  fiction  ( Artus  et  sa  Table  ronde)  avait 
précédé  de  (dus  d’un  siècle,  même  en  France,  celui.de 
l’autre  (Charlemagne  et  tes  pairs.  ) » — Cependant,  si 
l’on  en  croit  M.  de  Caylus  (1),  la  fable  de  Charlemagne 
avait  non  seulement  précédé  la  fable  d’Artus,  mais  lui 
avait  servi  de  modèle.  Les  Anglais  ne  voulurent -pas 
nous  céder  en  fictions  héroïques  ; ils  opposèrent  un  de 
leurs  héros  au  nôtre,  et  une  chevalerie  britannique  4 
notre  chevalerie.  Les  choses  allèrent  même  plus  loin. 
Les  Français  prétendaient  descendre  de  Francus  et 
d’Hector;  lès  Anglais  voulurent  descendre  de  Brutus,* 
fils  d’Asca;  jne  et  petit-fils  d’Enée.  L’histoire  prétendus 
de  Geoffroy  de  ôloumouth  consacra  cette  filiation.  A 
l’égard  de  l’antiquité,  les  choses  devenaient  donc  égales 
entre  eux  et  nous;  et  le  choix  qu’ils  firent  d’Artus  pour 
kur  héros,  dans  le  moyen  âge,  leur  donnait  sur  nou9 
l’avantage  d’environ  deux  siècles  d’antériorité  ; en  sorte, 
comme  le  dit  M.  de  Caylus  (a),  que  le  règne  de  Char- 
lemagne devenait  une  copie  du  sien. 

Les  rapports  entre  Charlemagne  et  Artus  sont  sen- 
sibles, et  en  accordant,  avec  M.  de  Caylus,  la  priorité 
aux  fables  qui  portent  le  nom  de  Turpin,  l’imitation 
dans  les  outres  est  mal  voilée,  a Artus  et  Charlemagne, 
dit-il,  ont  chacun  un  neveu  très-brave,  qu’ils  ont  aimé 
uniquement;  Roland  et  Gau  vain  ont  joue  le  même  rôle. 
Personne  n’ignore  la  quantité  de  guerres  que  Charlo- 
magne  eut  à soutenir;  Artus,  aussi  grand  guerroyeur, 
en  a soutenu  douze.  Us  ont  tous  deux  combattu  les 
païens;  tous  deux  ont  eu  affaire  aux  Saxons  ; tous  deux 


(1)  Acad  dm.  des  Iriser. , t.  XX. III,  Histoire,  p.  xî^. 
(a)  Ibidem. 
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ont  fait  grand  nombre  de  voyages,  la  générosité  k dau- 
ber le  butin  à leurs  capitaines  est  la  même  dans  1 un  et 
dans  l'autre.  Charb  magne  était  sobre,  sa  table  était  fru- 
gale- il  n’y  admettait  ses  amis  et  les  grands  de  son 
royaume  qu’aux  jours  de  fêtes  solennelles.  Artus  a tenu 
exactement  la  même  conduite.  Les  douze  pairs  de  1 un 


histoire  que  long-iems  «pies  VV»  7\ 

ment  de  la  Table  ronde  ne  se  trouve  nulle  part  ; 1 anteut 
du  Brut  convient  lui-même  que  toute  cette  histoire  est 
pleine  de  fables  1)  ; il  dit  aussi  que  ce  qu’on  rapporte 
du  foi  Artus  n’est  ni  tout-â-fait  vrai,  ni  tout-a-fa\t 
faux  (a),  mais  qu’on  a fait  beaucoup  de  contes  auxquels 
son  courage  et  ses  grandes  qualités  ont  donné  lieu;  etc. 
u IL  est  donc  très- vraisemblable,  conclud  M.  de  Caylus, 
que  toute  l’histoire  d’ Artus  s’est  formée  sur  celle  de 
Charlemagne;  que  le  règne  de  ce  dertiier  prince  a été 
la  source  de  toutes  les  idées  romanesques  qui  ont  germe 
dans  les  siècles  sui vans  -,  et  qu’avant  les  romans  qui  uous 
restent,  il  ÿ eu  avait  de  plus  abrégés  qui  ont  servi  de 
caDevas  à tant  d’imaginations  bizarres  (3).  « t 

Cela  est  très- bien  s’il  ne  s’agit  de  décider qu  entre  la 
chronique  deTurpin  etcellede  Geoffroy  de  Monmouth; 
mais  si  Thelesiu  et  Mel'-in  ont  existé  dès  le  sixième 
siècle:  si  l’un,  coulemporani  4’ Artus,  a fait  uu  livre 
des  exploits  de  ce  roi  (4';  si  l’autre  a écrit  peu  de  tems 
après  sur  Artus  et  sa  Ta  de  ronde  (S),  1 imitation  res- 

(t)  Fist  Artus  la  réonde  table 

Dont  Bretons  dieot  mainte  fable.  £ 

(a)  Ne  t >t  mensonge  ue  tôt  voir. 

Ne  tôt  folie  ue  tôt  savoir. 

I 

(3)  Ub.  supv  , q>.  »43. 

(4)  4cta  régis  Arthun\  l.  I.  Voyez  ci-dessu3,  p.  *17» 
note  1 

(5)  De  regis  Arlhuri  mens/i  rotunda,  l.  I.  Ibid. , 
note  a. 
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tant  sensible,  c’est  nous,  et  non  plus  les  Anglais  qui 
sommes  les  imitateurs.  Il  resterait  i examiner  si  ces 
deux  auteurs,  (lout  deux  bibliographes  ont  parle,  mais 
dont  W. ’Wartou,  dernier  historien  de  la  poésie  an- 

Jlaise,  ne  parle  pas(i),  ont  en  effet  existé,  et  s’ils  ont 
crit  les  histoires  qu’on  leur  attribue,  mais  dont  il  n’existe 
aucune  édition,  et  dont  on  ne  cite  aucun  manuscrit! 
c’est  une  question  que  je  crois  n’avoir  point  été  encore 
examinée, et  que  je  renvoie,  comme  digue  de  i’ùtre,aux 
archéologues  britanniques.* 

Page  3i4,  ligne  »5.  — «11  (le  Bojardo)  était  certai- 
nement poète  par  l’imagination  ; mais  on  risqne  peu  de 
de  se  tromper  en  disant  qu'il  l’était  beaucoup  moins 

C»ar  le  style,  » — La  preuve  eu  est  dans  la  réforme  que 
e poème  entier  a subie, et  qui  rend  très-difücileen  Italie 
même,  à plus  forte  raison  en  F rance,  de  se  le  procurer 
dans  l’état  où  le  Bojardo  l’avait  laissé.  Aprqs  quatre 
ou  cinq  éditions  du  texte  seul,  après  les  deux  ou  trois 

Îui  avaient  paru  avec  la  continuation  d’ Agostini,  le 
)omenichi  en  voulut  donner  une  qui  fùtpurgée  de  tous 
les  défauts  que  l’auteur  y eût  corrigés  lui-même,  si  la 
mort  ne  l’eut  prévenu,  et  de  ceux  que  l’état  de  corrup- 
tion où  la  langue  était  retomltée  de  sou  tenu,  ne  lui 
avait  pas  permis  d’apercevoir.  Son  édition  a pour  titre: 
Orlando  innamorato  del  sig.  itfatleo  Vf  aria  Bojardo 
conte  di  Scandia  no , insinue  coi  ire  libri  di  IViccolà 
d gli  Agoitini,  nuoramente  ri  formata  per  Vf.  Lodo- 
vico  Domenichi , etc.,  l^inegia , oppressa  Girolamo 
Scotto , *745,  in  40.  il  dit  dans  sa  dcdicacr,  adressé?  à 
triberto  Pio  di  Satsnolo  : u V.  S.  illuitrissima  havrà 
du  me  l’Orlando  innamorato  del  Bojardo....  e l hatrà 
riformalo  in  meglio  in  queiluoghi  dore  l’autore , pre- 
renulo  dalla  morte  c impedilo  dalla  razz^zz*  del  sua 
tempo,  nel  quale  que t la  lingua  italiana  desiderata  la 
pulilezza  dei  noslri  giorni,  non  gli  puote  dur  quello 

(1  ) Il  ne  parle  du  moins  de  Thelesin  que  comme  d’un 
Barde,  et  ne  dit  mot  de  ûleltin.  Voyez  ci-dessus, p.  t»5, 
note  a. 
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ornamento,  ch’era  deWanimo  suo.  » Cette  édition  est 
celle  dont  j’ai  tiré  les  citations  répandues  dans  les  notes 
de  ce  chapitre  VI.  J’ai  pensé  qu'étant  plus  rapprochées 
du  style  moderne, elles  conviendraient  à plus  deiecteurs. 
J’avais  cependant  sous  les  yeux  la  derniere  édition  an- 
térieure à la  réformation  du  Dontenichi,  V inegia,  i53q, 
in 40.;  et,pour  satisfaire  ceux  qui  peuvent  être  curieux 
de  ces  détails,  je  flniraice  qui  regarde  l’ Orlando  inna- 
morato , en  rapprochant  ici  les  trois  premières  stances 
originales  du  Bojardo  de  celles  de  son  réformateur. 

STANCES  ORIGINALES. 

Signori  e cavalier , che  u’  adunati 
Per  odir  cote  dilettose  e noue, 

Stati  attend,  quieti,  et  ascoltati 
La  bell’ hisloria  che  ’l  mio  caato  moue. 

Et  odereli  i gesti  smisurati , 

L’alla  fatica  e le  mivabil  proue 
Che fece  il  franco  Orlando  per  amore 
, Nel  tempo  del  Re  Carlo  imperatore. 

Non  vipar  già,  signor,  mar'auigUoso 
Odir  contar  d’Orlando  innamorato , 

Che  qualunque  nel  mondo  è più  orgoglioso 
E d’amor  vinto  al  tutto  o soggiogalo , 

JVè  forte  braceio,  nè  ardire  animoso , 

JVè  scudo  o maglia , nè  brando  ajffilato , 

]Sè  ultra  potsanza  vuô  mai  far  diffesa 
Ch.’ al  fin  non  sia  a’amor  balluta  e prêta. 

Questa  nouella  è nota  a poca  gente. 

Perché  Turpino  islesso  la  nascose , 

Credendo  forsia  quel  conte  valente 
Ester  le  sue  scritture  dispeltose, 

Poichè  contra  ad  amor  purfu  perdenle 
Colui  che  vinse  tulle  le  altre  cote, 

Dico  d’Orlando f il  caualier  adatlo; 

Non  più  parole , hormai  venialno  alfaito. 
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^ corne  mostra  il  laciturno  aspetlo , 

Signon  e cavalier,  sete  adunati 
Per  haver  dal  mio  canto  air  un  diletto , 

P inciavi  di  silentio  essermi grati ; 

Che  dirve  cose  nuove  io  t/i  prometto, 
Prove  d a me  ed  affrtii  innamorati 
D’Orlando,  inseguitur  Marie  e Cupido  ; 
Onde  n e ffiunto  al  secol  nostro  il  grido  • 

torse  parrà  di  rnaraviglia  degno , 

Che  ne  l’aima  d’Orlando  entrasse  amore, 
Sendo  egli  slato  a più  d'un  chiaro  segno 
Di  rnaluro  saper , di  s aggio  core  ; 

a non  è al  mondo  cosi  scultro  t n gegno , 
Che  non  s’ accenda  d’amoroso  araore 
Testünonio  ne  fan  l’antiche  carte , * 

Dove  ne  son  mille  memorie  sparte. 

Questa  historia  fin  hor  poco  palese 
E’  stala  per  indus  tria  di  Turpino, 

Che  di  lasciarla  uscir  sempre  contese 
Per  non  inçiuriar  ilpaladino; 

Il  quai,  poich'  ad  Amor  prieion  si  rese  ' 
Quasi  a oerder  se  stessoa^ô  vicino 
Perofu  lo  scrittor  saggio  ed  accorto. 

Che  far  non  volse  al  caro  amico  lorto. 


On  peut  juger,  par  cet  exemple,  de  ce  que  c’est,  pres- 
que cl  uu  bout  a 1 autre  du  poème,  que  ce  qu’on  ap- 
pelle U réformation  du  Dontenichi.  1 
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